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AVERTISSEMENT.

Une partie considérable de ce volume est occupée par

un écrivain d'une fécondité prodigieuse, qui n'est pas,

à la vérité, né sur la terre française, mais qui, reconnu,

proclamé chef d'école, eut en France de nombreux dis-

ciples, et, chose vraiment singulière, n'exerça pas une

influence moins grande, moins durable, par des livres

dont il n'est pas l'auteur que par ceux qui lui sont attri-

bués à bon droit.

Bien des années se sont écoulées depuis le moment
où M. Littré avait pris à sa charge de rédiger la notice

due à Raimond Lulle; mais, souvent distrait de ce tra-

vail, il ne l'avait pas terminé quand la mort est venue

le frapper. Il nous laissait une analyse étendue des écrits

de Raimond que contient une édition inachevée, l'édi-

tion de Mayence; nous y avons joint la vie de l'auteur

et l'analyse plus succincte de tous les autres écrits qui

portent son nom, imprimés ou manuscrits, authentiques

ou supposés.

Quoiqu'on eût déjà souvent et prolixement discouru

sur ce bizarre personnage, il restait à résoudre bien des

questions touchant sa vie et ses œuvres. Nous ne préten-

dons pas les avoir toutes résolues; mais on reconnaîtra,

pensons-nous, que nous avons du moins, en ce qui re-
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Il AVERTISSEMENT.

garde lanl sa vie que ses œuvres, mis à néant beaucoup

de fables et d'erreurs que le temps avait accréditées.

Le reste du volume est principalement occupé par des

notices plus ou moins rétrospectives. Dans une histoire

que l'on s'attache et que l'on doit s'attacher à faire com-

plète, il y a constamment des lacunes à combler. Il n'en

peut être autrement. Des catalogues nouveaux de biblio-

thèques jusqu'alors inexplorées nous révèlent chaque

jour l'existence d'œuvres inédites, que nos prédéces-

seurs sont excusables de n'avoir pas connues; quelque-

fois même, dans les bibliothèques qui passent pour

n'avoir plus de secrets, d'heureux hasards conduisent à

des découvertes qui , n'ayant pas d'intérêt pour l'histoire

générale, en ont pour cette histoire particulière, où les

moindres détails doivent être consignés. Déjà bien des

additions, bien des corrections ont été faites à plusieurs

tomes de cette histoire, notamment à ceux qui con-

cernent le xiii" siècle. Nous en avons d'aulres à faire en-

core, et, quand l'occasion nous en sera fournie, nous

ne la laisserons pas échapper.

Ces retours vers le passé nous retardent; nous avan-

çons lentement dans le xiv* siècle. Mais, si l'on déplore

cette lenleur, qu'on veuille bien ne pas nous la repro-

cher. Qu'on ne la reproche à personne, pas plus à nos

laborieux prédécesseurs qu'à nous-mêmes. Ils ont beau-

coup su ; nous apprenons au jour le jour des choses

qu'ils ont ignorées, et nous sommes très fermement

persuadés que nos successeurs auront, eux aussi, le

devoir de corriger, de compléter ce que nous aurons

dit.
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Les auteurs de ce vingt-neuvième volume de l'Histoire

littéraire de la France, membres de l'Institut (Académie

des inscriptions et belles-lettres) sont ainsi désignés, à la

fin de chaque article, par les lettres initiales de leurs

noms :

Ern. R. mm. Ernest Renan.

B. H. Barthélémy HKVRiw , éditeur.

G. P. Gaston Paris.
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NOTICE

SDR

PAULIN PARIS, Mort

le i3 féyrier 1881

CN DES AUTBCBS DES TOMES XX-XXVIII DE L'HISTOIRE L1TTEB*IBE DE LA FRANCE.

Le lome XX de l'Histoire littéraire de la France, publié en i84i,

fait véritablement époque dans l'histoire de cette grande œuvre collec-

tive. Il s'ouvre par quatre notices sur des membres défunts, c'esl-à-dire

que, entre le tome XIX et le tome XX, la Commission s'était presque

entièrement renouvelée'. Le plus ancien de ses membres, M. Lajard,

n'avait été élu qu'en i836; les trois autres, MM. Paulin Paris, Fauriel

et Victor Le Clerc , avaient succédé presque en même temps à MM. Dau-

nou, A. Duval et É. David'. Avec eux un nouvel esprit était entré dans

l'œuvre , une première fois déjà modifiée , des bénédictins ; dès le tome XX ,

cet esprit nouveau se manifeste avec éclat. C'est dans la partie de l'ouvrage

consacrée à la littérature vulgaire que le changement est le plus sen-

sible; c'est, en effet, dans ce domaine que s'était surtout produit un

mouvement d'idées et d'études qui n'avait guère pénétré dans la Com-

mission académique, composée de membres appartenant encore abso-

lument au xviii' siècle par leur instruction et par leur manière de pen-

ser, comme par la date de leur naissance. Le point de vue purement

historique , auquel on commençait à se placer pour comprendre le passé

,

ne leur suffisait pas; ils conservaient toujours, en étudiant les actes ou

' Presque compiëtement; en effet,

M. de Pastoret avait cessé , dès iSaS , de

faire partie de la Commission, où Petit-

Radel l'avait remplacé; mais comme
il n'était mort qu'en i84o,Ja notice

que lui consacra M. Lajard, successeur

de Petit-Radel, ne parut que dans le

tome XX.

' M. Daunou , nommé secrétaire per-

pétuel le 1 6 mars 1 838 , fut d'abord rem-

placé à la Commission par M. Boisso-

nade ; mais celui-ci ne pritjamais part aux

travaux. M. Daunou assista aux séances

de la Commission jusqu'au 38 septembre

i838; il fut alors définitivement rem-

placé par M. Paulia Paris.
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les écrits du moyen âge, les préoccupations philosophiques, littéraires

ou même politiques do leur temps. Pénétrés, d'ailleurs, pour les œuvres

classiques de l'antiquité grecque ou romaine et du xvii" siècle Français,

d'une admiration exclusive, ils n'abordaient qu'avec prévention la litté-

rature si différente du moyen âge. Enfm , tous n'apportaient pas â cette

étude une préparation sullisanle : appelés par le vote de leurs confrères

à continuer l'œuvre des bénédictins, ils s'étaient mis à ce travail, tout

nouveau pour eux, avec le désir de bien faire, mais sans goût personnel

et sans curiosité propre. Il est regrettable que le renouvellement de la

Commission ne se soit produit que quand elle avait terminé le xif siècle,

l'époque la plus originale et la plus féconde de notre ancienne littéra-

ture, et qui, grâce aux circonstances indiquées plus haut, n'a pas été

traitée dans notre Histoire littéraire comme elle aurait mérité de l'être.

Heureusement, le xni' siècle n'était pas clos quand les nouveaux rédac-

teurs, élus en i838, 1889 et i84o, vinrent l'un après l'autre siéger dans

la Commission; on en était, il est vrai, arrivé, avec le tome XIX, â l'an-

née 1285, et, dans l'avertissement qui ouvre ce tome, on annonçait que

le tome XX comprendrait les quinze dernières années du xiii' siècle.

Mais il en devait être autrement. Grâce au manque de dates précises

pour un grand nombre d'œuvres en langue vulgaire , on résolut de ter-

miner l'histoire littéraire du siècle par des notices supplémentaires

et des articles collectifs, et les nouveaux rédacteurs, sous la direction

de M. Le Clerc, profitèrent largement de l'élasticité naturelle de ces

cadres pour remonter jusqu'au commencement du xiif siècle et même

jusque dans le xii*, lorsqu'il s'agissait d'ouvrages complètement omis par

leurs devanciers. Ainsi se firent, pour compléter le xin* siècle, quatre

volumes au lieu d'un, qui parurent en quinze années, et qui sont assu-

rément, tant par le sujet des articles que par leur exécution, les plus

importants de la collection entière, comme ils en sont les plus épais.

Dans l'avertissement du tome XX, on ne prévoyait qu'un volume sup-

plémentaire; dans celui du tome XXI, on annonçait encore que le

tome XXII serait «certainement» le dernier; mais le xiii* siècle ne fut

épuisé qu'avec le tome XXIII. C'est la littérature en langue vulgaire

qui avait fourni à ces quatre beaux volumes la matière la plus abon-

dante, et c'est M. Paulin Paris qui y avait le plus largement collaboré.

On peut dire que toute sa vie antérieure l'avait préparé à cette colla-

boration et l'avait désigné, pour y prendre part, au choix que ses con-
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frères firent de lui presque aussitôt qu'ils l'eurent admis dans l'Acadé-

mie. Depuis sa jeunesse, il avait eu la passion de la littérature française,

et bien qu'il fût resté, par goût personnel, un très fidèle admirateur

des écrivains du xvu" siècle , comme un très tiède appréciateur des produc-

tions de son temps, il s'était plu à explorer dans ses lectures, non seule-

ment le xvi" siècle, mais la période encore à peine reconnue qui le pré-

cède, et il était, de proche en proche, remonté jusqu'au xn" siècle. Il

n'essaya que rarement de pénétrer plus haut et plus loin encore , dans

les ténèbres du x' siècle, dans le chaos des temps mérovingiens. Les

époques d'origine et de formation, qui, par ce qu'elles ont de mysté-

rieux, d'incomplet et de flottant, exercent sur d'autres une si puissante

attraction, l'éloignaient plutôt par là même. Son esprit net et fin aimait

ce qui lui paraissait clair, précis et bien limité; il se plaisait à envisager

sous cet aspect les sujets qu'il étudiait; il écartait volontiers les re-

cherches qui l'auraient contraint d'employer une autre méthode, et il

lui arrivait même parfois de croire l'objet de son étude simple et clair

pour tout le monde parce qu'il l'avait rendu tel pour lui, au risque,

peut-être, d'en éliminer des éléments importants. Mais cet éloignement

pour les hypothèses ambitieuses et les généralisations téméraires, cette

tendance à ramener tous les sujets à des points de vue familiers et, si

l'on veut, terre à terre, étaient des conditions excellentes pour explorer

utilement comme il le fit , bien souvent le premier, l'immense domaine

de la littérature française du moyen âge. Déjà les enthousiasmes exces-

sifs, les conclusions prématurées, les exagérations naïves de quelques-

uns de ceux qui s'étaient aventurés un peu plus loin que les frontières,

avaient éveillé la méfiance ou confirmé les préventions du public; mé-

fiance et préventions devaient céder peu à peu devant la démonstra-

tion claire et convaincante de faits dont l'authenticité était soUdcment

établie, et dont la portée, loin d'être grossie outre mesure, était plutôt

atténuée. Au reste, les travaux de M. Paulin Paris, dès le début jus-

qu'à la fin, étaient d'autant mieux faits pour répandre dans le public

sérieux la connaissance de notre passé littéraire, qu'il se proposa tou-

jours pour but, en même temps que l'instruction des savants, l'agrément

des lecteurs ordinaires : il ne se contenta pas de faire connaître les

œuvres de nos vieux écrivains, il s'efforça de les faire aimer, comme lui-

même il les aimait; car il prenait à la lecture des épopées, des chan-

sons, des mystères et des chroniques du moyen âge, un vif et réel
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plaisir, et il pensait que le public lettré, si on les lui présentait avec

quelque adresse, ne les goûterait pas moins que lui. Cette prévision, il

faut le dire, ne s'est qu'en partie réalisée.

M. Paulin Paris naquit le a 5 mars 1800, dans le département de la

Marne, à Avenai, bourg de vignerons, autrefois célèbre par son ab-

baye de bénédictines. Il était le quatrième de six enfants, dont cinq

fils; l'un d'eux, M. Louis Paris, plus jeune de deux ans que Paulin,

suivit la même carrière et étudia comme lui l'histoire et la littérature

de notre pays ; il survit au frère qu'il chérissait , et consacre encore à

d'excellents travaux d'histoire locale sa retraite dans le pays de sa nais-

sance. Leur père, né non loin de là, était venu s'établir à Avenai

comme notaire. Il se trouvait, avant la Révolution, en relations avec

plusieurs grandes familles ayant des terres dans le voisinage, et il eut

notanunent à s'occuper des intérêts de Mesdames, tantes du roi, qui

passaient une partie de l'année à Louvois, tout près d' Avenai. Ces re-

lations assurèrent plus tard à son fils, quand il vint à Paris, ses en-

trées dans un monde où il conserva jusqu'à la fin de ses jours les plus

intimes amitiés, et contribuèrent à donner à ses opinions sur beaucoup

de choses le tour qu'elles ont fidèlement gardé. Le notaire d'Avenai

envoya son quatrième fils, comme les autres, au lycée de Reims, qui

venait d'être constitué. Il s'y trouvait quelques bons maîtres, entre

autres l'ancien génovéfain Géruzcz-, mais là, comme ailleurs, l'enseigne-

ment se ressentait encore de la perturbation apportée par la période

révolutionnaire. Si le jeune Paulin Paris ne fit pas à Reims des éludes

aussi fortes et aussi méthodiques qu'il l'aurait fallu, la vivacité de

son esprit, son ardeur pour la lecture, son goût pour les lettres, s'y

manifestèrent, et lui valurent l'amour de ses maîtres, qui lui prédirent

dès lors des succès. Ce n'était pas toutefois à la carrière littéraire que

son père le destinait : ce fut pour étudier le droit qu'il vint à Paris,

quand il eut terminé ses études et fait un stage à Ëpernai dans l'étude

de son frère aîné. Mais pour lui le droit n'était qu'un prétexte; la

mort prématurée de son père l'ayant rendu plus indépendant, il re-

nonça, après un ou deux examens, à suivre l'Ecole, et consacra tout

son temps à la lecture, toutes ses modiques économies à l'acquisition

de livres de littérature et d'histoire. Des travaux pour les libraires, des

articles dans les journaux, une petite place qu'il ne garda pas longtemps

,

des traductions de fanglais, qu'il avait appris ainsi que l'italien, lui
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permirent de faire face aux plus urgentes nécessites de la vie; il faut

inciilionnerà part sa jolie traduction du Don Juan delordByron (i 827),

faite avec amour et enthousiasme, et son premier écrit, Apologie do

l'école romantique (1 826), dont on aurait tort de prendre le titre trop

à la lettre, et qui est surtout intéressant en ce qu'il nous montre le

jeime écrivain déjà fort au courant de l'ancienne littérature française

et eu lisant les productions dans les manuscrits. Il y raconte la joie qu'il

éprouva en retrouvant ainsi dans un manuscrit du roman en prose de

Lancclot le passage même auquel renvoie Dante dans l'immortel récit

de Francesca. Il y rappelle aussi que les œuvres les plus goûtées de

la Renaissance italienne, espagnole, anglaise, ont souvent leurs sources

dans des romans français du moyen âge, et il reproche vivement à ses

f'ompatriotcs l'ouhli dans lequel ils laissent ce précieux patrimoine, que

les étrangers s'approprient en nous l'enviant. Ainsi déjà il avait entamé

sur ta vieille littérature française des études personnelles, et il est permis

de croire qu'il avait conçu le plan que sa vie entière devait réaliser.

Toutefois, il était empêché de se livrer entièrement à ses goûts par

des exigences matérielles devenues bien plus impérieuses depuis qu'il

avait contracté, en i8a6, un mariage où il avait cherché et trouvé

le bonheur, mais non la richesse. En 1828, il eut la bonne fortune

d'être attaché à la Bibliothèque nationale, d'abord comme simple auxi-

liaire, puis comme employé, et enfin comme conservateur adjoint au

département des manuscrits : ce fut le terme de son avancement. Il

était là dans le vrai centre de ses travaux, et il en profita avec une

admirable activité. De i83i à 1880, il tira des manuscrits français

confiés à sa garde la matière des publications les plus variées et les

plus importantes. Il faut ici se borner à donner le titre des textes

historiques et littéraires qu'il publia dans ce long intervalle, presque

tous pour la première fois: Bertc aux grands pieds (i83i), Garin

le Loherain (i833-35 '), le Romancero français (i835), les Grandes

Chroniques de France (i 836-38), ViUehardouin (i838), la Chanson

d'Antioche (18/18), les Aventures de maître Renart mises en nouveau

langage (1861), les Romans de la Table Ronde mis en nouveau langage

(1868-1877), le Livre du Voir Dit de Guillaume de Machaut (1877),

Trente ans après (en 1862), il pu- au Garin de nombreux extraits des

bliait Garin ie Loherain mis en nou- branches suivantes ou grand cycle des

veau langage ; dans ce volume , il a joint Lorrains.

TOME XXIX.
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r.uillaume de Tyr (1879-80). Dans ces publications étaient repré-

sentés IV'popée nationale, presque inconnue avant lui, la poésie ly-

rique la plus nnciennc et la plus orif^inale, l'histoire, les romans

ci origine ceilique, les contes rie Renart, la poésie personnelle et convcn-

lionnolle du xiv' siècle; toutes étaient accompagnées de commen-

taires «|ui les éclaircissaient c-t en faisaient comprendre la valeur his-

torique et littéraire. A côté de ces publications de textes, M. Paulin

Paris écrivait, toujours en puisant dans les manuscrits de notre incom-

parable collection, plus d'une dissertation critique, souvent fort impor-

lanlc, comme la Notice (i833) et les Nouvelles Recherches {i85o) sur

la relation originale des voyages de Marco Polo, les Nouvelles Recherches

sur les manuscrits de .loinvillc (i83()), la Notice sur la vie et les ou-

vrages de Ricliard de Fournival (iB'io), les Nouvelles Recherches sur

le \erilabic autour du Songe du Vrrgier (18/1 1), les Recherches (iS'j 1)

et les Nouvelles Recherches sur Ogier le Danois, la leçon sur la

Mise en scène des Mystères (i8r»5), la Notice sur la chanson de geste

intitulée : le Voyage de Charlemagne à Jérusalem (1 BSg), les Nouvelles

Recherches sur la vie de Froissart(i 860), le Mémoire sur la chronique

de Nennius et l'Histoire des Bretons de Geolfroy de Monmouth, l'Elude

sur les différents textes du Roman des Sept Sages (1869), l'Etude sur

l'origine et le développement des Romans de la Table Ronde (1872), la

Nouvelle Etude sur la Chanson d'Antioche (1878), sans parler de nom-

breux articles de critique on de polémique relatifs aux mêmes sujets.

Mais, non content de ces études dispersées, il avait entrepris une explo-

ration méthodique et complète des manuscrits du fonds français de la

bibliothèque royale ; ce fut l'œuvre (|u'il commença sous ce titre : Les

Manuscrits français de la Bibliothèque du Roi, et dont il a donné sept

volumes, de i836à i848;à cette époque, la modique subvention du

Ministère de l'Instruction publique, qui rendait seule possible une pu-

blication de ce genre, fut supprimée, et l'ouvrage n'alla pas plus loin;

deux volumes nouveaux étaient cependant rédigés et prêts à paraître.

A vrai dire , le plan sur lequel l'auteur avait conçu son œuvre ne lui

permettait guère, une fois qu'il en eut commencé l'exécution, d'espérer

la mener à bonne fin. Il ne prétendait pas donner un simple catalogue

raisonné des manuscrits qu'il décrivait; à propos de chacun d'eux, il

écrivait sur les ouvrages qui y étaient compris de véritables dissertations

historiques ou littéraires, accompagnées souvent d'analyses et d'extraits
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d'une longueur absolument variée , suivant sa connaissance du sujet ou

l'inlérêt qu'il y prenait, et dont quelques-unes occupent des centaines

de pages. Cette manière de procéder prêtait à des objections sérieuses

au point de vue de la proportion et de l'opportunité; mais elle avait le

grand avantage de permettre à l'auteur de tmiter avec détail une masse

de questions sur lesquelles il avait travaillé, et c'est grâce à elle que les

sept volumes des Manuscrits français, outre l'utilité qu'offre le dépouil-

lement d'un millier de manuscrits, gardent pour les érudits un intérêt

durable et forment un des titres les plus sérieux de l'auteur à l'estime

des juges compétents. '

Cette estime se manifesta, bientôt après la publication du premier

volume, par le cboix que l'Académie des inscriptions et belles-lettres

fit, en 1837. de M. Paulin Paris pour remplacer Raynouard. L'année

suivante, comme nous l'avons dit, il fut élu membre de la Commission

de l'Histoire littéraire de la France, et c'est sur la part qu'il prit à

cette grande œuvre qu'il convient surtout d'appeler l'attention. Depuis

que cette œuvre existe, elle n'a pas eu d'ouvrier qui y ait apporté aussi

longtemps et aussi fructueusement son concours. 11 a collaboré à liuit

volumes successifs (t. XX-XXVIII; mais il faut rctrancber le tome XXIV,

entièrement dû à MM. Le Clerc et Renan), pendant l'espace de qua-

rante-trois ans, et il n'a pas signé moins du tiers, ou peu s'en faut, des

pages dont ils se composent (i848 sur Sgi'y). Il faut ajouter que, si

l'accession de M. Paulin Paris fut extrêmement précieuse pour la Com-
mission de THistoire littéraire, sa présence dans cette Commission lui

fut h lui-même très utile et lui permit de montrer dans leur meilleur

emploi et dans leur plus juste mesure toutes ses qualités de savant et

d'écrivain. Doué d'un jugement très personnel et souvent très particulier, •

d'une grande vivacité de conception et parfois d'expression, il se trouva

intimement mêlé, dans les conférences d'où sort la rédaction définitive

de nos articles, à des esprits très différents du sien, et qui pouvaient

d'abord en être séparés par des dissentiments, ou même par des pré-

ventions réciproques. Sans rien abandonner de ses opinions et de ses

golits, il s'astreignit à les exprimer dans une forme qui leur assurât

l'adbésion de ses confrères, et ceux-ci, de leur côté, ne purent ne pas

admettre, sous la forme spirituelle et modérée où elles se présentaient

,

des appréciations et des manières de voir qui étaient nouvelles ou même
suspectes pour plusieurs d'entre eux. Le résultat d'explications et de

6.
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concessions mutuelles fut excellent, comme le prouvent ces volume.-

publiés depuis 18/11, dans lesquels on ne veut relever ici rapidement

que la part de collaboration de M. Paulin Paris.

Dès le tome XX , cette collaboration se manifeste par quatre articles

de première importance, les meilleurs peut-être et les plus solides qui

soient sortis de la plume de l'auteur : ils sont consacrés à quatre poètes

qui, i\ des titres divers, comptent parmi les plus remarquables dn

moyeu âge. Jean Bodel est à la fois un renouveleur habile des vieux

poèmes épiques déjà sur leur déclin , un poète lyrique très personnel

et l'auteur plein d'originalité d'un drame qui n'a de religieux que le

sanctus ex machina de la fin, d'un drame fait et joué pour et par lf>

bourgeois de la ville d'Arras, qui mêle dans ses tableaux heurtés

le familier et le grotesque avec l'héroïque voisin du sublime, et dont

on peut dire que, s'il avait provoqué des imitations et reçu des perfic-

lionnements, il aurait suscité en France un théâtre national d'une

puissance et d'une richesse incomparables. L'auteur de l'article donne,

par des analyses détaillées, une idée exacte des œuvres de Bodel, et, ce

qui est plus important encore, il reporte aux dernières années du

xii° siècle et aux toutes premières du xni' l'époque où écrivit le poète,

qu'on avait cru Jusqu'alors contemporain de saint Louis; c'est un résul-

tat précieux pour notre histoire littéraire et que des recherches récentes

ont confirmé. Adam de la Halle naissait dans cette même ville d'Arras

une vingtaine d'années après que le pauvre Bodel, atteint de la lèprt

.

la quittait pour s'enfermer dans un hospice; il devait jeter sur sa pa-

trie encore plus d'éclat. Ses chansons d'amour, dont les paroles et Ih

musique firent l'admiration des contemporains et savent cih orc nous

charmer, n'auraient pas suffi à rendre son nom aussi célèbre qu'il lest

justement devenu ; mais ses deux compositions dramatiques , fort diflo-

rentes d'ailleurs de celle de Bodel , sont des œuvres uniques dans la

littérature du moyen âge. 11 est impossible de lire le Jeu de la Fcuillée

.

ce mélange de satire mordante, cyniquement personnelle et follement

gaie, de spectacle prestigieux et de libre et légère fantaisie, sans penser

à Aristophane et à Shakspeare; il est impossible, dans toute la longue

et singulière série des essais faits pour procurer aux habitants des villes

la jouissance commode de ce que la vie des campagnards et des berger.^

contient de poésie, de rien trouver de plus aimable, de plus simple,

de plus naturel et gracieux que le Jeu de Robin et Marion. M. Paulin
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Paris, dans son long article, a peut-être rendu un peu froidement jus-

tice aux qualités du bossu d'Arras, et notamment, en jugeant le Jeu de

la Feuillée, ii s'est montré plus choqué des grossièretés énormes de

cette étonnante parade que de la verve prime-sautière et d'aloi tout

. français qui y éclate d'mi bout à l'autre. En revanche , il a parfaitement

éclairé la figure si curieuse de Rutebeuf, le poète parisien, sinon de

naissance, au moins de séjour et d'esprit, dont l'œuvre multiple, poli-

tique, satirique, morale, facétieuse, religieuse, nous révèle l'intensité

de la vie littéraire, même en langue vulgaire, dans cette grande ville

d'Université, et nous montre les intérêts et les querelles des clercs com-

mençant à passionner les laïques. Plus d'une erreur, plus d'une fausse

interprétation, avaient obscurci des points importants de la vie et des

œuvres de Rutebeuf; l'auteur de l'article les démêle et les corrige avec

une rare sagacité. Adam ou Adenet (plutôt qu'Adenès) le Roi inspi-

rait une sympathie particulière à l'éditeur de lîerte aux grands pieds;

il reprend ici l'œuvre entière du poète brabançon, Berlc, Beuve de Co-

marcis, les Enfances Ogier et surtout Cléomadès. Ce dernier ouvrage,

encore inédit alors, est le meilleur d'Adam; les petits vers accouplés

convenaient mieux que les grandes laisses monorimes des chansons

de geste à sa facilité un peu banale , comme les aventures romanesques

allaient mieux h son imagination que les simples récits et les conti-

nuelles batailles des vieux poèmes nationaux.

Le tome XXI (1847) ^^ l'Histoire littéraire est presque entièrement

consacré à des œuvres latines; M. Paulin Paris y a peu contribué. Les

seuls articles de lui qui méritent d'être signalés sont ceux qui concernent

les plus anciens essais faits en français pour écrire l'histoire; ils sont

intéressants, mais sur beaucoup de points ils ont été dépassés par les

recherches spéciales entreprises depuis lors sur les mêmes sujets.

Le tome XXII ( iSSî), au contraire, appartient pour les trois quarts

à M. Paulin Paris. C'est là qu'il écrivit ce grand article sur les Chansons

de geste qu'il compléta depuis à deux reprises, dans le tome XXV
(1869) et dans le tome XXVI (1873); le tout comprend mille pages et

forme la contribution la plus importante que l'auteur ait fournie à notre

recueil. Les chansons de geste étaient le domaine propre de M. Paulin

Paris. S'il n'avait pas été le premier à en retrouver le nom dans les textes ',

' Ce nom semble apparaître pour la de Roquefort; mais on voit, par son ou-

premiëre fois , en 1 808 , dans le Glossaire vrage sur l'État de la poésie française aux
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il l'avail parfaitement compris et expliqué, et c'est grâce à lui qu'il est

devenu familier à tous. Il avait le premier, au moins en France, im-

primé une chanson de geste, et dans ses discussions avec plusieurs

savants sur cette question capitale de nos origines littéraires, il avait

annoncé, en i833, qu'il donnerait prochainement une histoire des

chansons de gesle. C'était un grand dessein et un beau titre : il ne

reste que le titre et le dessein. Du moins, dans ces trois grands articles

de l'Histoire littéraire, M. Paulin Paris, après une courte mais substan-

tielle introduction, a présenté l'analyse critique de la plupart de nos

chansons de geste et livré à ceux qui l'ont suivi dans l'étude de notre

ancienne épopée une masse de renseignements , de faits et d'idées dont

ils lui seront toujours reconnaissants. On peut reprocher à ces études,

bien souvent les premières , en plus d'un cas encore les seules qui aient

été faites sur nos vieux poèmes épiques, de ne pas employer assez habi-

tuellement la méthode comparative , à laquelle, sur ce terrain comme

sur d'autres, la critique doit tant de progrès. L'auteur considère trop

isolément et l'ensemble de l'épopée française, et chaque chanson en

elle-même, et quelquefois même une rédaction ou nn manuscrit de

chaque chanson. Mais on devra reconnaître que, si, pour donner son

travail au public, il avait dû attendre qu'il eût sulïisamment étudié et

les diverses épopées desquelles on peut rapprocher la nôtre , et les rap-

ports si complexes , et encore aujourd'hui si peu déterminés, qui existent

entre les différents poèmes, s'il eût dû lire toutes les imitations étran-

gères auxquelles ils ont donné lieu de l'Islande à la Grèce, s'il eût voulu

comparer aux manuscrits qui étaient à sa poilée tous ceux que con-

servent les diverses bibliothèques de l'Europe, il aurait terminé sa

carrière avant d'avoir livré au public le travail si utile et si fécond qu'il

lui a donné, qu'il était seul sans doute en mesure de fournir, et qui a

rendu possibles tous ceux qui sont venus depuis. C'est la même raison

qui l'empêcha d'essayer de classer les chansons de geste dans un ordre

méthodique : il aurait fallu, pour le faire scientifiquement, être

maître de tous les points d'origine et d'aboutissement des fils, souvent

inextricables, du grand réseau de nos chants épiques. L'ordre alphabé-

xii* et xiii" siècles (i8i5), qu'il ne le sous ce titre en i834, mais dont ia

comprenait pas bien. L'abbé de la Rue plupart avaient paru longtemps aupra-

l'explique mieux dans les Essais sur les vantdans divers recueils anglais et fran-

bardes, jongleurs et trouvères, publiés çais.
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tique était modeste , mais commode; il permettait, il conseillait même,

laissant de côtû les recherches trop compliquées, d'étudier chaque

chanson en elle-même et de préparer le travail aux investigateurs futurs.

M. Paulin Paris, une fois ce plan simple arrêté, se mit h l'œuvre allè-

grement et produisit bientôt une besogne excellente et considérable.

Si l'on songe que la plupart de ces poèmes, dont quelques-uns ont

quinze ou vingt mille vers, étaient inédits, on admirera autant la con-

science qu'il a mise à les lire et le tact avec lequel il a su d'ordinaire y

démêler les quelques traits intéressants qui méritaient d'être cités
, que

la liberté d'esprit et la légèreté de plume qu'il a gardées pour en rendre

compte. Ses analyses, pour être ordinairement fort exactes, n'en sont

pas moins pleines d'agrément; il met on relief, avec un sérieux dénué

d'exagération et d'emphase, les vraies et mâles beautés que présentent les

œuvres si inégales qu'il fait connaître; il sauve par une bonne humeur

facile, par une bienveillante ironie, ce qu'elles offrent trop souvent de

banal, de puéril, ou même de ridicule et de choquant. On est tout

étonné, grâce à son aimable entremise, de pouvoir lire sans ennui

les analyses, pourtant fort longues, de poèmes interminables et fasti-

dieux comme Charles le Chauve ou Ciperis de Vincvaux. Quant h lui,

la lecture qu'il faisait, la plume â la main, des manuscrits qui les con-

tiennent ne. lui était nullement pénible, et ces lents dépouillements ne

l'ennuyaient pas. Le vieux français avait pour lui un tel charme que

cette forme le faisait passer sur tout ce que le fond pouvait avoir de re-

butant ou de monotone , et quand il |)arcourait ces longues œuvres de

notre décadence épique, à la recherche d'un fait précis pour sa soigneuse

analyse , à l'alTût d'un vers heureux , d'un mot piquant , d'un trait de mœurs

pour ses citations , il laissait passer les heures avec une rapidité dont il était

lui-même surpris. C'est ce plaisir qu'il éprouvait à composer son travail

qui le rend pour les autres d'une lecture si agréable et si facile.

Le tome XXII (i85A) s'ouvre par un important article sur le roman

de la Rose, auquel il faut joindre la notice sur Jean de Meun, publiée

seulement dans le tome XXVIII. Sur l'homme et sur le poème, c'est ce

qu'on a écrit jusqu'à présent de plus judicieux et de plus complet. Il

reste à faire, pour l'œuvre capitale de Jean de Meun, un travail qui n'a

pas été abordé ici, et qui comporte des recherches toutes spéciales,

mais qui pourra seul mettre dans tout son jour et dans sa vraie valeur

celte œuvre si intéressante à plus d'un titre : c'est l'étude des sources de
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l'auteur et le départ de ce qui, dans le roman de la Rose, est pensée ori-

ginale ou simple compilation. Les articles sur les Lais et les Dits n'ont

ni une étendue ni une importance considérables. Il n'en est pas de même

du grand article sur les Chansonniers, le plus long et le plus intéressant,

après ceux qui touchent la poésie épique, que l'auteur ait fourni. Il

était peut-être encore plus neuf à Tépoque où il paraissait, et il l'est

resté davantage: si on en excepte le vieux Fauchet, on ne s'était occupé

qu'assez rarement avant M. PauUn Paris, et on ne s'est pas beaucoup

occupé depuis, de notre poésie lyrique des xii' et xin' siècles. On avait

bien publié, dès le xviii' siècle, les chansons du roi de Navarre et du

châtelain de Couci; mais ces exhumations étaient restées fort isolées, et

n'ont pas été suivies de beaucoup d'autres. M. Paulin Paris avait eu la

bonne fortune de retrouver le premier une forme de poésie lyrique plus

ancienne que celle des imitateurs des troubadours , ces chansons presque

tout k fait populaires, à moitié épiques par leur sujet, pleines de grâce

et de sève, dont il avait orné les premières pages de son Romancero

français. Dans l'article de l'Histoire littéraire, il embrassa la poésie ly-

rique depuis ses productions les plus anciennes jusque vers la fin du

xin° siècle, où cette poésie, devenue d'ailleurs de plus en plus factice,

cesse tout à coup, pour ne reparaître, longtemps après, que tout à

fait changée dans sa forme, dans son esprit et dans ses conditions

d'existence. M. Paulin Paris n'étudie pas moins de i8o chansonniers,

fixant autant que possible le temps et le lieu où ils ont vécu, donnant

une idée de leurs chansons conservées , en citant les passages les plus

dignes d'attention; et il faut joindre à ce grand nombre la masse si

considérable des chansons anonymes. On doit reconnaître d'ailleurs

que les observations qui ont été présentées à propos des articles consacrés

à l'épopée seraient ici mieux justifiées encore. Une élude vraiment scien-

tifique de nos poètes lyriques des xii' et xni" siècles ne sera possible

que quand on aura consulté et classé tous les manuscrits de leurs

œuvres, épars dans les bibliothèques de France, d'Angleterre et d'Italie,

et qu'on aura ainsi établi une base fixe tant pour le texte que pour

l'attribution de leurs pièces. On commence aujourd'hui ce travail, qui

ne pourra aboutir que par des efforts longtemps continués. M. Paulin

Paris ne pouvait l'entreprendre. Il fournit un dépouillement, suivant

l'ordre alphabétique des auteurs présumés, des manuscrits de poésies

lyriques conservés dans noire grande bibliothèque, et par là déjà il
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rendit un grand service. Il a fait précéder ce dépouillement d'une intro-

duction qu'on pourrait souliailcr plus longue et plus approfondie, mais

qui contient en quelques mots la vue très juste du rapport des deux

poésies lyriques du nord et du midi de la France. Après avoir constaté

que ces deux poésies ont en commun plusieurs genres de pièces, l'auteur

remarque (p. 5 17) que «ces pièces offrent l'observation de règles con-

" vcntionnelles tellement rigoureuses qu'on ne saurait admettre, dans

«c deux idiomes distincts, l'invention simultanée de ces règles. » Et il con-

clut, après des raisonnements fort judicieux (p. 5 19), «que, vers le

«milieu du xii* siècle, l'ait des chanteurs du Midi fit irruption dans les

«châteaux du Nord; que ces chants amoureux furent à l'envi répétés et

«traduits par nos ménestrels, et que, de ces traductions, on passa fré-

« quemment à des imitations plus ou moins libres. » On a essayé depuis

de contester ces conclusions; il est probable qu'elles n'ont besoin que

d'être précisées davantage, et qu'elles n'en seront que mieux conrii-

mées. On voit que M. Paulin Paris, qui avait jadis vivement défendu

contre les envahissements méridionaux la poésie épique du Nord, n'hé-

'sitait pas à reconnaître que la France d'oui, tout en ayant eu d'abord

une poésie lyrique bien à elle, l'avait peu à peu oubliée ou négligée

pour imiter celle qui, dans la France d'oc, jetait alors un si vif éclat,

et au foyer de laquelle vint également s'allumer la poésie de l'Allemagne,

de l'Italie, de TËspagne et du Portugal.

Le tome XXV de l'Histoire littéraire (1869), outre le second article

sur les Chansons de geste, contient, de M. Paulin Paris, quatre notices

sur le Confesseur de la reine Marguerite , les Chroniques de Saint-Ma-

gloire , Pierre de Langetost ou mieux de Langtoft , et le prince arménien

Haytoun, notices historiques plutôt que littéraires, et qui ne demandent

qu'à être signalées.

Le tome XXVI (iSyS) renferme le troisième et très important ar-

ticle sur les Chansons de geste; à celles du xiv* siècle cet article en réu-

nit plusieurs qui sont plus anciennes et qui, pour une raison ou pour

une autie , avaient été omises précédemment.

Dans le tome XXVII (1877) nous relèverons, outre deux notices

sur la vie d'Edouard le Confesseur et fHistoire de Foulkes Fitz-Warin,

un pilant article sur Gefl'roi, l'auteur du Martyre de saint Bacchus,

qu'il n'aurait cependant peut-être pas fallu distinguer de GefFroi de

Paris, sur lequel nous aurons à revenir; l'auteur de l'article s'est oc-

TOME XXIX. c

2 if IMniHtlItC ^lATtOIALE.
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cupé avec complaisance, en bon Champenois, de celle spirituelle facétie

de vigneron.

Le tome XXVIII ne fut déposé sur le bureau de l'Académie qu'un

mois après la mort de M. Paulin Paris; il y avait encore inséré quatre

articles. Nous avons déjà parlé de la notice sur Jean de Meun; les autres

concernent le joli poème d'aventures de Floriant ot Florete, la vie et

les œuvres du traducteur de Pierre Comestor, Guiart des Moulins, et

une vie rimée de sainte Catherine; un manuscrit découvert depuis lors

en Angleterre nous a appris que l'auteur de cette vie s'appelait Ciimencc

et non Dimence, qu'elle était religieuse à Barking en Angleterre, et

qu'elle écrivait vers la lîn du xii' siècle et non au commencement du xiv' '.

M. Paulin Paris nous a encore laissé quelques notices qui trouveront

leur place dans les volumes subséquents de l'ouvrage auquel il a si

largement et si heureusement collaboré.

Nous n'avons pas voulu interrompre l'exposition de ce qu'il a fait

pour ce grand ouvrage en parlant de ce qu'il faisait en dehors. C'est le

lieu maintenant de mentionner l'événement le plus important de sa

vie littéraire. En i85a, une chaire de langue et littérature françaises

du moyen âge fut créée au Collège de France; il y fui appelé bientôt

après et, sauf deux interruptions, il la remplit jusqu'en 187a, où, après

vingt ans d'un enseignement qui lui avait conquis de nombreuses sym-

pathies et avait répandu l'intelligence et le goût de notre ancienne litté-

rature, il prit sa retraite avec le titi'e de professeur honoraire; il quittait

en même temps son bureau de la Bibliothèque, où, depuis quelque

temps, à la suite d'une réorganisation du service, il était déjà en

quelque sorte hors du cadre actif. Il ne profita de ces loisirs que lui

faisait l'âge que pour travailler avec plus d'ardeur; plusieurs des publi-

cations et des mémoires qui ont été mentionnes plus haut apparlieniionl

à celte dernière période de sa vie. Le tableau de son activité littéraire

ne serait pas complet si on laissait de côté ses travaux relatifs aux trois

derniers siècles de notre histoire et de notre littérature. Dès i83o, il

avait publié la Correspondance de Charles IX et de Mandelot à l'occa-

sion de la Saint-Barthélemi ; en i852, il donnait une très piquante no-

tice sur deux romans anecdotiques du temps de Louis XIII; de i85/i à

1860, il entreprenait et menait à bonne Gn son admirable éditioa des

' Voyez Bomanitt.t. XIII (i88ii), p. 4oo.
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Historiettes de Tallemant des Réaux, dont le commentaire, aussi plein

d'esprit que nourri de faits, révéla à ceux qui ne voyaient en lui qu'un

fouillciir du moyen âge sa prodigieuse connaissance de la société et de

la liltëralurc du xvu* siècle. Une notice sur l'hôtel Lassay (i85i), de

curieux articles sur le procès de Jean-Baptiste Rousseau (iSyA), mon-

trèrent qu'il n'était guère moins familier avec celles du xviii*. C'est au

xvi' siècle qu'il devait consacrer ses derniers efforts. Plus de cinquante

ans avant sa mort, il avait formé le plan d'écrire, d'après les témoi-

gnages contemporains , non une histoire de François I", mais des études

sur quelques points de sa vie et de son règne, où il se proposait surtout

de réduire à leur juste valeur des légendes
,
presque toutes de forma-

lion récente , trop facilement acceptées par la critique et admises encore

aujourd'hui dans nos Histoires de France les plus lues. Ce travail , auquel

il fut ramené par hasard, occupa et passionna les dernières années de sa

vie : il y portait le même entrain , il s'y absorbait avec la même ardeur

qu'il avait fait pendant un demi-siècle pour d'autres études; il l'avait

presque achevé quand il sentit l'approche de la mort, et son zèle ne fit

que s'en redoubler; il en traçait encore une page, qui devait presque

le terminer, l'avant-veille de sa fin, et il put se dire en mourant qu'il

avait mis en état de voir le jour le livre qu'il avait écrit avec tant d'a-

mour. Des circonstances fortuites ont jusqu'ici relardé l'apparition de

cet ouvrage; mais ii aura sans doute paru quand ces lignes seront elles-

mêmes publiées , et l'on verra que l'âge n'avait rien fait perdre à la plume

qui l'a écrit de son agrément et de sa netteté.

La fin de sa vie avait cependant été soumise à de pénibles épreuves.

La première et la plus dure fut la mort, au mois de mars i 865, de celle

qui avait été sa compagne pendant près de quarante années et lui avait

donné quatre enfants. Bientôt vint la guerre, qui le surprit dans sa mai-

sonnette natale. Son fils, qui le suppléait alors au Collège de France,

dut rentrer dans Paris menacé d'investissement, et il resta seul à

subir la douleur et l'humiliation d'une nouvelle occupation étrangère

dans les mêmes lieux où, enfant, il en avait déjà vu deux. Quelques

années après, une maladie douloureuse vint atteindre sa santé, qui,

pendant soixante-quinze ans , avait été florissante. Grâce à son excellente

constitution , il supporta bien une opération que son âge rendait dan-

gereuse, mais depuis lors il ne retrouva plus le parfait équilibre de ses

forces et de ses fonctions ; il devint sujet à des fatigues prolongées
,
qui

c.
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inquiétaient sa famille. La dernière atteinte qu'il eut, au commencement

de janvier 1881, le frappa profondément lui-môme. Il sentit que pro-

bablement le terme était arrivé pour lui, et, après un combat intime

auquel il n'initia personne , il se résigna simplement. Sa dernière sortie

fut pour venir à l'Académie ; il assista encore à notre séance du a 1 jan-

vier. A partir de ce jour, l'affaiblissement fit des progrès rapides; il eut

à subir quelques crises douloureuses ; mais ce fut dans un grand apai-

sement de corps et d'âme qu'il rendit le dernier soupir, entouré de tous

les siens, le i3 février 1881.

Les services que M. Paulin Paris a rendus à l'histoire et à fhistoire

littéraire de la France sont appréciés de tous les juges compétents, et

l'on n'en a retracé ici qu'une faible partie; ses écrits font suffisamment

connaître plusieurs des qualités de son esprit. Quant au charme de sa

société, à l'agrément de sa conversation et à l'aiïabilité de son commerce,

quant à la droiture de son caractère, à la sincérité de son âme et à la

bonté de son cœur, ce n'est pas à l'auteur de cette notice qu'il appartient

d'en parler, et tous ceux qui ont vécu dans son intimité leur ont rendu

un juste hommage.

G. P.
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SUR

MAXIMILIEN-PAUL-ÉMILE LITTRÉ, mo..

le .1 juin 1881.

UN DES AUTEOnS DES TOMES XXI-XXIX DE L'HISTOIHE LITTERAIRE DE LA FRANCE.

Nous ne pouvons nous rappeler cet homme de bien, si simplement

aimable, si respectueusement aimé, sans nous le représenter dans sa

modeste demeure, au milieu de ses livres, dont il négligeait l'extérieur

comme le sien , pratiquant toutes les vertus et ne faisant montre d'au-

cune, travaillant sans relâche à la recherche, à la démonstration du

vrai, avec un mépris à peu près égal de la gloire et de l'injure. Nous ne

pouvons ramener sous le regard de notre esprit ce vexillairc de l'armée

libérale, aussi prudent que vaillant, prudent même à l'âge où on ne

l'est guère, vaillant même à l'âge où on ne l'est plus, sans nous sentir

profondément attristés par le souvenir de toutes les épreuves qu'il a tra-

versées, de tous les mécomptes qu'il a subis. Les nations seront-elles

jamais, comme l'a rêvé Platon
,
gouvernées par les philosophes.»* Un jour

peut-être cela se verra; mais assurément cela ne s'est pas encore vu.

Si, du moins, sans appeler les philosophes aies gouverner, les nations

voulaient bien écouter leurs conseils ! Ju.squ'à l'heure de sa mort

,

M. Littré fut prodigue des siens. On a lieu de craindre qu'ils ne soient

pas suivis; mais, quoi qu'il advienne, félicitons ce dévoué citoyen d'avoir

pu dicter, l'âme en paix, son testament politique et s'y montrer tel que

bien des gens n'avaient pas su le juger durant les ardeurs du combat.

Nous ne pouvons enfin penser à cet infatigable écrivain, qui, dans le

cours de sa longue vie, eut pour unique distraction de laisser un tra-

vail pour un autre, sans voir se dresser devant nous le prodigieux amas

de ses écrits divers sur tant de questions scrupuleusement étudiées, mé-

ditées. Mais ici nous n'avons pas à décrire les mœurs privées, à rap-

peler les actes publics de M. Littré; nous n'avons pas même l'obligation

de franchir les limites de notre compétence pour dénombrer et faire
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justement apprécier les œuvres si variées de ce nouveau Docteur uni-

versel; clans la notice que nous allons consacrer, selon l'usage, ù sa nié-

inoire, M. Litiré ne doit être loué que pour avoir été l'un de nos plus

méritants confrères, l'un des plus laborieux de nos collaborateurs.

Né à Paris, le i" février 1801, d'un père et d'une mère également

stoiques, le jeune Maximilien-Paul-Emile Littré reçut d'eux les premiers

exemples, les premières leçons de travail, d'Iionneur, de vertu, et son

inclination n'a jamais démenti les enseignements de ses précepteurs vé-

nérés. Ses études classiques brillamment achevées, il ne se décida pas

d'abord à choisir une carrière. Ne pauvre et n'ayant aucun goût pour ces

sortes de jouissances que procure l'argent bien ou mal acquis, il se ré-

signait volontiers à vivre pauvre; mais, toutes les sciences ayant de l'at-

trait pour son intelligence avide de tout connaître , capable de tout com-

prendre, il ne voyait pas clairement celle qu'il devait préférer : les langues

mortes, les langues vivantes, les mathématiques, la médecine, l'occu-

paient à la fois, l'inquiétaient à la fois de leurs problèmes, de leurs mys-

tères. Enfin, sans renoncer tout à fait à poursuivre d'autres études, il

s'attacha particulièrement aux sciences naturelles, les estimant sans

doute les plus pratiques, les plus positives.

C'est vers ce temps que ce travailleur .solitaire (il s'est ainsi qualifié

lui-même), inconnu, qui n'avait pas encore formé le dessein de se faire

connaître, fut invité par Armand Carrel à prendre quelque part à la

rédaction du National. Très scrupuleux dans le choix de ses collabo-

rateurs, et très attentif à leur assigner la province qui leur convenait le

mieux , Carrel lui demanda des articles littéraires. Les premiers que lui

donna M. Liltré furent très goûtés. H y avait alors des critiques de pro-

fession, qui se faisaient un devoir de signaler les moindres événements

qui survenaient dans la république des lettres. Ils remarquèrent ces ar-

licles, où les opinions les plus réfléchies étaient exposées dans un stylo

naturellement simple, parfois, non moins naturellement, fier, éloquent,

et par eux il fut aussitôt constaté qu'un écrivain nouveau venait de se

produire. La plupart de ces articles n'étaient pourtant pas, à proprement

parler, littéraires, car ils avaient les sciences physiques pour objet; mais,

quoi qu'il traite, l'écrivain se révèle en quelque sorte malgré lui. Alors

encore M. Littré publiait d'autres articles sur les mêmes matières dans

le Dictionnaire de médecine, le Journal hebdomadaire, l'Expérience,

et traduisait Hippocrate. Le premier volume de sa traduction d'Hippo-
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craie parut vers la fin de l'année i838. Il ne contenait guère qu'une

introduction; mais cette introduction fut aussitôt jugée, ce qu'elle est

en effet, une œuvre de premier ordre. M. Littré n'y montrait pas seule-

ment l'étonnante diversité de ses connaissances; il s'y faisait voir encore,

ce qu'il était, ce qu'il devait toujours être, un savant bien différent

de tous ceux qu'a justement raillés Menckcnius, un savant sans aucun

charlatanisme , déclarant lui-même ce qu'il ignorait, mais très net, presque

impérieux, dans ses conclusions, lorsqu'il croyait devoir conclure, ne

défiant jamais la contradiction, mais l'intimidant par l'énergie de la

conviction la plus mûrement raisonnée. Le grand succès de ce pre-

mier volume tourna vers M. Littré les regards de tous nos confrères.

Il s'agissait alors de remplacer M. Pouqueville, mort le ao décembre

838. M. Littré, qu'on présenta plutôt qu'il ne se présenta lui même,

fut élu membre de notre Académie le aa février 1839.

Durant les premières années qui suivirent son élection, M. Littré

demeura presque étranger aux affaires de l'Académie. Il avait à conti-

nuer sa traduction d'IIippocrate. S'il s'en laissait quelquefois détourner

par des travaux d'un genre très différent, c'était pour satisfaire à des

engagements anciennement contractés, et, quoiqu'il eût une capacité

de travail vraiment extraordinaire, il ne pouvait rien apporter à l'Aca-

démie, ayant trop à livrer ailleurs. Il traduisait en effet, dans le même
temps, non seulement Ilippocrale, mais encore Pline l'Ancien et la

Vie de Jésus du docteur Strauss. Les deux volumes de celte Vie de

Jésus parurent en 1889 et en 1860; la traduction de Pline, lentement

poursuivie, scrupuleusement amendée, remaniée, ne vit le jour qu'en

1868. Conduire à bonne fin de telles entreprises, c'élait bien sans doute

contribuer k l'honneur de l'Académie; cependant, elle voulait plus d'un

savant, d'un écrivain aussi distingué que M. Littré, et son dessein était

de l'attacher à ses travaux particuliers dès qu'elle en aurait l'occa-

sion.

Ces occasions sont presque toujours tristes : le plus souvent, en

effet , il s'agit de remplir le vide fait par la perte d'un ami. C'est ainsi

que, M. Fauriel étant mort le i5 juillet iSlih, M. Littré fut appelé

à le remplacer dans la Commission chargée de continuer l'Histoire litté-

raire de la France. Il aurait pu, succédant k M. Fauriel, prendre im-

médiatement à sa charge de poursuivre la tâche dévolue è ce regretté

confrère. Quelle partie de notre histoire littéraire M. Littré n'tvait-il
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pas déjà curieusement explorée ? Mais il y avait d'abord à combler, dans

la série des notices coniacrées aux écrivains du xin' siècle, une lacune

plus évidente pour M. Littréque pour personne; on avait omis un cer-

tain nombre de médecins, dont plusieurs n'avaient pas été sans quelque

renommée. M. Littré s'employa sur-le-champ à réparer cet oubli. Ses

notices supplémentaires, insérées dans le tome XXI de cette Histoire

firent louer sa méthode : point ou peu de conjectures, aucune digres-

sion , mais des décisions de la plus grande fermeté sur tous les points

éclaircis par une critique à bon droit sûre d'elle-même.

M. Littré terminait une de ces notices en jugeant ainsi tous les écrits

que nous ont laissés les médecins du xin' siècle : «Ils ont cessé d'avoir

«un rôle dans l'enseignement, et sont devenus de simples monuments

«de l'histoire médicale, quand le génie moderne, après la longue éla-

«horation de la scolastique, s'est senti assez fort pour entreprendre,

«sans aucun intermédiaire, l'étude de la naturel» C'est là sans doute

un jugement que personne ne voudra contredire. Le syllogisme et la

médecine n'ont point affaire ensemble; l'étude de la nature est seule

propre à former Je médecin, et, de même que le médecin , le géomètre

l'astronome, etc. Il y a plus : entend-on qu'aucune science ne peut

être fondée sur autre chose que sur l'observation de la nature? Cela

sera facilement accordé, du moins par tous les fidèles sectateurs

d'Arislote. La thèse est, en effet, d'Aristote, et M. Littré se serait

trompe s'il en avait fait honneur au génie moderne. Mais la phrase citée

doit-elle être ainsi comprise? Le fait est qu'en s'imposant comme pre-

mier devoir d'observer la nature, le génie moderne a retrouvé la bonne

méthode, s'il ne l'a pas inventée. N'y a-t-il donc rien de nouveau sous

le soleil ? A celte question la réponse est facile. Oui , l'on n'en peut

douter, la science fait chaque jour quelque utile découverte; elle se

rend un compte plus vrai des phénomènes; elle en discerne mieux les

contrastes, les rapports; elle obtient une notion plus claire des lois qui

les déterminent. Mais ne croyons pas qu'il y ait des méthodes nouvelles;

elles sont toutes vieilles comme l'esprit humain; il ne faut pas se laisser

abuser sur l'âge des méthodes par les noms de récente fabrique qu'on

leur donne pour les rajeunir.

Cela nous amène sur un point où nous allons contredire les déclara-

' Uiit. littér. de la France, t. XXI, p. a66.
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tions les plus formelles de M. Littré. Vers l'aiiiiée 1 8Ao , un de ses amis

l'avait engagé, peut-être sans malice, à lire quelques écrits de M. Au-

guste Comte, écrits mal digérés, d'un style rustique, où des assertions

de toute provenance étaient combinées, ordonnées de telle sorte que

l'ensemble paraissait avoir la rigueur d'une démonstration mathéma-

tique. Ayant donc rencontré dans ces écrits un certain nombre d'idées

conformes aux siennes, M. Littré, dans un élan de probité naïve, pro-

clama qu'il avait trouvé son maître, et prit aussitôt devant M. Comte

l'attitude d'un disciple respectueux. Remarquons ce trait de son carac-

tère. Cet homme si digne, à tant de titres, de conduire les autres, a

toujours éprouvé le besoin de reconnaître un chef. Il avait cela de com-

mun avec les religieux d'un autre âge. Personne ne se serait plus fière-

ment révolté contre une domination imposée; mais une soumission vo-

lontaire lui convenait.

Il ne pouvait longtemps, à la vérité, marcher docilement sous les

enseignes de M. Comte. Celui-ci, qui n'avait pas l'esprit bien réglé,

s'ingéniait constamment à déduire d'idées confuses des idées moins

claires encore , poursuivant le succès |)ar toutes les voies. Dans toutes

ces voies M. Littré ne put le suivre. Mais, s'il ne fut plus alors un dis-

ciple soumis, jamais il ne cessa de se montrer plein de reconnaissance

à l'égard de ce prétendu maître. Voici ce qu'il écrivait encore en 1 863

sur la philosophie de M. Comte : u II y a plus de vingt ans que je suis

« sectateur de cette philosophie. La confiance qu'elle m'inspire n'a jamais

«reçu de démentis. . . Occupé de sujets très divers, histoire, langues,

«philosophie, médecine, érudition, je m'en suis constamment servi

«comme d'une sorte d'outil qui me trace les linéaments, l'origine et

« l'aboutissement de chaque question et me préserve du danger de me

« contredire ... ; elle suffit à tout , ne me trompe jamais et m'éclaire

«toujours.» M. Littré s'était alors, depuis plus de dix ans, séparé de

M. Comte. Ce n'est donc pas à sa doctrine désavouée qu'il adresse cet

hommage solennel; c'est uniquement à sa méthode. Eh bien, nous

n'hésitons pas à le dire, si M. Littré n'a pas méconnu que ia mé-

thode pratiquée dans l'étude des sciences naturelles par le génie mo-

derne était déjà, cher les anciens, celle d'Aristote, il s'est vraiment

trompé lorsqu'il a cru trouver une direction nouvelle dans la philoso-

phie de M. Comte. Des principes de cette philosophie que M. Littré n'a

pas finalement répudiés aucun n'était nouveau pour son esprit curieux

TOME XXIX. d
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et libre, quand il se rangea modestement parmi les disciples d'un homme

bien moindre que lui.

Non, quoi qu'en dise M. Littré, M. Comte ne l'a mis en mesure de

résoudre, de traiter aucune question relative à l'histoire, aux langues,

à la médecine. S'agitt-il de philosophie? Le point capital de sa doc-

trine philosophique, on l'a certes mille et une fois répété, c'est d'avoir

repoussé la métaphysique hors fies limites de la science. Mais sur ce

point, il pensait avant l'année i8/io ce que, depuis, il a constamment

pensé. Il s'était alors formé, sous l'induence de très beaux esprits, un

grand courant de cartésianisme, qui, j'en ai bon souvenir, nous entraî-

nait presque tous. Mais quelques-uns se raidissaient, résistaient, et, de-

bout au milieu des (lois impuissants à les abattre, nous remettaient en

mémoire ces rocs décrits par le poète, que les Italiens ont appelés au-

tels. M. Littré était un de ces rocs inébranlables. Élevé dans la philo-

sophie du xvm* siècle, il n'hésitait pas sans doute c^ reconnaître qu'elle

avait eu trop de passion pour se montrer toujours équitable, et qu'en

histoire, par exemple, la plupart de ses jugements doivent être réfor-

més; mais elle n'avait pas, ù son avis, trop dédaigné cette branche de la

philosophie qu'Aristote lui-même appelle la philosophie première. «On

«mourrait de vieillesse, dit Voltaire, avant d'avoir feuilleté la centième

«partie des romans métiphysiques '. « Bien avant son commerce avec

M. Comte, M. Littré, jeune encore, avait résolu de n'en feuilleter

aucun.

J'ai toujours eu présent à l'esprit ce que je vais raconter. C'était vers

l'année i835. J'avais alors l'honneur de travailler avec M. Littré à la

partie littéraire du National, et, ayant l'un et l'autre quitté de bonne

heure, selon notre coutume, les bureaux de ce journal, nous faisions

route ensemble. M. Littré regagnait son logis au delh des ponts; moi, je

raccompagnais et l'accablais de questions. La jeunesse est questionneuse.

J'étais surtout curieux de savoir quelle était l'opinion de cet homme
si cultivé, si réfléchi, mon ancien, sur le point qui m'intéressait le plus

dans la Profession de foi du vicaire savoyard, l'immortalité de l'àme dé-

finie substantielle. Je récitais mon auteur, je discourais, j'interrogeais;

M. Littré, marchant la tête basse, ne répondait rien. Enfin, après un

long silence, il me dit d'un ton sec: «Je ne parle jamais des choses

' Voltaire, Dictionn. philos., au mot Bibliothèque.
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« qui me sont inconnues. » Il m'ordonnait ainsi du ne pas continuer mon

interrogatoire et me déclarait en môme temps, de la façon la plus nette,

qu'il avait déjà pris parti contre les métaphysiciens.

Enfin, pour ce qui concerne l'érudition, voici, nous prenons sans

choix cet exemple, voici les articles publiés par M. Littré dans cette

Histoire littéraire. On les a lus; qu'on les relise pour y chercher la trace

de r« outil 1) inventé par M. Comte. Nous pouvons assurer qu'on ne la

trouvera pas plus dans les siens que dans les nôtres. La reconnaissance

de M. Littré pour quelques services douteux est allée vraiment beaucoup

trop loin.

Mais laissons M. Comte. Ce n'est certainement pas lui qui décida

M. Litlré, A ers le milieu de sa carrière, à laisser l'étude des sciences

naturelles pour se consacrer presque entièrement à celle des langues

modernes. L'inspiration fut toute personnelle. La linguistique peut être

d'ailleurs une science très positive, et c'est ainsi que M. Littré la traita.

.S'interdisant toute conjecture d'une nouveauté suspecte, il aima toujours

mieux être réputé le plus timide des linguistes que le plus ingénieux. Il

donna la preuve de cette prudence méthodique dans ses notices sur d'an-

ciens glossaires et sur divers poèmes d'aventures, qui parurent en i852

dans le tome XXII de cette Histoire. On y signalera peut-être une ou deux

erreurs bibliographiques' (M. Littré ne s'était pas appHqué jusqu'alors

à la bibliographie)-, mais qui ne louera la parfaite convenance de toutes

les analogies indiquées, la justesse de toutes les critiques nécessaires et

particulièrement le ton de ces critiques i* Il en est qui, trouvant quel-

qu'un en défaut, prennent plaisir à bien montrer toute la gravité de

l'erreur commise. Ce n'est pas là certainement un plaisir très cou-

pable. Le lecteur le pardonne d'autant plus volontiers que, le sourire

étant contagieux, il s'égaie lui-même de ce qui fait la gaieté du cen-

seur. Mais il faut bien reconnaître que censeur et lecteur manquent

en cela de bienveillance. M. Littré n'en a jamais manqué. Exempt de

toute malice , il traite les morts eux-mêmes avec autant d'égards que les

vivants.

Pour bien comprendre et, au besoin, pour corriger avec sûreté les

' Il en est une que nous ne pouvons l'Écriture sainte déji mentionné dans

ne pas signaler nous-mêmes. A la page ie tome XV, p. 399, de cette Histoire

a 1 , sous le n° a , figure , comme étant littéraire , sous le nom de l'auteur nulle-

d'un auteur inconnu , un glossaire de ment ignoré , Pierre , cliantre de Paris.

d.
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textes, souvent défectueux, de nos anciens poèmes, il est plus qu'utile

d'avoir une connaissance it peu près égale de toutes les langues dérivées

du latin. uRicn, disait M. Littré, n'éveille plus l'esprit et ne le met plus

« k l'abri des surprises que d'être maître d'un champ étendu de comparai

« sons '. 1) Toutes ces langues de même origine , M. Littré les avait patiem-

ment étudiées; il les savait, et savait aussi l'allemand et l'anglais. C'est ce

dont il donna la preuve, sans aucune ostentation, selon sa coutume, dans

une .série de notices insérées aux tomes XXII et XXIII de cette Histoire.

La crande variété de son savoir en cette matière fut surtout démon-

Irée dans les deux volumes qu'il fit paraître, en i863, sous le litre de:

Histoire de la langue française; études sur les origines, l'étymologie, la

grammaire, les dialectes, la versification et les lettres au moyen âge.

Ces volumes, si dignes de l'estime dont ils jouiront longtemps encore, ne

contiennent pas, à proprement parler, une histoire, nous voulons dire

une histoire suivie. Formés d'articles jusque-là dispersés en divers re-

cueils, ils n'olhent pas la composition régulière d'un livre didactique.

Il y manque, en effet, ce qui, M. Littré l'a reconnu lui-même, est le

propre d'im livre, «le concours des parties vers le même but-. » Cepen-

dant, si l'unité de l'ordonnance y fait défaut, partout on y constate l'unité

des vues. En écrivant ces articles suivant l'occasion offerte, à propos de

tel ou tel livre, M. Littré n'avait pu tout à fait écarter ce livre, négliger

les questions proposées, en introduire d'autres et les traiter en docteur.

Il avait, pour agir ainsi, trop d'obligeance et de modestie. Mais, ayant

sur toute question, principale ou secondaire, des opinions très mûries,

très arrêtées , constamment , d'ailleurs , animé du plus vif désir de les ex-

primer, de les justifier, de les faire prévaloir, il ne s'était pas détendu

d'insister particulièrement, dans chacun de ces articles, sur les questions

qui l'intéressaient davantage, lui semblant celles dont la solution avait

le plus d'importance. Cela fait que cet assemblage d'articles, qui n'est

pas vraiment une histoire, en peut tenir lieu. Si les mêmes choses y sont

plusieurs fois répétées en des termes qui diHîèrent peu , s'en plaint-on ?

Non, on ne s'en plaint pas. Ces répétitions, nullement préméditées, nous

attestent à la fois la constance et la fermeté des doctrines de M. Littré;

elles nous montrent ce qu'il y avait de plus fixe dans son esprit touchant

la génération et la grammaire des langues qu'il appelle novo-latines; en

' Hist. de la langoe franc., 1. 1, p. aa i. — ' Littératare et histoire, p. 5a.
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outre, ce qui est d'un grand intérêt pour nous et pour tous ceux qu'il

n'a pas aisément et dès l'abord rangés à son opinion , elles font d'autant

mieux connaître et mieux apprécier les motifs d'une passion qui lui

vint un peu tard, mais fut très vive, pour les plus anciens monuments

de notre littérature nationale, m Je me suis, disait-il un jour, jeté dans

u ces études non sans ardeur, et l'on peut me soupçonner d'une certaine

«faiblesse partiale'.» Non, les hommes tels que M. Littré ne peuvent

être jamais suspects de partialité par faiblesse; ces entraînements, que

condamne la raison, ils ne les éprouvent point, et, si par hasard ils

donnent dans quelque erreur, c'est après avoir mal raisonné. Il est

d'ailleurs aujourd'hui reconnu qu'il n'y a pas d'excès dans tout ce (|u'a

dit M. Littré sur nos vieux poètes. On les avait tous confon<lus dans le

même dédain; il a prouvé qu'en les traitant de la sorte on avait man-

qué de justice, et que, si beaucoup d'entre eux n'ont pas, en eilet, une

valeur notable, il en est un certain nombre que recommandent deux

qualités rares dans tous les temps, l'invention et le style. L'excès aurait

été d'élever nos épopées féodales au rang de l'Iliade pour l'invention,

et, pour le style, de l'Enéide; mais c'est là ce que M. I^ittré s'est gardé

de faire, et, ne l'ayant pas fait, il a gagné finalement à son opinion

bien des esprits d'abord prévenus contre elle. On ne conteste plus ce

qu'avec tant de mesure il a si clairement démontré.

«J'aime, dit M. Littré, la langue de nos aïeux, plus correcte que la

M nôtre '^.n U ajoute et souvent répète qu'on doit être fier d'être Fran-

çais lorsque l'on considère finfluence qu'eurent les lettres françaises

dans tout l'Occident, durant les plus beaux siècles du moyen âge;

mais, d'autre part, il accorde que, parmi les œuvres alors écrites en

langue vidgaire, l'œuvre capitale n'est pas féodale, n'est pas française,

que la gloire de l'avoir produite appartient à Florence, la plus inquiète

des républiques italiennes, la plus agitée par l'esprit de faction. Remar-

quons ici, chez M. Littré, non pas la discordance, mais la diversité du

jugement et du sentiment. Les grands poètes de toutes les langues, il les

a tous étudiés et tous il les honore des vifs témoignages de la plus sin-

cère admiration. Personne n'a plus dignement loué tantôt les anciens,

Homère, Eschyle, Virgile, tantôt les modernes, le chantre de lîonce-

vaux, Shakspeare, Corneille, Racine, Schiller, Byron. Mais si, cinsta-

' Hist.de la languefranc., t. I, p. 397. — ' Ibid., t. il, p. a 9.
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tant leurs mérites particuliers, il montre qu'il leur est commun de pen-

ser noblement et se complaît à les suivre en ces régions supérieures, où

commercent ensemble et se multiplient toutes les formes des nobles pen-

sées; c'est son esprit qui seul, dans ce cas, passe, comme dil Aristote, de

la puissance à l'acte; il pense, en effet, a\ec Eschyle, avec Shakspeare,

avec Corneille, avec Byron; mais c'est Dante qui meut son cœur; il sent

avec Dante. Cet homme aux yeux caves, au fiont ridé, la foule dit qu'il

revient de l'enlier. M. Littré n'en croit rien. Non, il n'a pas quitté ce

monde. Il y était venu puissamment doué pour jouir, c'est-à-dire pour

aimer; mais une fatale série de mécon)ptes et, plus que tout le reste,

l'aflreux spectacle des calamités publiques ont douloureusement affecté

son âme généreuse. C'est en écoutant les soupirs, les sanglots de la terre

désolée qu'il a cru voir, entendre les suppliciés des cercles infernaux.

Comment M. Littré n'aurait-il pas eu cet intime penchant pour Dante P

Sensible à toutes les beautés qui distinguent les vers du poète, il ne

l'était pas moins, amant attristé d'une autre patrie, à toutes les afllic-

tions du p,itriole exilé.

Peu de mois après avoir publié ses deux volumes sur l'Histoire de la

langue française, M. Littré présentait à l'Académie la première livraison

de son Dictionnaire. Cette présentation, qui fut un événement, est in-

scrite dans nos annales à la date du 6 février 1 863. Qui ne voulut aussi-

tôt connaître et la méthode et la façon de ce livre ? Qui, les ayant con-

nues l'une et l'autre, ne .s'étonna pas qu'un seul homme eût osé prendre

à sa charge l'exécution d'une telle entreprise? Ah! depuis le moyen

âge, la condition des écrivains est bien changée! Nous ne sommes plus

des moines: nous avons des devoirs, des tracas domestiques. Nous ne

sommes plus des serfs, dont la volonté d'un maître règle tous les mouve-

ments ; nous sommes des citoyens que travaille sans trêve le souci des

choses sociales, et qui, librement engagés sous des enseignes diverses,

avons k subir, à livrer des assauts quotidiens, jamais vainqueurs, jamais

vaincus, toujoui-s en alerte; dans notre vie constamment tourmentée,

tout est obstacle aux grands projets, aux labeurs continus. Et pourtant

M. Littré a pu, seul, en moins de vingt années, terminer son œuvre.

L'effort a été vraiment surhumain. De tels excès de travail fatiguent

l'esprit, usent le corps. M. Littré venant un jour prendre part à nos

conférences ordinaires, sa démarche nous parut moins assurée; il

nous sembla voir des signes d'affaiblissement sur son visage, dans son
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maintien. C'est pourquoi je pris la liberté de lui conseiller un peu de

relâche. «Je serais, me répondit-il, téméraire si je comptais vivre au

«delà de soixante-dix ans. Eh bien ! j'en ai soixante-six, et, ayant fait le

« compte des minutes qui doivent se succéder jusqu'au terme probable

« de ma vie, je sais que, si j'en perds une seule, je mourrai laissant mon

« Dictionnaire inachevé. » Il l'acheva , vécut plus longtemps qu'il n'avait

espéré vivre, mais dans un état de cruel épuisement. L'esprit, toujours

excité par la lecture, par l'étude, s'était conservé presque intact; mais

le corps, à peu près incapable de toute action, n'existait plus que pour

souffrir.

La dernière des notices publiées par M. Liltré dans cette Histoire lit-

téraire est sur le chirurgien Henri de Mondeviile, qu'il félicite d'avoir

consacré à la rédaction de sa Chirurgie « les restes d'une santé qui dé-

« faillait et d'une vie que la maladie éteignait. » Il est permis de supposer

qu'en écrivant ces lignes M. Littré pensait à lui-même. C'était bien

l'homme du monde qui s'applaudissait le moins; mais, sentant, lui aussi,

sa santé défaillir et sa vie s'éteindre, il éprouvait un vif contentement,

dans l'intimité de son âme, en se disant qu'il avait pu, du moins,

finir l'œuvre principale de ses journées, de ses nuits laborieuses. Hélas!

il ne lui fut pas donné de mener à terme tout ce qu'il avait entre-

pris. En des temps qui sont déjà loin de nous, il avait lu devant notre

commission un travail long, mais incomplet, sur Raimond Lullc. Nous

n'osions pas lui demander de le compléter, quand il nous écrivit, à la

date du ai novembre 1877: «Cher et vieil ami, je suis cruellement

«peiné d'être un membre inutile de la Commission, et je regrette bien

« que vous m'ayez empêché de me démettre. Je ne sais vraiment pas si

«je pourrai achever Raimond Lulle. Ce n'est pas la tête qui manque, ce

« sont les forces corporelles. Voici mon état au vrai : on m'habille et me
«déshabille, comme un enfant; il m'est impossible d'aller dans les bi-

«bliothèques pour des recherches; il faudrait que les livres fussent mis

« devant moi , et encore , quand ils sont gros , je ne puis les soulever.

« Ajoutez à cela de perpétuelles douleurs, tantôt plus fortes, tantôt plus

«faibles. . . Bientôt je m'examinerai et vous dirai ce que je pourrai et

M en quoi j'aurai besoin d'aide. » Mais cet examen , le mal croissant tous

les jours, M. Littré dut renoncer à le faire, et, le 1" avril 1880, nous

envoyant son manuscrit imparfait, il nous écrivait, plein de tristesse : « Il

« est désormais au-dessus de mes forces de mettre la dernière main à ce
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«que j'ai commencé sur Raimond Lullc. » Il mourait, le 2 juin 1881,

dans les bras de sa femme, de sa fille, tendrement aimées. Il nous quit-

tait, nous aussi , ses confrères, ses amis; il nous quittait, ce saint homme,

nous ayant donné, durant tout le cours de sa vie, et l'exemple du tra-

vail et l'exemple de la \erlu.

B. H.
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M. Paul de Fleury. Poitiers, 18G8, in-8°. (Extrait des Mémoires de la Société

des antiquaires de l'Ouest.)

Flodoardi Historia llemensis ecclesiae. Dans Monumenla Genuanio- liistorica, Scrip-

tores, t. XIII, p. 4o5-599. Hannovcrr, 1881, in-f»l.

La Sorbonne, ses origines, sa bibliotlièque, les débuts de rimprimerie à Paris et la

succession de Richelieu, d'après des documents inédits, par Alfred Franklin.

Paris, 1875, in- 16.

l'ahrit'us (J.-A ),

|jil)l. hkmI. rt iiil. aDt.

rlcun (Oc), liiv.

fifs mss. (!<• Poitiers.

l'1o<toar(l

,

lU'iii.

Misl.

Franlliii , l.u Sor-

lM)niM'.

Gallia clirisliana, opéra Dionysii Sammartliani et aliorum bcnedictinorum Parisiis.

1715-1785, 1.3 vol. in-fol. Toni. XIV-XVl condidit Barlliolomœus Ilauréau. Pa-

risiis, i85G-i865, 3 vol. in-fol.

Œuvres poétiques d'.\dam de Saint-Victor, précédées d'un Essai sur sa vie et ses

ouvrages, par L. Gautier. Paris, i858, 2 vol. in- 16.

Joannis Gersonii Opéra. Exlidit Lud. EUies du Pin. An\ers, 1706, 5 vol. in-fol.

Lilii Gregorii Gyraldi, Fcrraricnsis , Opéra omnia, duobus tomis distinctn, com-

pleclcntia Historiam de Dcis gcntium, etc., etc.; quae omnia parlim commentario

Joannis Faes et animadvcrsionibus Pauli Colomesii illustrata exliibct Joanncs

Jensius. Lugduni Batavorum , 169G, infol.

Es&ti liistoricjue sur l'abbaye de Saint-Barnard cl sur la ville de Bomans , par M. Giraud.

Lyon, 185G1869, 5 vol. in-8°.

Boma nella memoria c nelle iinmaginazioni del mcdio evo, di Arluro Graf. Torino.

1881-1883, a vol. in-8°.

Kinder- und Hausmârciien, gesammelt durcli die Brûder Grimm. Grosse Ausgabc.

Sicljentc Auflage. Gôttingen, 1857, 3 vol. petit in 8".

Ciallia cliritl.nova.

Gautier (t..).

(XCuvr. |)oi-t. (rAdam
«le SaiiiiA ietor.

(jersonii (JjKTa.

riyrulili 0|iera.

Giraud , Kssai sur

l'aiil). (le S.'liaruanl.

Graf, lioma nel

iiiediu evo.

(irimm , Kiiider-

iii'trclieii.

H

De inedii acvi studiis pliilologicis disputatio, auct. Henr. Aenotli. Frid. Ilnase. Vra-

tislavix, i858, in 4°.

Repertoriuin bibliographicum in quo libri omnes ab arte typograpliica inventa us(|U('

ad annum md typis expressi ordinc alpliabetico enumerantur. Opéra Ludowici

Hain. Stuttgard et Paris, 182C-1838, à vol. in-8°.

Bernard Délicieux et l'Inquisition albigeoise {i3oo-i3ao), par B. Hauréau. Paris.

1877, in-18.

Histoire de la Philosophie scolastique, par B. Hauréau, membre de l'Institut.

Paris, 1873-1880, 3 vol. in-8°.

Hugues de Saint-Victor. Nouvel examen de l'édition de ses Œuvres , par B. Hauréau

,

avec deux opuscules inédits. Paris , 1 859 , in-8°.

Baymund Lull und die Anfànge der catalanischen Literatur, von Adolf HelIFerich.

Berlin, i85o,in-8°.

Histoire générale de la province de Languedoc , par Claude de Vie et Joseph Vaissete.

Paris, 1730-1745, 5 vol. in-fol. — Nouvelle édition, in-4°, en cours de publi-

cation.

Ilaase, IX- mcdii

a!vi studiis pliilolo-

gicis.

Ilaiii, Ilepcrl. lii-

hlio'jr.

I bureau (l!.j, lier-

tard Délicieux.

Hauréau , llisl. de

lu |)liil. seul.

Hauréau , llug. de

Saint-Victor.

lirlflcricb, Hay-

mund Lull.

Histoire géiicr. du

I.an^çucdo''.
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Hitt. liMér. de la

Francr.

Histoire lillérairc de la France, par des reliffieux béni'diclins de la Conpjrépalion de

Sainl-Maur (dom Kivel, d«m ClomenccJ , dom Clément, etc.). continuée par <l<-s

niunihrus de i'In.stiliit : MM. Brial, Ginguené, Pasloret, Daunou, Amaury Duval,

l'ctit-H.idi 1, l'°,niuric-D.ivi(l . l'auricl, Lajard, P. Paris, V. Le Clerc, Liltré, Uenan.

iliiuréaii, Gaston Pari». L. Dulisle. Paris, i7.'^3-i88i. C'est l'oinrage dont nous

publions le \XiX* tome.

J

Jaa|ur> d'Amiens. L'Art d'ainors und li Kenicdes d'amers, zwci allfran/ûsiscliu Lelirp;edicliic von
I. \ri iliimours.

Jac(|ues d'Amiens. Aus der Dresdcner Plandsclirift zum ersten Maie vollstàndi;;

lierausfîi'fieben von Guslav Kôrtin^'. Leipzig, 18G8, in-8°.

lallo. H<K. Hi'fjesia pontilicuni lliimnnoruin ab coiidila Kccicsia ad annuin post Clu'istuiii naluin

M c xcvill. Edidit Pliilippus Ja(ïé. Berolini, l85i, in-A°-

.lalirbucli i'iir romanisclie und en<,'iisclie Litcratur, berausgcgcben von Ad. Ebcrl.

Leipzig, 1859-187-^, in-8\

,lournal des Savants. Paris, 1665-1793 ,111 vol. in-4°. — Depuis 1816, 1 vol. in-4

par an.

Chronique de l'abbaye de Saint-Pierre-le-Vif de Sons, par Geoffroy de Gourion.

(Texte et traduction par AL G. Julliot.) Sens, 1876, 111-8".

.luvenalis Satirx (avec la traduction en vers français de M. Jules Lacroi>L). Paris.

1883 , in- 16.

.lalirljiicli fur lo-

niatiiv-ltr I.itcratur.

.Iniirnal

\aiilh.

des Sa-

.Inlliol , Cliron. <!<'

^t. (!•• Courlon.

.luvciial, Satir.

Kirctiliof,

(liinmutii.

\V.

Kolxrslciii , Ccs-

rtiîftil'- dor detit

-

scltrii l.itrrutur.

Kfiortiii;;, t.'ViI

(lit inours.

VVendunniutli, von Hans Williclni Kircliliof. Herausgegcben von Oesterley. Fur don

lilcrarisciien \ ercin in Stultgard, 1869.5 vol. in-8°.

August Roberstein's Grundriss der Gescbirlite der deutsclicn Nationalliteratur.

Fûnllc unigearbeitete .\uilage, von Karl Bart.scli. Leipzig. 187a , 5 vol. in-8'.

Voyez Jacques etAmiens.

l.ahlK', Nova Iiibl.

Lande , Catal. drs

in«s. di- Brii^s.

ï.ebcuf. Mêm. (011-

crnanl .Aiuerre.

Le Bhnl . Inscr.

ehr.

Leeoy de la Mar-

che, Anecd. hisl.

Lccoy de la Mar-

the, lÀ Cliaire li.

Le l.ahoureur. Ma-

sures de risle-Darhi'.

I.emarchaiid. Cal.

de» mu. d' Angers.

o{)eraa et studio Pliilinpi Labbi'. Parisiis.ippNova Bibliotliec.'i m.inuscriptorum librorunn,

1657, 3 vol. in-fol.

Catalogue méthodique, descriptif et analytique des manuscrits de la bibliothèque

publique de Bruges, par P.-J. Laudc. Bruges, i85g, in-8°.

Mémoires concernant l'histoire ecclésiastique et civile d'Auxerre, par l'abbé Lebeul.

Paris, 1743, 3 vol. in-/i°. — Nouvelle édition, par MM. Challe et Quantin.

Auverre, i848-i855, 4 vol. in-8°.

Inscriptions chrétiennes de la Gaule antérieures au viii* siècle, réunies et annotées

par Edmond Le BLint. Paris, i856 et i865, a vol. in-A".

Anecdotes historiques , légendes et apologues tirés du recueil inédit d'Etienne de

Bourbon, dominicain du xiii* siècle, publiés, pour la Société de l'histoire de

France, par A. Lecoy de la Marche. Paris, 1877, in-8°.

La Chaire française au moyen âge, s|)écialement au xm* siècle, d'après les manu-

scrits contemporains, par A. Lecoy de la Marche. Paris, 1868, in-8*.

Les maiures de l'abbaye royale de l'Isle-Barbe-lès-Lyon. . ., par C. Le Laboureur.

Lyon, i665, in-4*.

Catalogue des manuscrits de la bibliothèque d'Angers, par Albert Lemarchand.

Angers.- i863, in-8*.
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l)e viti R. Lulli spccimen, auctore Loew. Haiae, i83o, in-8°.

Rnmon laill considcrado como alquimista. Disciirso leido por D. José Ramon de

Fyiianco el dia de su recepcion en la Academia de ciencias naturales y artes de Rar-

celona. Rarrclona, iSyo, grand in-S".

Reati Raymundi LuUi, docloris illiiniinati cJ martyris, Opéra (edid. Salzinger);

I. I-VI, IX, X. Mayencc , 1731-1743, 8 vol. in-fol.

Lœw, De vita i'i.

I.ull).

l.uanco(J.I\. Ji'),

Ramoii [.uil.

I.iilli Opi'ra.

M

Volera analecta sive Collcclio veterum aliquot operum et opusculonim omnis gene-

ris. . .. R. I*. D. Jnannis Mabilloii. Nova editio. Parisiis, 1733, in-folio,

.lo. .lacobi Mangeti, niedicinx doctoris et sercnissinii ac potenliss. régis Prussia; ar-

cliiatri, Bibiiotlieca rlirmica curiosa, scu rerum ad alcliemiani pertinentium tlie-

saiinis instruclis>imtis. Cologne, 1703, 3 vol. in-fol.

Pm-sics de Marie de France, poèlc anglo-normand du xiii* siècle, publiées, d'après

les manuscrits de France et d'Angleterre, |iar R. de Roquefort. Paris, 1830,
3 vol. in-8°.

Veterum scriptonim et monumentorum . . . Collectio nova, studio domni E)dmundi

Marlene. Rotomagi, 1700, in-4°.

Thésaurus anecdotoruni novus, conipiertens epistulas, diploniata, etc., studio Ed-

niiindi Mnrtcne et Ursini Durand. Pari.s, 1717, 5 vol. in-fol.

Voyage littéraire de deux religieux bénédictins de la congrégation de Saint-Muur. . .

,

pardom Martene et dom Durand. Paris, 1717 et 173^, a vol. in-4*.

Ecole française de Rome. Mélanges d'archéologie et d'histoire. Paris el Rome, 1881
et années suivantes, in-8°.

Histoire et Mémoires de l'Académie des inscriptions et belleslelires. Paris, 1717-
«8o8, 5o vol. in-A". — Nouvelle série, 1 81 5- 1 884, 3i vol. in-4°.

Mémoires de la Société archéologique de Montpellier. Montpellier, i835 et années
suivante», in-ii*. — Voy. Arn. de Verdale.

Mémoires de la Société des antiquaires de Normandie, Caen et Paris, depuis 18a 5.

i" série. in-8°; 3* et 3" série, in-4°.

Histoire civile, ecclésiastique et littéraire de la ville de Nismes, avec des notes et des

preuves, par M. Ménard. Paris, 1750, 7 vol. in-8°.

Les derniers troubadours de la Provence , d'après le chansonnier donné à la Biblio-

thèque impériale par M. Ch. Giraud, par Paul Meyer. Pari», 1871, in-8°.

Recueil d'anciens texte» bas-latins, provençaux et français, accompagnés de deux
glossaires, par Paul Meyer. Paris, 1874, in-8°.

Le Roman de Flamenca, publié d'après le manuscrit unique de Carcassonnc , traduit

et accompagné d'un glossaire, par Paul Meyer. Paris, i865, grand in-8°.

Gesangan Heinricli IV a. 1084. Ueber Labyrinthdarstellungen. Von Wilhelm Meyer,
aus Speyer. Munich, 188a, in-8°. (Extrait des Comptes rendus de l'Académie
royale de Bavière, 188a , t. IL)

Patrologiae cursus completus .. . séries latina. Parisiis, i844-i857, aai vol. in-8°.

Origines littéraires de la France, par Louis Moland. Paris, 186a , in-8°.

L'Heptaméron des Nouvelle» de très haute et très illustre princesse Marguerite d'An-
goulème , reine de Navarre , publié sur les manuscrits par le» soins et avec les

notes de MM. Le Roux de Lincy et Anatole de Montaiglon. Pari», 1880, 4 vol.

in-8'.

Mab. , Anal.

MangiH , liîbiKitli.

clicmîc-a.

Marie de KraïKM

(IKuvro».

Marlcuc, Collccl.

nova.

Marteiu' , Tlirs.

aiiord.

MarleiU' ol Du-
rand, Voyage I.itl.

Mél. de l'Kcoli' Ir.

fie Rome.

Mrm. do r\cad.

des initTipt.

Mém. de la Soc.

arcliéol. de Montpel-

lier.

Mém. de la Soc.

des anlit|. de Nor-

mandie.

Ménard, iliit. de

Nismes.

Me)er(P.),Uern.
troubadours.

Meyer (I'.), Hec.

d'aneiens textes.

Meyer (P.), lU-
menc-a.

Meyer (W.), Ueber
l.abyrinlhdarslellun-

gen.

Migne, Patrol. lat.

Moiand, Origines

littér. de la France.

Montaiglon (A. de)

L'HeptuméioD.
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liiM

MnnuDi. Crrm. Moniimpnln Gcnnaniin historien iiule ab anno Cliristi quingentesimo usquc ad an-

niiin millesiiniim et (|uingcntcsimuin. Edidit Gcorgius Ileinricus Pertz. Ilanno-

vcrae, depuis i83() , in-fid. (Outre les grandes séries connues sous les titres de

Scriptores et de Legcs, cette collection renferme plusieurs séries de format in-A",

que nous citons sous les titres propres à chaque volume. Voyez Avili Opéra.)

N .

\aii<l.-. \|M>li>)rir. Apologie pfdir les grands hommes soupçonnés de magie, par Gabriel Naudé. Ams-

terdam , 171a, iii-irî.

Vover Arcliiv der (jatiUschuJt.

\olicesel K\lrnits des manuscrits de la bibliothèque du roi et autres bibliothèques,

publiés par l'Académie des inscriptions. Paris, 1787 et ann. suiv., 3i vol. in-4'.

\<un \r('hir

\ol. Il K.^lr.

Oliras rima<his.

Ddcriro, CfKl.dt ILi

lib. di G.-F. Duraz/o.

Ordcric Vilal.

Oudiii , (jomTn'>Ml.

Script. Errl.

\ ()\ezRoîJe//o.

Osserviizioni di Gasparo Luigi Odcrico s*)pra, alcuni codici dclla libreria di G. Fi-

lippo Durazzo. Genova, i88i, 1^8'.

Orderici Vilalis Historia erclesiastica, éd. Aug. Le Prévost. Parisiis, i838-i855,

f) vol. in-8\ (Collection ik- la StKiété de l'histoire de France.)

Casimiri Oudini Commcntarius de Scriptoribus EcclesiiB antiquis, cum multis dis-

scrlalionibus. Francoforli et Lipsix, 1723, 3 vol. in-fol.

l'aniiiii-, l,»s l.u-

piflairrs franrai».

Pardi'uui, D)|>l.

Paris (P.), Ij?«ma-

nuKnts franrois.

Pasqua), Vindiciir

l.ull.

Potlhasl , Kcg.

(lonlir.

Pranll, Cpscli.

dcr I.ogik.

î^lcolus, EliMH-h.

Iiiprct.

Les Lapidaires français du moven àgc des xii', xiii'et xiv' siècles, réunis, classés et

publiés, accompagnés de préfaces, de tables et d'un glossaire, par Léopold Pan-

nier, avec une notice préliminaire par Gaston Paris. Paris, 1883 , in-8' (5a* fas-

cicule de la Bibliothèque de l'Ecole des hautes études).

Diploinata, chartae. . . aliaque instrumenta ad res gallo-francicais spectantia, prius

collecta a vv. ce. de Bréquigny et La Porte du Theil, nunc nova ratione ordi-

nata. . . edidit J. M. Pardessus. Lutetiae Parisiorum, i843 et 1849, a vol. in-fol.

Les manuscrits françoisde la Bibliothèque du roi, leur histoire, etc., par M. Paulin

Paris. Paris, 1 836-1 848, vol. I-VII , in 8°.

Vindiciae LulUana^, sivc demonstratio critica immunitatis doctrina; Baymundi LuUii,

auct. Ant. Raym. Pasqual. Avignon, 1778, 4 vol, in-4°.

Regcsta pontificum Romanorum (1 i98-i3o4). Berlin, 1874-1875, a vol. in-ii*-

Geschichte der Logik im Abendlande, von D' Cari Prantl. Leipiig, i855 et années

suivantes, 4 vol. in-8°.

l)e vifis, sectis et dogmatibus omnium htereticorum qui ab orbe condito ad nostra

usque tempora proditi sunt Elenchus alphabcticus , a Gabr. Prateolo. Cologne,

iSioQ, in-ioL

Quëlif et Echard

.

Script, ord. Praed.

Scriptores ordinis Praedicatorum recenslti notisque historicis et criticis illustrati. . .

Inchoavit Jacobus Quétif, absolvit Jacobus Échard. Paris, 1719, 1731, a vol.

in-fol.
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R

(>artuiaire de Saint-Vincent de Mâcon connu sous le nom de Livre enchaîné ,
publié

sous les auspices et aux frais de l'académie de Mâcon, par M. C. Ragut. Màcon,

i864, in-4*.

Sancti Raymundi de Pennafort Summa ad manuscriptorum fidem recognita et emen-

data, etc., etc., juita editionem anni mdccxx, quam P. Honoratus Vinccntius

Laget procuravit. Vérone, 1744. in-fol.

Voir Rer. Gall Script.

Averroès et l'averroïsme , essai historique, par Ernest Renan, 2* édition. Paris,

1860, in-8*.

Nouvelles études d'histoire religieuse, par Ernest Renan. Paris, 188/i. in-S".

Scriptores reruni Gallicarum et Francicarum. Recueil des historiens des Gaules et

de la France , par dom Bouquet et d'autre» bénédictins ; depuis le tome XIII , par

Brial; les tomes XIX et XX, par MM. Daunou et Naudet; le tome XXI, par

MM. Guigniaut et de Wailly ; le tome XXII, par MM. de Wailly et L. Delisle;

le tome XXIII, par MM. Delisle et Ch. Jourdain. Paris, 1738-1876, aS vol.

in-ful.

Revue critique d'histoire et de littérature, publiée par MM. P. Meyer, Ch. Morel,

G. Paris, II. Zotenberg(M. Créai, C. de la Berge, G.Monod.Ch. Graux, Stanislas

Guvard, L. Ilavet, J. Darmesteter). Paris, 1866 et années suivantes, in-8°.

Revue des Deux-Mondes, paraissant deux fois par mois depuis 1829. Paris, in-8°.

Revue germanique, publiée par MM. Ch. Dollfus et A. .NeiTtier. Paris, i858-i865

,

T^i vol. in-8*.

Revue de l'instruction publique, de la littérature et des sciences en France et dans

les pa\ s étrangers. Paris, Hachette, 1842 et années suivantes, in-4°.

Revue des Sociétés savantes des départements , publiée par le Comité des travaux

historiques et des Sociétés savantes. Paris, 1869 et années suivantes, in-8°.

Romania, recueil trimestriel consacré à l'étude des langues et des littératures ro-

manes, publié par Paul Meyer et Gaston Paris. Paris, 1872 et années suivantes,

in-8*.

Ohras rimadas de Ramon Lull, escritas en idioma catalan-provençal, publicadas por

primera \ez, con un articulo biografico, ilustracioncs y variantes, y seguidas de

un glossario de voces anticuadas, por Geronimo Rosscllô. Palma, 1869, in-8°.

Histoire reUgieuse, civile et politique du Vivarais, par l'abbé Rouchier. Paris,

i8Ci,in-8',

Sancti Georgii Florentii Gregorii, episcopi Turonensis, opéra omnia. . . illustrata

opéra et studio d. Theodorici Ruinart. Parisiis, 1G99, '"'f"*'-

Ra^t , Carlul. de

S.-Vinccnl dvMicon.

Raimundi Summj.

R<'Cueildc»l|l»lor.

de la France.

Ut'iian ( Kniesl )

,

Avcrro<''S vl l'avcrr.

Renan, Nouv.cUid.

d'iiisl. rel.

Rit. Gall. script.

Rcïuc critiqur.

Revue de» Deu>-
Monde».

Revue german.

Re»Tic de l'inblr.

publique.

Revue <k'> Soc. tar.

Romania.

RoMcllo, Obra» ri-

madas de R. I.ull.

Roucliicr, lllst. du
\ ivarais..

Ruinart, édition de

Grcg. dj Tours.

Sacramentarium ad usum ecclesix Nivernensis. Impressum Niverni. . ., impensis

Gymnasii ahtiquitatum , cura et opéra A. J. Crosnier. . ., anno Domini 1873.

in-4*.

Catalogue méthodique et raisonné des manuscrits de la bibhotiièque de la ville et

de l'université de Gand. Gand, 1849-1852 , in-8''.

Monumenta historica ad provincias Parmensem et Placentinam pertinentia , Cliro-

TOUE XXIX. f

Sacram. ad usum
eccl. Nivcm.

Saint-Ocnois , M^u.

de Gand.

SalimlKnc, Cbion.

IIMIIfeHie KAItOTIkll.
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Sulmoii , Chi'on.

<li: Tourainc.

SaUinpr, Prolc(»,

Slnniglla, Suppl.

Slr|>lH'n», M&s.an-

glaii rt françai» )lc

Stot-Lbotm.

nica fr. Saliinbcnc , Parinciisis, nrd. Minorum, c\ cod. bibliothecaR Vaticaiix nunc

primum édita. Panne, 1857, iii-4'.

Recueil de chroniques de Touraine, public par André Salinon. (Cullection de la

Société archéologique de Touraine.) Tours, i854t in-8°.

Voir LuUi Opéra.

Supplenieiituin et castigatio ad Srriptores trium ordinum S. Francisci a Waddingo
aliisquc descriptos; opus postluiuium F. Jo. Hyacinthi Sbaraioa;. Itomir, 180G,

in-fol.

Fôrteckning olVcr de rôrnànisla brittiska och fransyska Handskriflcrna uti kongl.

bibliotlieket i Stockholm , af George Stoplicns. Stockholm, 1847, in-8°.

l'arbr , OEnvrrt ilr

!'hilip|K i\e \ ilrj.

Tllrlry, tUuilr sur

Ir ilroit muii.

I^s OKuvrcs de Philip|>e de Vitry. Reims, i85o. in-8*. (Cullection des |)oëtes cliaot-

peiiois, publiée par P. Tarhé.)

Etude sur le droit municipal, au xm' et au xiv" siècle, en Franche-Comté et en par-

ticulier à Montbéliard . par A. Tuetey. Montl>éliard , 186/1, in-8*.

Vali'iilimlll, nlil.

inan. S. Marci.

Ver» alcliim. do.ir.

Wadfliiijç

Min.

Annal.

Bibliothcca mantiscripta ad S. Marci N'eneliarum. . . Uigcssit et commentarium ad-

(lidit Joseph. Valentinelli. Venise, 1868-1873, (i vol. in-8°.
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HISTOIRE
LITTÉRAIRE

DE LA FRANCE.

SUITE DU QUATORZIÈME SIÈCLE,

RAIMOND LULLE,

ERMITE. Morleni3iD.

S4 VIE.

On a souvent remarqué que les deux grands fondateurs

religieux qui, à trois cents ans de distance, ont donné au

catholicisme ébranlé des milices ardentes, actives, savam-

ment organisées selon les besoins du temps, nous voulons

dire saint Dominique et saint Ignace de Loyola, étaient

presque compatriotes et portèrent dans leurs œuvres res-

pectives un même esprit d'ambition sacrée, d'ascendant

hautain , de conviction absolue , oii l'on croit retrouver des

traits du caractère espagnol. On a moins remarqué qu'Ignace

de Loyola eut en Raimond Lulle un précurseur qui assuré-

ment, pour le succès, resta loin derrière lui, mais dont la

vie fut en quelque sorte calquée d'avance sur la sienne et

en paraît le crayon anticipé. Livré d'abord, comme Ignace,

à toutes les séductions de la chevalerie mondaine, aussi

peu philosophe que peu théologien, Raimond est amené
par le désordre des passions aux troubles de l'esprit, par

les troubles cérébraux aux hallucinations religieuses et à

une éclatante conversion. Aussi ardents dans la voie du zèle
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religieux qu'ils l'avaient été dans celle de la vanité, tous

deux rêvent la conversion du monde, le triomphe absolu de

l'Église, dépositaire de la vérité. La preuve de celte vérité

était faite pour tous les deux. Il s'agissait de l'imposer aux

autres. Avant d'être apôtres, les deux enthousiastes vou-

lurent donc être docteurs. A la fin du xiii* siècle, la scolas-

tique était la loi de la pensée; au xvi* siècle, la renaissance

des lettres par l'étude de l'antiquité était triomphante. Rai-

mond se fait scolastique, Ignace se fait humaniste. Mais,

comme un goût sincère de la culture désintéressée de l'es-

prit n'était pas au fond de ces natures fanatiques, tous les

deux versent dans le mécanisme arlificieK Le Ratio stu-

diorum et les Exercitia ne sont pas en fait aussi dillérents

qu'ils le paraissent de la cabale et du tourniquet au moyen
duquel Raimond LuUe croyait, dans tous les ordres, trou-

ver la vérité. Le protestantisme est, vers i53o, l'ennemi

capital que Loyola prétend pourfendre; en i3oo, c'est la

destruction de l'islam qui est l'idée fixe de Lulle. Tous deux

veulent arriver à leurs fins par les mêmes moyens : la con-

troverse d'abord, la politique ensuite. Sûrs d'avoir raison,

les deux zélateurs s'occupent bien moins de la qualité que

du succès de leurs arguments. Toutes les formes de l'acti-

vité humaine leur sont bonnes; ils courtisent tous les or-

ganes de la publicité. Les cours, les universités, les conciles,

les voient, solliciteurs ardents, acharnés, remuer ciel et

terre pour l'objet qui s'est tyranniquement imposé à leur

esprit. Mais le résultat final est, de part et d'autre, bien

différent. Loyola réalise son plan de campagne avec une

force et un bonheur qui font que son œuvre, aujourd'hui

encore, est presque aussi importante qu'elle l'a jamais été.

Lulle, au contraire, fut toujours un impuissant. Son ar-

deur sincère ne lui laissait pas sentir que cette activité

fébrile, n'aboutissant jamais à une action sérieuse, tou-

chait au ridicule. Le poète qui était en lui a tout sauvé.

Si ce Loyola manqué est moins grand que celui de Man-
resa, il est beaucoup plus aimable quand il se montre

lui - même à nou9 à l'état de chevalier errant de la croi-
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sade, avec sa • barbe fleurie» et ses allures de vieux fou

désolé.

Ainsi quelque chose de lui est resté. L'Ars magna a péri

pour jamais, et nous trouvons aujourd'hui Leibniz bien

bon d'avoir prétendu découvrir quelque perle en ce fatras;

le scolastique a sombré, mais le poète est resté, et, juste au

moment où le docteur illuminé subissait la plus complète

des éclipses, la critique moderne saluait à bon droit en

Raimond Lulle le père de la poésie catalane. Ses œuvres en

vers, publiées les dernières de toutes et connues des seuls

lettrés, assurent sa gloire, quand tout ce qu'ont admiré

des générations de lullistes est voué à un oubli mérité.

Son vrai nom était Raimon Lui. Il naquit à Palma, dans Acu ss. Jun.

l'île de Majorque. Mais son père, nommé comme lui Raimon
,.i'm,dast p^ 3i™"

Lui, et sa mère, Anna de Heril, appartenaient à des familles

nobles de Barcelone. Quand, en l'année 1229, Jaime I"

d'Aragon s'embarqua pour la conquête de Majorque, jus-

que-là possédée par une dynastie musulmane, Raimon Lui

le père partit avec le roi, contribua très activement à cette

conquête, et, quand elle fut achevée, reÇut en fief des

terres dont les noms arabes attestent quels en avaient été

les anciens propriétaires. Sa femme vint le rejoindre à

Palma, et vers 12 35 naquit l'homme singulier dont nous

essayons d'esquisser la vie. Raimond Lulle est en réalité

un Catalan sujet du roi d'Aragon. D'après nos idées mo-
dernes, il serait aussi étranger aux Baléares que le fils d'un

général russe né à Varsovie vers i83o serait étranger à la

Pologne. Mais le triomphe des Catalans et des Aragonais

sur la population indigène fut si complet que le fils d'un

des spoliateurs de l'ancienne race devint le patron spiri-

tuel et la gloire principale du pays que son père avait

conquis. Avant l'expédition de Jaime I*% les îles Baléares

étaient musulmanes. Le fanatisme extrême de Raimond
Lulle tient peut-être aux circonstances tragiques au milieu

desquelles il naquit et aux spectacles dont il put encore,

dans sa jeunesse, être le témoin. Quoique fortement vio-

lentée, l'ancienne population ne céda pas sur-le-champ.

1.
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En i3oo, l'île contenait encore des infidèles, contre les-

quels nous verrons Raimond s'escrimer avec un zèle cette

K)is sans péril pour lui.

Le don de la poésie paraît avoir été chez lui précoce , bien

qu'il ne reste rien, ce semble, de la première époque de

son talent. La vivacité de ses passions remplit sa jeunesse

de troubles et d'aventures. Son mariage avec dona Blanca

Picany ne le fixa point. Une crise extraordinaire décida de

toute sa vie. «Jeune, dit-il dans sa «Désolation», je me
«laissai entraîner aux enchantements du monde, et, ou-

«blieux de Dieu, je me plongeai dans les voluptés, quand

« il plut à Jésus de se montrer cinq fois à moi crucifié. » Les

apparitions du crucifix furent fréquentes au xhi" siècle;

elles abondent dans la vie de saints tels que saint Thomas

d'Aquin et saint Bonaventure. Pour Raimond LuUe, nous

avons le récit du miracle, dicté en quelque sorte par lui-

même. Parmi les pièces les plus curieuses que nous possé-

dions sur notre illuminé, compte assurément cette Vie qui

a été publiée par Custurer, par les BoUandistes et de la

manière la plus correcte par Salzinger'. Nous la citerons

presque tout entière, et ce sera notre excuse de passer en-

tièrement sous silence des récits qui n'ont pour garants que

des biographes bien postérieurs. 11 nous a semblé que ce

récit original rendait mieux qu'aucune biographie critique

cette vie étrange, partagée entre l'apostolat, le vagabon-

dage, fhallucination et une activité littéraire prodigieuse.

Nous nous contenterons d'insister sur quelques épisodes

pour lesquels nous possédons dlautres documents origi-

naux, empruntés pour la plupart aux traités mêmes de

Raimond.

Ainsi commence le récit :

• A l'honneur, louange et amour de notre seul Seigneur

«Jésus- Christ, Raimond, vaincu par les instances de quel-

«ques religieux ses amis, raconta et permit d'écrire ce qui

' Le ooanuscrit employé par les Bol-

landistes était à Rome {Aeta, vol. cité,

p. 64i ; Salzinger, /oc. cit.) , non, comme

on l'a dit {Biogr. gén., art. Lulle,

t. XXXIl,col. "ii-j), à la Sapience , mais

probablement à Saint-Isidore.
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« suit sur sa conversion à la vie pénitente et sur quelques

M autres événements de sa vie. »

Le mot instantia ayant été lu in Francia par le P. SoUier,

ce savant hagiographe en a conclu que le morceau avait été

écrit en France. C'est là une erreur, comme Salzinger l'a

montré. En revanche, SoUier, après Custurer, prouve vic-

torieusement et l'authenticité de cette curieuse pièce et la

date de la conversion de Raimond, qui doit être placée en

1266.

«Raimond, sénéchal de la table du roi de Majorque',

» encore jeune, était assis une nuit auprès de son lit, prêt à

« dicter et à écrire en langue vulgaire une chanson sur une

« certaine dame qu'alors il aimait d'un amour insensé. Au
« moment de commencer à écrire cette chanson, se retour-

« nant à droite, il vit Jésus-Christ suspendu à la croix. A
« cet aspect, il fut saisi de crainte, et, laissant ce qu'il avait

uà la main, il se mit au lit pour dormir. Le lendemain,

«il se leva, revint à ses vanités ordinaires, ne conservant

« aucun souci de sa vision, qu'il oublia bientôt. Environ huit

«jours après, au même lieu et presque à la même heure,

«il essaya d'écrire et d'achever sa chanson; mais le Sei-

« gneur lui apparut de nouveau en croix. Encore plus ef-

« frayé, Raimond se mit au lit comme précédemment et

«s'y endormit. Le lendemain, négligeant encore la vision

«qu'il avait eue, il ne renonça pas à ses amusements, et

«même il s'efforça de terminer la chanson commencée,
« tant que le Seigneur lui apparut une troisième et une

«quatrième fois, à des intervalles de quelques jours, et

« toujours avec la forme où il s'était montré premièrement.

« Donc, à la quatrième ou, comme on le croit plus commu-
« nément, à la cinquième apparition^, saisi d'une frayeur

«extrême, il entra dans son lit, considérant en lui-même,

« durant toute la nuit, ce que devaient signifier ces visions

« tant de fois réitérées; et sa conscience lui criait qu'elles

' Voir la dissertation du P. SoUier ' M" p'ach a Jesu Christ per sa gran pieUt

sur ce titre , Acla SS. Jun. , V, p. G/ig-
^'"^ pre«ntech a mi cinch yeU crucifical.

65a. {De»conoW, str. 2. 06r«», p. 3i6.)

XIV* siÈcr.K.
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« n'avaient pas d'autre but que de le décider à quitter ie

Il monde et à servir désormais uniquement le Seigneur.

Il Mais elle lui criait aussi qu'il avait été trop souvent cou-

«pable et qu'il était indigne d'un tel service. De la sorte,

«tantôt agitant avec lui-même ces questions, tantôt priant

« Dieu, il passa dans l'insomnie cette nuit laborieuse; enfin,

« par la grâce du père des lumières, il prit en considération

« la mansuétude, la patience et la miséricorde que le Christ

M a pour certains pécheurs, et comprit ainsi de la manière

• la plus certaine que Dieu voulait qu'il quittât le monde
• et se vouât dès lors de cœur au service du Christ. 11

« commença donc à se demander ce qu'il pouvait faire de

«plus agréable à Dieu, et il lui parut que c'était de sa-

«crifier sa vie en convertissant les Sarrasins, qui enve-

« loppent de toutes parts les chrétiens par leur multitude.

« Puis, faisant un retour sur lui-même, il comprit qu'il ne

«possédait aucune science pour une telle œuvre, ne sa-

« chant rien sinon très peu de grammaire. Cette réflexion

« le consterna et lui causa un violent chagrin.

« Pendant qu'il roulait, plein de tristesse, ces pensées,

«voilà qu'il sentit (il ne sait comment, mais Dieu le sait)

• son cœur pénétré d'une certaine intention véhémente et

« captivante de faire dans la suite un livre excellent contre

« les erreurs des infidèles. Ne voyant encore pour un tel

• livre ni matière ni forme, il était saisi d'étonnement;

«mais plus son étonnement croissait, plus croissait aussi

« son impulsion vers l'entreprise dont il s'agit.

«Alors il lui vint à l'esprit que, quand même Dieu lui

«accorderait, dans le cours du temps, de composer ce

«livre, il ne pourrait seul faire que bien peu de chose,

• d'autant plus qu'il ignorait complètement la langue arabe,

« qui est celle des Sarrasins. Il eut donc la pensée d'aller

• auprès du pape et même des rois et des princes chrétiens,

« pour obtenir d'eux qu'ils établissent, dans diverses pro-

« vinces bien choisies, des monastères où l'on apprendrait

« la langue des Sarrasins et celles des autres infidèles ; ce

« qui permettrait d'avoir toujours sous la main des per-
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« sonnes instruites, pour les envoyer prêcher parmi ces

« peuples la vérité catholique.

«Ayant arrêté dans son esprit ces trois points : i° de

« supporter la mort pour le Christ en convertissant les

« infidèles; 2° de composer le livre dont il a été question;

« 3° d'obtenir la fondation de monastères pour l'enseigne-

« ment de diverses langues, il se rendit le lendemain à

«une église qui n'était pas éloignée, et, versant d'abon-

• dantes larmes, il pria dévotement Jésus-Christ de daigner

« conduire à bon effet ces trois résolutions qu'il lui avait

« inspirées.

« Après cela, revenu à ses affaires, et étant encore trop

«enfoncé dans la vie et dans les vanités du siècle, il fut,

" pendant les trois mois suivants, c'est-à-dire jusqu'à la fête

« de saint François, assez tiède et relâché dans la poursuite

«de ces trois objets. Mais, à propos de cette fête, un cer-

« tain évêque prêchant chez les frères Mineurs de la ville de

« Majorque en présence de Raimond et exposant comment
« saint François avait tout abandonné pour servir unique-

« ment le Christ, Raimond, provoqué de la sorte par

«l'exemple du saint, vendit toutes ses possessions, ne ré-

« servant que peu de chose pour le soutien de sa femme et

«de ses enfants; il se remit complètement au Christ, et

«s'en alla, avec fintention de ne jamais revenir chez lui,

« en pèlerinage à Sainte-Marie de Rocamadour, à Saint-

« Jacques et à divers autres lieux, pour prier le Seigneur et

« ses saints de le diriger dans les trois résolutions qui lui

« avaient été inspirées.
*

« Ce pèlerinage achevé , il se préparait à se rendre à Paris

« pour y apprendre la grammaire et quelque auti-e science

« utile à son projet; mais ses parents, ses amis, et surtout

« frère Raimond, de l'ordre des frères Prêcheurs, qui avait

« compilé les Décrétales du pape Grégoire IX, le détournè-

« rent de ce voyage par leurs conseils et le firent revenir

« dans la ville de Majorque. » H s'agit ici du célèbre Raimond Acu ss,, vol.

de Penafort, arrivé à une extrême vieillesse, et qui pouvait "'^' •*" ^**'

être lié avec la famille de Raimond.
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« Quittant les habits d'apparat qu'il avait jusqu'alors por-

« tés, il se fabriqua un vêtement de l'étoffe la plus grossière

«qu'il put trouver; il apprit une portion de la grammaire,
« et, ayant acheté un Sarrasin, il se fit enseigner par lui la

« langue arabe. Au bout de neuf ans, il arriva qu un jour,

M Raimond étant absent, ce Sarrasin blasphéma le nom du
• Christ; ce qu'ayant appris, à son retour, de ceux qui l'a-

«vaient entendu, Raimond, emporté par un excès de zèle

« pour la foi, frappa ce Sarrasin à la bouche, au front et à

«la face. Le Sarrasin, gardant rancune de ce traitement,

« songea dès lors au moyen de tuer son maître. S'étant pro-

» curé clandestinement une épée et voyant un jour son

« maître seul et assis, il se précipita sur lui, le frappant de

« l'épée et s'écriant d'une voix terrible : « Tu es mort. » Rai-

« mond écarta un peu, comme il plut à Dieu, le bras de
« l'assaillant; il n'en reçut pas moins à l'estomac une bles-

«sure grave, sinon mortelle; mais, doué d'une force supé-

« rieure, il renversa sous lui le Sarrasin et lui arracha l'épée

M des mains. Au bruit, les gens de la maison accoururent;

«Raimond leur défendit de tuerie Sarrasin; cependant il

« permit de le lier et de le mettre en prison
,
jusqu'à ce qu'il

« eût délibéré sur ce qu'il valait le mieux faire de lui. Il lui

«semblait, en effet, rigoureux de faire mourir celui par les

« enseignements duquel il savait désormais la langue arabe

«tant désirée; mais, de le relâcher ou de le maintenir en-

« core à son service, il s'en donnait garde, sachant que cet

« homme ne cesserait de machiner sa mort.

• Dans sa perplexité, il monta à une abbaye qui n'était

«pas loin^ Il y pria Dieu très instamment pendant trois

«jours au sujet de cette affaire. Au bout de ce temps, sa

«perplexité restant la même, étonné de ce que Dieu n'a-

«vait aucunement exaucé son oraison, il revint affligé

« chez lui; mais, s'étant détourné jusqu'à la prison pour y
• voir le captif, il trouva que cet homme s'était étranglé

« volontairement avec la corde qui le liait. Il rendit donc

' Il s'agit de l'abbaye qui plus bas est nommée abbaye del Real. C'était un
monastère cistercien. Voir Obnu rimadas, p. 4a.
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« grâces à Dieu de lui avoir conservé la main innocente de

« la mort du Sarrasin et de l'avoir délivré d'une grave in-

M quiétude. »

Nous atteignons ainsi le commencement de l'année 1275.

Raimond de Penafort mourut à Barcelone, le 6 janvier de

cette année. Vers le mois de mars, nous voyons la famille

de Raimond LuUe prendre des mesures contre une exal-

tation qui pouvait devenir funeste à ses enfants. C'est ce

qui résulte de deux chartes latines, qui se sont longtemps

conservées et peut-être existent encore à Palma. La pre-

mière de ces pièces est de l'époque où Raimond avait encore

tout son droit sens. «Blanche, fdle de feu F. Picany et Obras nmadas,

«femme de R. Lui, fds de feu R. Lui, pour nous et les
'' '

*

« nôtres, je fais R. Lui, mon mari, absent comme présent,

«mon procurateur pour vendre, engager, aliéner tous les

«biens qu'il possède à Majorque et en Catalogne,. . , et

«je promets d'avoir pour ratifié tout ce qu'il fera,. . . re-

« nonçant au bénéfice du sénatus- consulte velléien et au

« droit hypothécaire. »

Les noms des témoins sont au bas de la pièce; mais la

date n'est pas rapportée. La seconde charte a plus de pré-

cision : «Le trois des ides de mars, an 1276. Il est cer- ibid.p. 3/1

«tain et manifeste que Blanche, femme de R. Lull, est

«venue en présence de nous P. de Calidis, baile de Ma-
«jorque, assurant et déclarant que R. Lull, son mari,

« est devenu tellement contemplatif qu'il ne s'occupe plus

«de l'administration de ses biens temporels, et qu'ainsi

«ses biens périssent et sont dévastés; en conséquence,

«elle supplie, comme cela importe à elle et à ses fils,

« que nous donnions un curateur qui administre et sauve

«ces biens. Ayant entendu sa supplication, nous nom-
« mons curateur et administrateur P. Gaucerandi, habi-

« tant de Majorque, parent de ladite Blanche, qui a- offert

«de se charger gratis de cette fonction. Et moi, P. Gau-
icerandi, recevant cette administration de vous, P. de

« Calidis, je promets de gérer lesdits bieiis et de les dé-

« fendre selon mon pouvoir. Une diligente enquête a été

TOMB XXU. 2



.\l^' SIÈCLE.
10 UAIMOND LULLE.

« faite des vie el mœurs dudit Raimond LuU, et il nous est

« constant qu'il a choisi la vie contemplative et qu'il n'en-

• tend pas s'occuper de l'administration de ses biens. »

Ces précautions étaient évidemment très nécessaires.

L'ascétisme de Haimond ne faisait que grandir chaque

jour. En cette année i 276, il choisit pour demeure le mont
obraMimad»», de Rauda

,
qui avait appartenu à sa famille et dont on peut

* *'
croire qu'il s'était réservé la propriété.

« Après cela, Raimond alla sur une certaine montagne

« de Randa ,
peu éloignée de chez lui , afin d'y contempler

« Dieu plus tranquillement. Le huitième jour de sa rési-

« dence n'était pas encore accompli , il était debout et consi-

«dérait attentivement le ciel, quand tout à coup son esprit

u fut illuminé par le Seigneur, qui lui donna la forme et la

« méthode pour l'ouvrage dont il a déjà été question, contre

« les erreurs des infidèles. Rendant d'immenses grâces au

« Très-Haut, Raimond descendit de cette montagne, et, re-

« venu à l'abbaye del Real susdite, il commença à ordonner

^' et à faire ce livre, qu'il intitula d'abord Ars major, puis Ars

» (jencralis. Sous la rubrique de cet Art, il fit dans la suite,

« comme on verra plus bas, un grand nombre de livres, y
« expliquant beaucoup de principes généraux et spéciaux

« mis à la portée des simples , selon ce que lui avait alors

«I enseigné l'expérience. Donc Raimond acheva son livre

«dans cette abbaye; puis il retourna sur la montagne,

Ps. c\\M.7. M et, ttdans le lieu où avaient été ses pieds» quand le Sei-

« gneur lui avait montré la manière de l'Art, il se fit faire

>' un ermitage, où il demeura sans interruption pendant

" plus de quatre mois, priant Dieu jour et nuit que, par sa

" miséricorde, il le dirigeât heureusement, lui et l'Art qu'il

>> lui avait donné, à son honneur et à favancement de son

'< Église.

«Pendant qu'il était ainsi priant dans son ermitage, il

« vit venir à lui un pâtre de moutons, jeune homme d'une

•' figure gaie et agréable, qui, en une heure, lui dit tant de

« bonnes choses sur Dieu , les anges et le reste des habitants

«du ciel qu'un autre, à ce qu'U lui semblait, en aurait à
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(1 peine dit autant pendant deux jours entiers; et ce pâtre,

«voyant les livres de Raimond, s'agenouilla, les baisa, les

« arrosa de ses larmes et dit à Raimond que, par ces livres,

«( beaucoup de bien proviendrait à l'Eglise du Christ. Ce
M pâtre bénit aussi Raimond de beaucoup de bénédictions,

«ce semblait, prophétiques, lui signant la tête et tout le

«corps du signe de la croix, puis il se retira. Raimond,

«considérant tout cela, était saisi d'étonnement; car, ce

«pâtre, il ne l'avait jamais vu et n'en avait jamais entendu

« parler. »

L'éclosion du Grand Art doit donc être placée vers le

milieu de l'année 1275. «Le roi de Majorque, ayant ap-

« pris que Raimond avait déjà fait beaucoup de bons livres,

« lui manda de venir à Montpellier, où il était lui-môme.

« Raimond y étant venu , le roi fit examiner ces livres par

«un frère de l'ordre des Mineurs, mais spécialement cer-

« taines Méditations qu'il avait dévotement composées sur

« tous les jours de l'année, assignant trente paragraphes

«particuliers à chaque jour. Le frère trouva, non sans ad-

« miration, ces Méditations pleines de- philosophie et de foi

M catholique. Raimond composa, au sujet de l'Art qui lui

«avait été donné sur la montagne, un livre à Montpellier,

«le nommant Ars dcmonstrativa, dont il fit même lecture

« publique. Il y déclare que la forme première et la matière

« première constituent le chaos élémentaire, et que les cinq

« universaux et les dix prédicaments proviennent du chaos

«même et y sont contenus, suivant la vérité catholique et

M théologique.

« Dans le même temps, Raimond obtint du roi de Ma-
«jorque que ce prince ferait construire dans son royaume
«un monastère, doté de possessions suffisantes pour y in-

«struire treize frères Mineurs, qui apprendraient la langue

« arabe en vue de la conversion des infidèles. A ceux-là et à

« ceux qui leur succéderaient à perpétuité dans ce monas-
« tère cinq cents florins seraient alloués annuellement pour
« leur entretien. »

Le voyage de Montpellier dont il vient d'être question

XIV* »lici.R.
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Potthast, Reg.

ponlif., p. 1713,
11° 3 I 1 83 , d'après

Waddinget Sbara-

(;lia.— Comp. Acla

S,S..luii.V, p.6l5.

Obras l'imadas,

p. 47.

12 RAIMOND LULLE.

Itomania, t. VI,

p. 5o4 et suiv. ;

I. VU, p. i56.

Olxas rirnada»,

p. '17.

Okras l'imadas,

p. i3i, i32.

Hist. litt. de la

France, t. XXVI,

p. 5i3 et suiv.

Obras rimadas,

p. I 77 et suiv.

Obras, p. à 8.

eut lieu ou dans les dernières semaines de l'an 1 276 ou au

commencement de 1276, En eflet, le 16 novembre 1276
(xvi kal. dec), par lettres datées de Viterbe et adressées à

jaime, fds du roi d'Aragon, le pape Jean XXI confirme

l'érection d'un collège « où treize religieux de l'ordre des

« Mineurs doivent étudier l'arabe, dans l'île de Majorque,

« au lieu appelé Daya, dans la paroisse de Saint-Bartîiélemi,

« vallis de Massa. » Ce fut l'origine de ce collège ou séminaire

de la Sainte-Trinité de Miramar, où Raimond eut sous ses

ordres treize frères Mineurs, auxquels il enseignait à la fois

la langue arabe et son Art. Raimond se trouva ainsi aflilié

à la famille franciscaine, en laquelle. cependant il ne paraît

point avoir fait profession. Toute sa vie, il fut ermite, doc-

teur et missionnaire libre, sans obéir à aucun supérieur

régulier.

Ce séjour de Raimond à Majorque ou à Miramar dut

être d'environ- dix ans. Lui-même s'est plu à nous tracer,

dans son livre intitulé Blacjucrna, le tableau des joies spi-

rituelles dont il y jouit. De cette période de sa vie sont

les livres qu'il écrivit en arabe, en particulier les traités

Alchindi et Tcliph, qu'il fit pour la démonstration du chris-

tianisme.

A cette époque de son séjour à Miramar appartiennent

aussi des Prières, des Contemplations et plusieurs de ses

œuvres poétiques en l'honneur de la Vierge. 11 donna suite

également à une idée qui le préoccupait et qui pouvait

se rattacher aux poèmes didactiques si nombreux chez

les Arabes, nous voulons dire à la composition d'ouvrages

élémentaires en langue vulgaire. Ce fut l'origine de sa

Doctrina puéril, dédiée à son fils, et du traité de logique

qui s'y rattachait comme appendice. Raimond y insistait

sur la nécessité d'apprendre la logique en langue vul-

gaire et en rimes avant de l'étudier en lafin. Celle idée,

comme bien d'autres, lui est commune avec Pierre Du Bois.

En 1282, à Perpignan, Raimond écrit la pièce Du péché

d'Adam.

On attribue aussi au même temps un traité qu'il au-
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rait composé sur le Prince, sur le règlement de sa per-

sonne, de son palais et de son royaume, où il paraît que

plus lard Jaime III de Majorque aurait beaucoup puisé

pour la rédaction de ses lois palatines. Nous n'avons pu

avoir connaissance de cet ouvrage.

C'est probablement l'époque de la vie de Raimond où

son talent poétique se donne le plus pleinement carrière.

Presque étranger au latin, il se servait ou de l'arabe ou de

la langue dite « limousine », qui était le vulgaire catalan. Il

est curieux que cette période de dix ans soit presque omise

dans la biographie écrite sous l'inspiration de Raimond

Lulle. Raimond la tenait sans doute pour toute contempla-

tive, et l'on a eu tort, selon nous, d'y placer des voyages et

un brillant développement d'activité extérieure. C'est plus

tard que commence pour Raimond cette vie de mission-

naire infatigable dont la biographie originale a conservé les

traits avec précision, au moins jusqu'à la date où Raimond
s'engage dans des entreprises où il semble n'avoir pas eu

de compagnon el sur lesquelles les données certaines font

défaut.

«Ensuite Raimond se rendit à la cour de Rome, afin

« d'obtenir, s'il pouvait, du pape et des cardinaux qu'on éta-

« blît dans le monde des monastères semblables à celui de

« Miramar, pour l'enseignement des langues. Mais, arrivé à

«Rome, il trouva que le pape [Honorius IV] venait de Acia ss., vol.

« mourir; quittant donc la cour romaine, il se dirigea vers ""=i'^*-

«Paris, pour communiquer au monde l'Art que Dieu lui

« avait donné. »

On rattache à ce séjour à Rome et à l'an i 2 85 la belle

pièce des Cent noms de Dieu, celle où l'imitation de la poésie

arabe est le plus sensible, et où, de l'aveu de tous les con-

naisseurs , il montre un vrai génie.

« Venant donc à Paris, du temps du chancelier Berthold Hisi. liu. Jc la

« [Berthauld de Saint-Denys], Raimond lut dans une salle
*'3°"''ct*sui\''^'

« à lui [in ailla sua) le commentaire de l'Art général, d'après

«le commandement spécial du chancelier. »

Voici donc le premier séjour de Raimond à Paris. Il dura
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peuple en fut très édifié, et il espéra que Dieu ferait, par

son entremise, quelque bien notable à l'endroit des Sar-

rasins. Car les Génois avaient entendu dire qu'après sa

conversion à la pénitence, liaimond avait, sur une mon-
tagne, reçu du ciel une certaine science sainte pour la

conversion des infidèles. Mais si le Seigneur avait visité

ainsi Haimond à la grande joie du peuple, il commença à

l'éprouver par une très grave tentation. En effet, quand
le navire et tout le reste étaient prêts pour le départ, et

que ses livres avec ce qui lui était nécessaire eurent été

embarqués, il lui vint une pensée fixe, à savoir que, s'il

allait chez les Sarrasins, il serait mis à mort peu après

son arrivée ou tout au moins confiné dans une prison

perpétuelle. Craignant donc pour sa peau [pelli suœ],

comme l'apôtre saint Pierre dans la Passion du Seigneur,

et mettant en oubli sa résolution, qui était de mourir

pour le Christ en convertissant les infidèles, il resta à

Gênes, où le retenait une lâche crainte. Sans doute

c'était par l'effet d'une permission ou dispensation du
Seigneur, de peur qu'il n'eût une vaine opinion de lui-

même. Et de la sorte il fut laissé; mais, le navire s'éloi-

gnant, il comprit qu'il donnait ainsi au peuple un énorme
scandale, et finalement il tomba dans le désespoir, esti-

mant que pour cela Dieu le damnerait. Il en éprouva

une si grande douleur au cœur, que la fièvre le saisit

et qu'il fit une très grave maladie. Ainsi, il resta long-

temps malade à Gênes, sans s'ouvrir à personne de la

cause de son chagrin, si bien qu'U fut réduit à rien.

Enfin, lors de la fête de la Pentecôte, il se fit porter ou
conduire à l'église des frères Prêcheurs; et, entendant les

frères chanter l'hymne Veni Creator, il soupira et dit en
lui-même : Est-ce que cet Esprit-Saint ne pourrait pas me
sauver? Et ainsi, tout débile qu'il était, porté ou conduit
dans le dortoir des frères, il se jeta sur un lit qui était

là. Il était couché, regardant en haut, lorsqu'il aperçut
sur le faîte de la maison une petite lumière, semblable à

une pâle étoile, et, de l'cnrlroit où l'étoile était, il entendit

Saliinger, 1, pm-
leg., p. 5 et suiv.

(
passage o-nis dans

les Boll.).
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« une voix qui lui dit : « Dans cet ordre tu peux être sauvé. »

"Là-dessus Raimond fit appeler les frères de la maison

« et demanda la faveur d'être revêtu de leur habit; mais, à

« cause de l'absence du prieur, les frères remirent la chose

« à une autre fois.

«Retourné chez lui, Raimond se rappela que l'Art qui

« lui avait été donné par le Seigneur sur la montagne
« avait été mieux accueilli par les frères Mineurs que par

« les frères Prêcheurs. Aussi, espérant que ces frères Mineurs

« feraient plus efficacement fructifier son Art, à la gloire de

« notre Seigneur Jésus-Christ et au profit de son Eglise , il

« pensa à laisser les frères Prêcheurs et à entrer dans l'ordre

«des frères Mineurs. Pendant qu'il y réfléchissait, lui ap-

« parut tout près et comme appendue à la paroi une cein-

« ture ou corde semblable à celle dont se ceignent les Mi-

« neurs. Sur l'heure, cette vision le consola, et, regardant de

«loin, il aperçut au-dessus de lui la lumière, c'est-à-dire

« l'étoile pâle qu'il avait vue pendant qu'il était couché sur

«le lit chez les Prêcheurs, et il entendit cette étoile lui

« dire d'une voix menaçante : « Ne t'ai-je pas dit que tu ne

« peux être sauvé que dan^ l'ordre des frères Prêcheurs!*

« Vois ce que tu as à faire. »

« Donc Raimond, considérant comme certaine sa dam-
« nation s'il ne restait avec les frères Prêcheurs, la perte

« de son Art et de ses livres s'il ne restait avec les frères

« Mineurs, choisit (ce qui était admirable!) sa propre dam-
« nation éternelle plutôt que de voir perdre ce qu'il savait

« avoir reçu de Dieu pour le salut de beaucoup et pour

«l'honneur de Dieu; et ainsi, nonobstant la réclamation

«de l'étoile, il fit appeler le gardien des frères Mineurs et

« lui demanda d'être revêtu de leur habit; ce que le gar-

« dien lui promit pour le moment où il serait plus près de

« mourir.

« Ainsi Raimond, bien que désespérant que Dieu voulût

«le sauver, résolut néanmoins, pour n'être pas regardé

« comme hérétique par les frères ou par le peuple, de se

« confesser superficiellement et de faire son testament, ce
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« qu'il exécuta. Lorsque le prêtre eut apporté en sa pré-

« sence le corps du Christ et, debout, le présenta devant

«la face de Raimond, celui-ci sentit, comme par l'impul-

» sion d'un homme, sa face se retourner vers l'épaule droite,

« et il lui sembla qu'au même instant le corps du Christ

«offert par le prêtre, passant au côté opposé, c'est-à-dire

«à l'épaule gauche, lui adressa ces paroles: «Tu souffri-

« ras la peine méritée, si tu me reçois ainsi.» Mais Rai-

«mond, ferme dans sa résolution, qui était d'être plutôt

« damné éternellement que de laisser perdre par sa mau-
« vaise renommée l'Art révélé pour l'honneur de Dieu et

«le salut de beaucoup, sentit de nouveau, comme par la

«main d'un homme, sa face se remettre droite; et, dans

« cette attitude, voyant alors le corps du Seigneur dans

« les mains du prêtre, il se jeta à bas du lit et baisa les

« pieds du prêtre. Alors il reçut le corps du Christ, afin que,

«du moins, à l'aide de cette dévotion feinte, il sauvât fArt.

«0 tentation admirable, ou plutôt, comme il semble, dis-

• pensalion d'une divine épreuve! Le patriarche Abraham
«crut jadis à l'espoir contre tout espoir; et Raimond, pré-

« féraut constamment à son propre salut l'Art ou doctrine

«par laquelle beaucoup devaient être amenés à com-
« prendre, à aimer, à adorer Dieu, semblable au soleil qui,

«couvert d'un nuage, n'en est pas moins brûlant en soi,

«Raimond, dis-je, désespérant merveilleusement de Dieu

«sous cette ombre qui voilait son esprit, fut mis à une

«épreuve qui montra qu'il aimait infiniment plus Dieu et,

«pour Dieu, le prochain que soi-même.

« Pendant que Raimond était ainsi gravement malade de

« corps et d'esprit, il apprit qu'une galère qui était dans le

«port se préparait à partir pour Tunis. A cette nouvelle,

«s éveillant comme d'un profond sommeil, il se fit porter

«dans ce navire avec ses livres. Mais ses amis, le voyant

« sur le seuil de la mort, eurent pitié de lui et le retirèrent

« de la galère malgré lui et à son grand regret. Ayant su peu
« après qu'un autre bâtiment, de ceux que les Génois ap-

« pellent vulgairement barca, était sur le point de se rendre à

TOME 3SIX. 3
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« Tunis, il se fit transporter dans ce navire avec ses livres el

M les autres objets nécessaires, contre le désir et l'avis de ses

«amis. \. peine les matelots eurent-ils quitté le port, que
« Raimond, subitement joyeux dans le Seigneur, recouvra

«par l'illumination et la miséricorde du Saint-Esprit, avec

« la santé du corps, la sérénité de conscience qu'il croyait

« avoir perdue sous ce nuage d'affliction; si bien que, à l'é-

« tonnement de tous ceux qui étaient venus avec lui et au

« sien propre, il se sentit aussi vigoureux de corps et d'es-

« prit qu'il l'avait jamais été.

«Ayant donc rendu, comme il devait, grâce à Dieu, il

«arriva bientôt à Tunis, et, ayant convoqué les plus ha-

« biles dans la loi de Mahomet, il leur dit, entre autres

«choses, qu'il était fort versé dans les raisons de la loi

« chrétienne et qu'il était venu pour entendre les raisons

« de la loi de Mahomet, afin que, s'il les trouvait supé-

« rieures, il se convertît à leur doctrine. De la sorte arrivait

« chez lui un nombre chaque jour plus considérable de

«docteurs et de gens habiles, qui lui montraient les rai-

' sons de leur loi pour le convertir. Lui, répondant super-

« ficiellement à leurs arguments, leur dit : « Tout homme
« sage doit tenir pour vraie la loi qui attribue à Dieu la

«plus grande somme de bonté, de puissance, de gloire,

« de perfection , etc. , et cela dans la plus grande égalité et

« concordance. Cette loi est aussi la plus louable qui, entre

« Dieu, qui est la cause première et suprême, et son eflet

« met la plus parfaite convenance. Or, par ce que vous

» m'avez proposé, je remarque déjà que vous tous, Sarrasins,

« qui êtes sous la loi de Mahomet, vous ne comprenez pas

«que dans ces perfections divines il est des actes propres,

«intrinsèques et éternels, sans lesquels elles auraient été

«éternellement oisives; je dis actes de bonté, le bonifi-

« catif , le bonifiable et le bonifier; actes de grandeur, le

* magnificatif, le magnifiable et le magnifier; et ainsi de

« toutes les perfections divines. Mais comme vous n'attri-

«buez ces actes qu'à deux perfections ou raisons divines,

« ainsi que je le vois maintenant, c'est-à-dire à la sagesse et
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« à la volonté, il est manifeste que, dans les autres raisons

« susdites, à savoir la bonté, la grandeur, etc., vous laissez

« de l'oisiveté, et par conséquent vous y mettez de l'inéga-

1 lité et de la discordance, ce qui n'est pas permis. En effet,

« par les actes substantiels de ces perfections, raisons ou

« attributs, actes intrinsèques, éternels, pris, comme il con-

" vient, d'une manière égale et concordante, les chrétiens

«prouvent évidemment que dans une essence et nature

«absolument simple est la trinité des personnes, le Père,

«le Fils et le Saint-Esprit. Cela, je pourrai vous le dé-

« montrer clairement, avec l'aide de Dieu, par un certain

« Art révélé du ciel, selon ce qu'on croit, à un ermite chré-

« tien, si vous voulez conférer là -dessus avec moi, d'une

« âme tranquille, pendant quelques jours; il vous paraîtra

« même de la façon la plus rationnelle, à l'aide de cet Art,

« comment, dans l'incarnation du Fils de Dieu, par la parti-

« cipation , c'est-à-dire l'union du créateur et de la créature

« dans la personne du Christ, la première et suprême cause

« concorde avec son elïet, et comment même cela se mani-
« feste surtout et très noblement dans la Passion du Fils de

« Dieu, qu'il souffrit, du côté de son humanité, en daignant

« volontairement et très miséricordieusement nous racheter,

« nous pécheurs, du péché et de la corruption du premier

« parent et nous ramener à l'état de la glorieuse fruition di-

« vine, état en vue duquel et pour lequel, finalement. Dieu
« a fait tous les hommes. »

« Donc, comme Raimond paraissait déjà éclairer les

«esprits des infldèles sur ces points, il arriva qu'un Sar-

« rasin qui jouissait d'une grande réputation, et qui avait

« compris les paroles et l'intention de Raimond, supplia le

« roi de faire couper la tête à cet homme, qui s'efforçait

< de ruiner la gent sarrasine et d'abolir la loi de Mahomet.
« Un conseil fut tenu là-dessus, et, à l'instigation de cet

« homme et de plusieurs autres, le roi inclinait à la mort
« de Raimond. Voyant cela, un d'entre eux, homme de
« prudence et de science, tâcha de prévenir un si grand
« crime, en persuadant au roi qu'il ne lui serait pas ho-

3.
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« norable de mettre à mort un tel personnage, qui, bien

«que travaillant à répandre sa loi chrétienne, paraissait

« pourtant abonder en fruits de bonté et de prudence, ajou-

« tant qu'on réputerait aussi bon Sarrasin celui qui ose-

« rait aller chez les chrétiens pour imprimer en leur cœur
«la loi de Mahomet. Le roi, acquiesçant à ces discours,

« renonça au projet de mettre à mort Raimond; mais il or-

« donna sur-le-champ de l'expulser du royaume de Tunis.

« Au moment où on le tira de prison, liaimond souffrit bien

« des outrages et des coups.

« Enfin, il fut conduit à un navire génois qui était sur le

« point de partir, et un édit fut rendu qui le condamnait à

«être lapidé s'il était jamais retrouvé dans le pays de Tunis.

«Cela lui causait une immense douleur; en effet, il avait

« disposé au baptême des hommes de grande réputation et

« bien d'autres, qu'il désirait de toute son âme conduire

« avant son départ à la lumière complète de la foi orthodoxe.

« Pendant que l'honime de Dieu était ainsi tourmenté par

«l'aiguillon de la perplexité, le navire sur lequel il avait

« été embarqué se disposait à partir. A cette vue, Raimond
«sentait les tribulations de tous les côtés; car, s'il partait,

« il voyait les âmes qu'il avait déjà disposées au culte cliré-

« lien retomber dans les lacs de la damnation éternelle;

« s'il se hasardait à rester, il savait que, dans leur folie, les

« Sarrasins lui préparaient la mort. Ce n'est pas qu'un

« homme brûlant tout entier comme lui de l'amour de Dieu

«craignît de courir de mortels dangers; mais il voulait

" du moins qu'il en résultât quelque fruit de salut pour

« les âmes. H se décida à quitter le navire qui partait, et

« il se glissa furtivement dans un autre qui se trouvait dans

« le port, espérant, s'il pouvait d'une façon quelconque

« venir à terre, sans en être empêché par la violence bru-

« taie, achever la bonne œuvre qu'il avait commencée.
« Les choses étant ainsi, il arriva qu'un chrétien qui res-

« semblait ta Raimond par le geste et l'extérieur traversa la

«cité. Les Sarrasins, soupçonnant que c'était Raimond,
« le saisirent et voulurent le lapider. Celui-ci s'écriait : * Je
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« ne suis pas Raimond. » Examen fait, ils surent que Rai-

ti mond était dans le navire, et le chrétien se tira de leurs

« mains. Raimond resta là trois semaines, et, voyant qu'il

«ne pouvait rien pour le service du Chhst, il se rendit

« à Naples. »

Le séjour de Raimond à Tunis paraît avoir été d'un

an (1291-1292). Le i5 septembre 1292, dans le port de

Tunis, il commence, avec une étonnante tr.mquillité d'es-

prit, son livre intitulé Tabula (jcncralis, méthode appliquée

à toutes les sciences. Il le termina « le jour de l'octave de

«l'Epiphanie de la même année» (c'est-à-dire le i3 jan-

vier 1293, nouveau style), à Naples'. 11 demeura dans Atiass.i, (iio

cette ville, « faisant des leçons de son Art, jusqu'à l'élection
fV*!p7(i';'— pi-

« de Célestin V » [5 juillet 1 294]- H y composa ses livres sur «luai.vin.iina i.i.i-

le poids des éléments et sur le sixième sens, ainsi que sa ets*iv '

Dispute des cinq sages, que nous analyserons plus tard.

C'est à cette période de sa vie qu'il écrivit, dit-on, ses

traités d'alchimie. Lulle toucha-t-il à cet art, comme à toute

l'encyclopédie de son temps? C'est ce que les uns affirment

et ce que les autres nient. Beaucoup d'ouvrages d'alchimie

ont été publiés sous son nom, et beaucoup d'autres qui

portent le même nom sont encore inédits. Mais on re-

marque que pas un seul de ces ouvrages n'est cité dans le

récit de sa vie, et, d'autre part, il est facile de prouver

qu'ils ont été, pour le plus grand nombre, composés par

des faussaires longtemps après sa mort. Quand nous men-
tionnerons en détail tous ces écrits relatifs à la transmuta-

tion métallique, nous dirons ce qu'il faut, à notre avis,

penser de chacun d'eux.

Le pape nouveau, Célestin V, avait été longtemps ermite.

C'était un personnage singulier, dont le mysticisme avait

un peu troublé la raison. Son élection ranima toutes les

' Voici la note Finale de la Tabula miniticcxcti.ctfuitfinitaineodemunno

generalii. Elle montre clairement com- prœdicto in oclavis Epiphaniœ , in civitate

ment Lulle comptait les années : Incepta Neapoli. Voir également la note finale

fait hac scientia in porta Tanicii, in tnedio de \Arbor scientiœ {i295, a die sancti

mensis septembris, anno incarnationit Do- Michaelit ad diem kakndarum aprilis).

5 *
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espérances de Raimond. «Ensuite, dit le narrateur ano-

•1 nyme, il alla à la cour de Rome, afin d'obtenir du pape
M une chose longtemps désirée, comme il a été dit, pour

« la foi du Christ. Mais, au bout de quelque temps, le pape

« Céleslin V lut remplacé par Boniface VU!, à qui Raimond
« adressa les supplications les plus vives pour certains ob-

« jets utiles à la foi chrétienne; et, quoiqu'il éprouvât sou-

« vent bien des peines en suivant le souverain pontife, il ne

«renonçait pourtant jamais à son intention, espérant que
« le pape daignerait enfin l'écouter, attendu qu'il suppliait,

« non pour son bien personnel ou pour une prébende, mais

« pour le bien commun de la foi catholique. »

Effectivement, durant son séjour à Rome en 1296-1 296,

Raimond proposa de nouveau à Boniface VIII l'établissement

de ses monastères ou collèges consacrés à l'enseignement

des langues orientales. Nous le savons par une lettre, inti-

tulée Petitio, adressée à Boniface VIII et aux cardinaux, où

nous lisons : Quod in diversis locis ad hoc aptis per terram

christianornm ac in (juibusdam locis etiam Tartarorum fiant

studia idiomatam diversoram, in (juibus viri sacra docuina com-

petenter imbud, tant rcligiosi (juam sœculares, (jui caltum di-

vinum per orbem terraram desiderant ampllari, valeant ipsorum

infidelium idiomata diversa addiscere et ad eorum partes pro pree-

dicando Dei evangelio utiliter se transferre. En 1 296, la veille

de la Saint-Jean-Baptiste (28 juin), Raimond présente en-

core à Boniface une adresse vigoureuse. Mais tout fut inu-

tile. Boniface assurément dut tenir ce chevalier errant de

la scolastique pour un égaré. SoUier, selon l'habitude des

historiens ecclésiastiques, pense qu'ici tout le monde eut

raison : les idées de Raimond étaient sans doute excellentes
;

mais Dieu voulait exercer sa patience pour qu'il fût cou-

ronné plus pleinement dans le ciel.

Ce séjour de Raimond à Rome fut d'environ deux ans.

Il semble qu'il y faut placer l'épisode de ses relations avec

Bernard Délicieux. Bernard Délicieux est accusé devant

l'Inquisition de divers méfaits. Dans l'interrogatoire on lui

demande s'il n'a pas possédé un livre intitulé Vade mecum.
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Il (lit que oui. On lui demande de qui il a eu ce livre : A qiio

habuit dictnm librum. — Dixit qnod Romœ, a magistro Rai-

mundo LuUo, Catalano de Majoriris. Nous lisons cet interro-

gatoire dans un registre qui contient tout le procès de

Bernard Délicieux. Luc Wadding nous informe que, vers

le même temps, Lulle fit un court voyage dans la ville

d'Assise, où le général des Mineurs, Raimond Gaufridi, de^

vait présider le chapitre de son ordre. Ce que le pape hési-

tait de faire, le chef d'un ordre aussi puissant que celui des

Mineurs ne pouvait-il l'entreprendre? A cet ordre si zélé

pour la gloire du Christ rien ne devait être plus à coeur

qu^la conversion des infidèles. Voilà ce que se disait Lulle

partant pour le chapitre d'Assise; mais, cette fois encore,

son espoir fut trompé.

Comme à côté du théologien médiocre et de l'homme

d'action chimérique, il y avait dans Raimond Lulle un poète

plein de verve et d'originalité, chacun de ses désappointe-

ments servait à sa vraie gloire, en ajoutant quelque sonore

élégie à son divan déjà si riche d'oeuvres rimées. Les mé-

comptes qu'il éprouva en cour de Rome et surtout la ruine

de son école de Miramar lui inspirèrent une de ses plus

belles pièces de vers, Desconort. Nous citons ici quelques

strophes de ce touchant morceau, en suivant presque par-

tout la traduction qu'en a donnée M. Guardia.

Ceci est la Désolation de maître Ramon LuH , composée dans sa vieil-

lesse, quand il vit que le pape et les autres puissances du monde ne vou-

laient pas mettre ordre à la conversion des infidèles, suivant qu'il les

en avait requis maintes et diverses fois.
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I. Dieu, avec votre aide, je commence cette désolation, laquelle je

fais en chantant , afin de me consoler, et d'exposer par elle la faute et le

tort que l'on commet envers vous, qui nous jugez dans la mort

II. Quand je fus d'âge adulte et goûtai la vanité du monde, je com-
mençai à faire mal et entrai en péché, oubliant le vrai Dieu, suivant la

chair ; mais il plut à Jésus-Christ, par sa grande pitié , de se présenter cinq

fois à moi cruciCé, afin que de lui j'eusse souvenance et fusse épris , et que

je fisse en sorte qu'il fût bien prêché partout, et que vérité fût dite sur



MÈni.F.
24 RAIMOND LULLE.

sa grande trinité et comment il s'incarna. C'est pourquoi je fus inspira

d'une volonté telle, que je n'aimai plus rien d'autre que de le voir ho-

noré, et lors donc commençai-je à le servir de cœur.

III. Quand je me pris k considérer i'élat du monde, où il y a si peu

de chrétiens et tant de mécréants, alors en mon cœur je conçus la pensée

d'aller vers les prélats et les rois, et vers les religieux, dans l'idée de faire

préparer un passage outre-mer et une prédication telle que, par le fer

et les coups et par de bons arguments, notre foi reçût un grand accrois-

sement, et les infidèles fussent amenés à une con\ersion véritable. Et

j'ai donné à cela trente années de ma vie, et en vérité je n'ai rien

obtenu; c'est pourquoi j'en suis affligé si fort que souvent j'en pleure

et suis en langueur.

V. Comme j'étais ainsi en mélancolie, au loin je regardai, et vis un

homme qui venait, un bâton à la main; sa barbe était longue; sur les

reins il portait un cilice , en son aspect semblable à un ermite. Et quand

il fut près de moi, il me dit : «Qu'avez-vous?» Et il me demanda d'où

provenait mon affliction, et s'il pouvait en quelque chose venir à mon
aide. Et moi, abattu, je répondis que je me sentais si mal, que ni par

lui ni par autre je ne serais soulagé; «car à proportion de la perle

«s'accroît le regret; et ce que j'ai perdu, qui pourrait me le rendre.^»

VI. «Ramon! dit l'ermite, qu'avez-vous donc perdu? Pourquoi ne

vous consolez -vous dans le roi du salut? Il suffit à tout ce dont il est

le principe ; mais celui qui le perd ne peut avoir vertu de consolation

,

car trop fort est son abattement. Et si vous n'avez aucun ami qui vous

aide, montrez-moi votre cœur et dites votre histoire. Car, si votre cœur

a défailli, et si vous éjjrouvez une déception, il se pourrait bien que je

fusse venu à point pour vous secourir par mon enseignement, tellement

que, si vous êtes vaincu, je vous montrerai à vaincre votre cœur accablé

de dépit et de douleur, avec l'aide de Dieu. »

VII. — «Ermite, si je pouvais mener à terme l'entreprise qui m'occupe

depuis si longtemps en l'honneur de Dieu, je n'aurais rien perdu, et ne

ferais entendre aucune plainte. Au contraire, je gagnerais tant, qu'à

conversion en viendraient les égarés, et le saint [saint sépulcre] serait

aux chrétiens. Mais, par la défaillance de ceux à qui Dieu a donné le

plus d'honneurs, et ne veulent pas m'écoiiter, et ne tiennent compte

de moi ni de mes discours, comme s'il s'agissait d'un homme qui fol-

lement parle et ne fait rien suivant la raison, moi, à cause d'eux, je

perds tous les efforts que je fais pour l'honneur de Dieu et le salut des

hommes.
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VIIT. «Encore vous dis-je que je possède un Art général, nouvelle-

ment donné par un don de l'Esprit, grâce auquel on peut savoir

toute chose naturelle, en tant que l'entendement atteint les choses d*
sens; bon pour le droit, et pour la médecine, et pour toute science,

••t pour la théologie, laquelle m'est plus à cœur. A résoudre questions

aucun art tant ne vaut, ni à détruire erreurs par raison naturelle. Et je

le tiens pour perdu, car presque personne n'en a souci. C'est pourquoi

je m'en plains et en pleure, et en ai un dépit mortel. Car il n'est pas

d'homme qui, perdant un si précieux trésor, pût jouir d'aucune des

choses terrestres, n

IX. — «Ramon, si vous faites ce qui vous incombe pour rendre

honneur à Dieu et faire grand bien, et n'êtes point écouté et ne recevez

aide de ceux qui ont le pouvoir, nullement pour cela ne faut qu'en soyez

dépité, car celui qui voit tout vous en sait autant de gré que si de fait

s'accomplissait tout ce que vous demandez. Celui qui se comporte

bien en cherchant à l'honorer obtient en réalité mérite et repentir,

faveur, pitié et merci. C'est pourquoi grand péché commet celui qui en

son cœur relient dépit et désespoir, Dieu lui faisant un bien qui s'ac-

corde avec joie, espérance et foi.

X. i- Ramon, de votre Art ne soyez en peine; soyez-en au contraire

joyeux et content. Car, puisque Dieu vous l'a donné, justice et courage

le multiplieront par des adhérents fidèles. Et si en ce moment vous ne

ressentez qu'amertume, en un temps meilleur vous aurez des auxiliaires

qui l'apprendront et par lui triompheront des erreurs de ce monde, et

feront beaucoup d'œuvres bonnes et fructueuses. C'est pourquoi, je vous

prie, mon ami, consolation soit à vous, et d'aujourd'hui en avant ne

pleurez contre ce qui se fait de bien; loin de là, réjouissez-vous contre

ce qui se fait de" mal , et de Dieu espérez grâce et secours,

XI. K Ramon, pourquoi pleurez-vous et ne me faites belle mine? Et

comment ne vous consolez-vous de votre mauvais sort.»^ A cause de cela

vous me faites soupçonner que vous êtes en péché mortel, étant si mal
disposé que vous êtes indigne de bien faire quoi que ce soit. Car Dieu

ne veut se servir d'aucun homme en état de péché, et <i ce que vous dé-

sirez tant ne vient à bien, ce n'est point la faute *de ceux de qui vous

vous plaignez. Dieu ne veut pas que votre entreprise avance , si vous

êtes en état de péché ; car un homme qui pèche ne peut être le prin-

cipe d'un bien quel qu'il soit ; le bien et le péché n'ont rien de com-
mun. »

XII. — «Ermite, je ne prétends point n'avoir pas péché maintes

fois mortellement, el je m'en suis confessé. Mab depuis que Jésus-

TOME XXIX. 4
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Christ se fut révélé à moi sur la croix, selon ce que je vous ai dit ci-

dessus, et qu'en son amour se fut afiermie ma volonté, h mon escient

je ne péchai en aucun péché mortel. Il se pourrait, à cause de ce qui

s'est passé quand j'étais aveugle et aimant la vanité du monde, qu'il ne

me soit donné par le Ghri&t aide à bien faire. Mais ce serait tort et

péché s'il ne me secourait, depuis que je l'ai aimé et que par amour de

lui j'ai abandonné le monde. »

XIII. — tt Ramon, un homme négligent ne sait pas bien entreprendre,

parce qu'il ne prnse point assez à ce qu'il pDétend achever; et c'est pour-

quoi vous m'induisez grandement h douter que l'affaire publique que

vous voulez terminer avec les très grands seigneurs qui ne veulent point

vous aider s'achève; car avec peu d'amour une grande entreprise ne

peut être conduite. Si lu es paresseux, c'est de toi-même qu'il faut te

plaindre et point ne dois-tu charger autrui de ta faute. Et toi restant

oisif, tu ne dois pas te désoler à cause des autres, mais à cause de toi-

même qui ne veux point t'efforcer de faire ton possible afm de pouvoir

honorer Dieu. «

XIV. — «Ermite, voyez donc si je suis oisif à procurer le bien

commun des justes et des pécheurs. J'ai abandonné femme, enfants

et propriétés, et trente ans ai-je passé en labeurs et souffrances, et

cinq fois à la cour [de Rome] .^ mes dépens j'ai été, et encore chez

les frères Prêcheurs dans trois chapitres généraux, et encore avec les

frères Mineurs dans trois autres chapitres généraux; et si vous saviez

combien j'en ai dit aux rois et aux seigneurs, et combien j'ai travaillé,

vous ne vous demanderiez pas si j'ai été paresseux en cette affaire;

au contraire, vous auriez pitié de moi, si vous êtes un homme pi-

toyable. »

XV. — u Ramon, tout homme qui veut mener à terme quelque

entreprise de grande conséquence doit savoir la conduire avec discer-

nement. Si vous n'êtes discret et entendu suivant qu'il convient à l'en-

treprise, et que néanmoins vous vous plaigniez, vous vous plaignez <^

tort et jetez injustement le blâme sur ceux qui agissent avec discerne-

ment et font avec sagesse ce qui convient à la glorification de la foi

chrétienne. C'est pouiquoi je vous conseille brièvement de vous con-

soler dans votre défaillance, en réfléchissant que vous n'êtes pas propre

à l'entreprise; et soyez en vous-même humble et patient.»

XVI. — M Ermite , si je ne suis d'un discernement tel qu'en une

entreprise si profitable ma raison ne suffise, et si mon ignorance me
fait faillir, envers elle, faute d'intelligence et de discernement, par cela

même je veux des auxiliaires qui m'aident à l'accomplir; mais je ne
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gagne ni peu ni beaucoup à chercher compagnie ; loin de là
,
je suis seul

et délaissé. Quand je les regarde en face et vais leur dire mon plan,

ils ne veulent point m'écouter; la plupart me traitent de fou, parce que

je leur tiens un pareil discours. Mais il apparaîtra au jugement de quel

côté est le bon sens , et qui de ses péchés trouvera pardon. »

XXI. — Il Ramon, peut-être n'êtes-vous pas connu, et partant pouvez-

vous être déçu dans votre entreprise ; car nul trésor enfoui sous la

terre ne saurait être désiré ni recherché. Donc, si votre savoir n'est point

on vue, comment pensez-vous qu'on vous donnera créance? Mais mon-

trez que vous savez, afin que vous aide votre Art et science; car un

homme inconnu n'a point, étant ignoré, honneur et pouvoir. Et si vous,

mon ami, aimez le salut des hommes et l'honneur de Dieu,

faites que votre savoir soit bien connu. »

XXII. — « Ermite , comment pensez-vous que j'aie celé un tel savoir,

par lequel notre foi si fortement se démontre aux hommes qui sont

égarés, afin qu'ils se sauvent par Dieu, qui désire si fort que tout homme
l'aime? Soyez sûr au contraire que je suis las de démontrer. Si l'on

étudiait fortement dans mes livres, et qu'on ne les oubliât point pour

passer à d'autres, je serais suflisamment connu; mais ils les lisent en

courant comme chat qui passe sur braise; aussi je n'avance en rien mon
affaire ; s'il se trouvait quelqu'un pour les rappeler, qui bien les entendit

et en rien ne doutât , on pourrait par mes livres mettre le monde en bon

état. »

XXIII. — «Ramon, ce que je dis, c'est pour vous consoler; mais

puisque vous ne voulez pas vous abstenir de pletu-er, il pourra se faire

que bientôt je me sente ennuyé. Cependant, écoutez et voyez si ce que

vous demandez au pape se peut faire; car il ne parait pas qu'il soit

possible de prouver notre foi, ni qu'un homme puisse rencontrer des

hommes tels qu'ils se livrent eux-mêmes de bon gré au martyre des

méchants Sarrasins, en allant les prêcher. Vous ne devez point vous

étonner, ami, si le pape et les cardinaux ne veulent vous accorder ce

que vous leur demandez , puisque cela ne se peut faire. »

XXIV^ — (I Ermite, si l'on ne pouvait prouver la foi. Dieu ne pour-

rait donc faire reproche aux chrétiens s'ib ne la veulent point ensei-

gner aux infidèles. Et les infidèles pourraient à bon droit se plaindre de

Dieu, parce qu'il ne laisserait pas démontrer par arguments la grande

vérité, afin que l'intelligence ajoute à notre amour envers la trinité et

l'incarnation de Dieu, et puisse encore plus tenir ferme contre la faus-

seté. J'ai écrit le passage où j'ai montré tout clair comment on peut re-

XIV MECLK.
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coiivrer le très saint sépulcre et trouver des hommes qui aillent prôcliei

la foi sans peur de mort, et qui saura faire cela. »

XXV. — «Ramon, si l'on pouvait démontrer notre foi, l'homme

perdrait tout mérite; et pour cela il ne convient pas qu'elle se puisse

démontrer : car le bien s'en perdrait. El la cause de la perte de ce bien

serait la démonstration, laquelle va contre le mérite. Celui-ci s'acquiert

par la croyance en la vérité qui se voit, non par force d'arj^uments

.

mais uniquement par foi C'est pourquoi votre raisonnement ne

paraît rien valoir. Et, en ne vous consolant pas, vous faites ce qui mes

sied. »

XXVI. — « Ermite, si l'Iiomnie avait été créé pour lui-même, ce que

vous entendez prouver contiendrait vérité. Mais Dieu crée l'homme

pour en être honoré; ce qui est une plus noble fin et de plus d'éléva-

tion que la fin que l'homme se propose en visant à être glorifié. Donc,

telle raison ne vaut, et déjà il a été démontré plus haut que la foi se

peut prouver, si bien vous en souvient. Et de ce qu'elle se peut prouvei'

il s'ensuit, non pas que la créature contient et comprend tout entier l'êlre

incréé, mais (pi'elle en entend autant qu'il' lui a été donné, pourvu que

l'homme tienne de Dieu grâce plénière, mémoire et entendement, puis-

.sance et volonté. »

XXVII. — «Ramon, comment pensez-vous qu'un homme par pré-

dication puisse induire les Sarrasins au baptême P Suivant que Maho-

met a voulu le prescrire, qui médit de sa loi ne peut point échapper,

et ils ne doivent point disputer sur de telles questions. C'est pour-

quoi il ne me semble pas utile d'y aller. D'autant plus qu'on ne sau-

rait parler leur langue, qui est le langage arabe; et, par interprétation,

on ne pourrait avec eux obtenir aucun profit. Que si l'on apprenait

la langue, ce serait trop de retard. C'est pourquoi je vous donne en

conseil que vous alliez prier Dieu sur une haute montagne et avec moi

le contempler. »

XXVIII. — «Ermite, les Sarrasins se trouvent en tel état, que ceux

qiii sont savants par force d'arguments ne croient pas en Mahomet;

au contraire, ils ne font aucune estime de son Alcoran, à cause qu'il

ne vécut pas honnêtement. C'est pourquoi ceux-là viendraient tôt à con-

version, si quelqu'un était avec eux en grande dispute et leur ensei-

gnait la foi par force d'arguments; et, convertis, ils convertiraient la

foule. Et pour apprendre leur langue on n'est pas très longtemps; et il

n'est pas nécessaire de blasphémer Mahomet dès l'abord. Et qui fait

ce qu'il peut, le Saint-Esprit lui fait ce qui convient, donnant l'accom-

plissement [à ses entreprises]. »
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XXIX. — «Ramon, quand Dieu voudra que le monde soit converti,

alors il distribuera [le don] des langues par le Saint-Esprit, pour con

vertir le monde, selon que vous l'avez entendu de Christ et des apôtres;

de quoi l'on a fait maint écrit. Laquelle conversion sera parle monde
sentie, tellement qu'en une foi tous les hommes seront unis. Mais en ce

temps-ci chaque homme a failli si fort que Dieu ne veut point qu'il

soit exaucé. »

L'ermite touche à une corde plus sensible (strophe 36)

3uand il soutient à l.uUe que, si son Art était vrai , il eût été

écouvert par les savants antérieurs. « Ramon voulait se con-

«soler; mais il fut chagrin quand il vit que l'ermite était

« d'avis que les philosophes anciens, qui n'avaient point de

« foi, ont été le principe de tout ce qui est bon, connaissant

« Trinité et Incarnation. » Il se résume ainsi :

LV. — «Ermite, la manière dont Dieu serait plus aimé,. . . ce se-

rait que le pape eût maints hommes lettrés qui voulussent pour Dieu

être martyrisés, afin que, dans tout le monde, il fût compris et honoré;

et qu'à chacun de ceux-là la langue [arabe] fût enseignée, suivant qu'il

avait été disposé à Miramar, et puisse se repentir celui qui l'a dérangé'!

Et que le passage [d'outre-mer] fût fait, et que le dixième de tout ce

que possèdent les clercs et les prélats y fût consacré, et que cela durât

jusqu'à ce que fût conquis le sépulcre. De tout cela j'ai composé un
livre. »

Raimond prie l'ermite de présenter le projet à la cour

de Rome; car, pour lui, il ne peut réussir à rien dans cette

cour. Une autre idée lui est venue, c'est de se faire jongleur

en ladite cour, pour y réciter sa pièce des « Cent noms de
" Dieu » qu'il a mis en rimes, « afin de les y chanter et de

" parler sans hésiter. » Il ne s'est point arrêté à cette idée,

« de peur de faire mépriser les livres que Dieu lui a fait

« trouver. » L'Art ne saurait être enseigné « en suivant les

« façons que suivent les jongleurs. » Il s'en va chercher la

mort, qui est moins lourde à porter que les affronts pour

Et a caKn tqnevli Icnguatge fos mostrat,

Segons que a Miramar ha estât ordonal

,

E conciencia n'haja qui ho ha afoglat.
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l'honneur de Jésus -Christ. «Finie est la Désolation que
« Ramon a écrite, dans laquelle il a exposé l'ordonnance

" du monde. . . Si le projet était confirmé par le pape et

« que les cardinaux y eussent consenti, tous les maux pour-

<i raient être éloignés du monde... Cette belle Désolation,

«je la donne au Saint-Esprit. »

C'est dans les mêmes circonstances, à Rome, en lagô-

j 296, que Raimond, pour se consoler de ses mécomptes,

Kdit. <ie Barce rédigea l'exposé de son Grand Art intitule Arbor scienliœ. Le
lone, i3oà. Grand Art lui semblait sulRsanl à lui seul pour faire toutes

les grandes choses auxquelles se refusait la cour de Rome. Il

raconte dans sa préface qu'il était couché sous un bel arbre,

chantant sa douleur de ce qu'il n'avait pu obtenir de la cour

de Rome • l'œuvre sainte de Jésus-Christ, de toute la chré-

« tienté et de l'utilité publique. » Il voit tout à coup venir un
moine dans la vallée. « Ami, lui dit celui-ci, qu'avez-vous?

«' Je voudrais vous consoler. » Raimond se fait connaître.

«Alors, reprend le moine, vous devriez composer un livre

«sur toutes les sciences, par lequel votre Art général pût

« être compris plus facilement. Les ouvrages des anciens

« sont obscurs, exigent de longues années d'étude. » —
«Seigneur moine, dit Raimond, j'ai longtemps cherché

« la vérité, et, grâce à Dieu, j'ai pu la trouver; je l'ai mise

« dans mes livres. Mais je suis désolé de ce que je n'ai pu
« achever une œuvre à laquelle j'ai travaillé pendant trente

« ans et aussi de ce que mes livres sont bien peu appré-

« ciés. Je vous dirai même que la plupart me regardent

« comme un fou , et me blâment de ce que j'ai voulu entre-

« prendre; donc je ne désire rien, si ce n'est de rester dans

«mon chagrin. Et puisque Jésus -Christ a si peu d'amis

« chrétiens en pe monde, je retournerai chez les Sarrasins

« pour y défendre la vérité. » En attendant, Raimond com»-

{)ose toute une encyclopédie, en prenant pour emblèmes

es racines, le tronc, les branches, les rameaux, les feuilles

et les fruits do l'arbre sous lequel il était assis.

Reprenons le récit autobiographique :

Aria ss.. p. 6 16. « Voyant qu'il ne pouvait rien obtenir du souverain pon-
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« tife, Raimond partit pour Gênes [fin de 1 296] , où il com-
« posa quelques livres. Ensuite il se rendit près du roi de

« Majorque, et, ayant eu une conversation avec lui, il prit le

« chemin de Paris [1 298] , où, donnant des leçons publiques

« de son Art, il rédigea beaucoup d'ouvrages. »

A l'époque de ce second voyage à Paris, Raimond avait

beaucoup plus de réputation que lors de son premier voyage,

en 1287. On s'intéressa vraiment à lui, on le questionna.

Un certain socius Sorbonicus, Thomas le Myesier, d'Arras,

en particulier, parait s'être fait son disciple. Il lui adressa

cinquante questions, qui évidemment lui paraissaient les

plus curieuses du monde, le priant de les résoudre par son

Art. Le n" 1661 5 des manuscrits latins de la Bibliothèque

nationale contient la réponse de Raimond Luile, commen-
çant par ces mots : De quœstionibus magistri Thomœ Attreha-

tensis (jaas misit Raymnndo quod solveret ipsas per Artem. Nous

y reviendrons.

Mais la plus belle œuvre que Raimond ait composée vers

ce temps lut la vive et rapide pièce intitulée Lo cant de Ra-
mon, sorte de retour mélancolique sur toute sa vie. Nulle

part il n'a mis plus de rythme, de poésie et de sentiment.

Pasi|iiiil

,

<iie, I, p.

suiv.

\ indi-

l'ii et

Ubras riuadas,

|>. 365 et suiv. Cf.

Jahrbucli (ùr ro-

manische Liti ra-

tur, t. XI, 1). 61.

Son créât e esser m'es dat

A servir Deu que fos lionrat

,

E son cabût en mant peocat;

En ira de Deu fui pausat

,

Jésus me vench crucificat

,

Voich que Deu fos per mi amat.

Lo monastir de Miramar

Fiu a frares menors donar,

Per Sarrahins a preycar
;

Enfre ia vinyal fenollar,

Amor me près , fem Deus amar,

Enfre suspirs e plors cstar ....

Novell saber hay atrobat,

Pot n'hom coneiscer veritat

,

E destruir la falsetat;

Sarrahins seran batetjat,
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Tarlres, Jueus o niant errât,

Pcr lo sahcr que Deus m'ha dat.

Près hay la crolz, tramel amors

A la dona de pcccadors

Que dVIla ni'a|)(>rt gran soccors;

Mon cor esta casa d'amers,

E mos uyls fonlanyes de plors ;

Entre gaug cstaig e dolors.

Son liom veyll, paubre, meynspreal ;

No hay ajuda d'home nal,

E hay trop gran fayt emperat;

Gran res liay del mon cercat,

Mant bon cxicmpU hay donat,

Pauch son concgut e amat

Vull morir en pelcch d'amor;

Per esser gran no n hay pahor

De mal princops ne mal paslor ;

Tots jorns consir la desiionor

Que fan a Deu li gran senyor

Qui mcten lo mon en error

Laus, honor al major senyor,

Al quai traniet la mia amor.

Que d'él receba resplandor ;

No son digne de fer honor

A Deu, tan fort son peccadof,

E son de libres trovador.

Hon que vage cuyl gran be far,

E a la fi res noy puch far,

Perque n'hay ira e pesar;

Ab contriccio e plorar

Vull tant a Deu merce clamar.

Que mos libres vuUa exalçar

Man Deus cels als e 'Is éléments

Plantas e totas res vivents

Que no fassen mal ni turments!

Dom Deus companyos conexenls.

Dévots, leyals, huniils, tements,

A procurar sos honraments!
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Pendant ce séjour à Paris, LuUe s'employa à combattre

«les opinions de certains philosophes, condamnées par

« l'évêque de Paris, » c'est-à-dire ces propositions censurées

par Etienne Tempier en 1 2 77, dont quelques-unes restaient

la profession de foi de l'incrédulité parisienne à la fin du

xiii" siècle. Nous possédons, en effet, une Declaratio per mo-

dum dialogi édita contra ducentas decem et octo opmiones erroneas

aliauorum philosophorum, damnatas ah episcopo Parisiensi. Les

propositions condamnées en 1277 étaient en effet au nombre

de 218.

Une « Philosophie d'amour », que Raimond a dédiée au roi

et à la reine de France, était sans doute un remaniement de

fouvrage catalan original. Dès ce voyage, en effet, Raimond
fut en rapport avec la cour de Philippe le Bel. « Il tint un

« discours au roi, lui demandant certains objets singulière-

« ment utiles à la sainte Église de Dieu. » On trouve dans le

Thésaurus anecdotoram de Martène et Durand trois lettres de

Lulle, tirées d'un manuscrit de Saint-AUyre de Clermont,

et qui, selon ces savants éditeurs, auraient été écrites vers

l'an i3oo. Ces lettres sont adressées, la première au roi de

France, la deuxième à un ami, la troisième à l'Université

de Paris, et ont pour objet la fondation de collèges pour

l'élude de l'arabe, du tartare et du grec. Ces pièces, d'un

style assez élégant, furent sûrement commandées à quelque

latiniste. L'autobiographie nous apprend qu'elles n'eurent

aucun succès. « Voyant qu'il n'obtenait à peu près rien, il

« revint à Majorque, oîi il s'efforça par ses actes et ses pré-

« dications d'entraîner dans la voie du salut les innombrables

« Sarrasins qui y demeuraient. Il y fit aussi quelques livres. »

Il eut, en effet, à cette époque, des rapports avec Jaime II

et la reine Blanche, sa femme, et composa pour eux des

livres de dévotion en langue limousine.

En 1 299, à Majorque, il écrivit son Dictai sur la manière

de connaître Dieu dans le monde, dédié à saint Louis, roi

de France, et à Jaime d'Aragon :

A honor de! Sanct Spirit

Comenca e fini son escrit

XIV* SIBCLF,.
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Ramon , en vinent de Paris
;

El comana a sanct Loys

E al noble rey d'Arago

Jacme, en i'encarnacio

De Christ m. ce. xc. nou.

A Majorque aussi, au commencement de i3oo, il com-

pose l'encyclopédie en vers intitulée Aplicacio de l'An gène-

rai et le traité de théologie intitulé Medicina de peccat, égale-

ment en vers.

« Pendant que Raimond se livrait à ces travaux, le bruit se

« répandit que Cassan , l'empereur des Tartares , avait attaqué

«le royaume de Syrie et l'avait rangé sous sa domination.

« A cette nouvelle, Raimond, trouvant un navire tout prêt,

«alla en Chypre [i3oo]; là il apprit que cette nouvelle

« était complètement fausse. Ainsi Raimond fut frustré

« dans l'espérance qui l'avait fait venir ; il se mit alors

« à chercher une autre voie où il pût employer le temps

« prêté par Dieu, non dans l'oisiveté, mais dans une œuvre
«agréable au Seigneur et avantageuse au prochain.

«Raimond alla donc trouver le roi de Chypre, le sup-

« pliant avec beaucoup d'affection de forcer à venir à sa

« prédication et à sa controverse certains infidèles et schis-

i; matiques, jacobites, nestoriens, mommines'; lui deman-
« dant en outre, après avoir fait là ce qu'il pourrait, d'être

«envoyé pour leur édification au Soudan, qui est sar-

« rasin, et au roi d'Egypte et de Syrie, afin de les instruire

« dans la sainte foi catholique. De tout cela le roi ne tint

« aucun compte. Alors Raimond, se confiant en celui qui

Ps. Lxvii, 12. « donne la parole aux évanijélisants , commença à opérer parmi
« eux, avec le seul secours de Dieu, par les prédications et

« les controverses. Mais, à force de se livrer à la prédication

«et à l'enseignement, il tomba dans une assez grave ma-
« ladie. Il était servi par deux personnes, un clerc et un
«domestique, qui, n ayant pas Dieu devant les yeux et

« oublieux de leur salut, songèrent à s'emparer par un

' Momminas. Sollier pense , contre toute vraisemblance , qu'il s'agit des maronites.

Nous croyons qu'il s'agit des musulmans, ^^e^^lt, «les croyants •.



RAIMOND LULLE. 35
XIV* SlàCLK.

« crime des biens de rhomme de Dieu. Sachant qu'il était

« empoisonné par eux, Raimond se contenta, avec un cœur
« plein de mansuétude, de les renvoyer de son service.

«Arrivant à Famagouste, il fut bien reçu par le maître

» du Temple qui était dans la ville de Limisson [Limassol],

1 et il resta dans sa maison jusqu'à guérison complète. »

Ce séjour dans l'île de Chypre amena Raimond à tou-

cher divers points du continent voisin, en particulier la

côte de la Petite Arménie. Lui-même nous l'atteste. Il parle

de l'Arménie comme y ayant été et ayant trouvé le pays très

malsain. Un de ses traités fut terminé « à Alleas en Arménie,

en janvier i3oi.» 11 s'agit là certainement de Ayyas, el-

Ayyas, Lajasso, Layas, ville aujourd'hui ruinée, vis-à-vis

(l'Alexandrette, et qui peut passer en effet pour un des

endroits les plus mabains du monde. C'est tout à fait à

tort que Custurer, SolUer, Pasqual et Rossellô pensent qu'il

s'agit là d'un voyage dans l'Arménie proprement dite, pays

beaucoup trop éloigné et qui ne saurait être désigné comme
particulièrement malsain.

De 1 3oa à la fin de 1 3o5, la vie de Raimond est remplie

par une activité véritablement prodigieuse. De Chypre il

revint à Gênes, « où il publia plusieurs ouvrages. » Les trois

années qui suivirent furent partagées entre Paris et Mont-
pellier. « 11 y fit des leçons de son Art et composa plu-

« sieurs ouvrages. » Si la célèbre anecdote Dominus, quœ
pars, supposant des rapports entre Raimond LuUe et Duns
Scot, a quelque vérité,, c'est ici qu'il faut la placer. En no-

vembre i3o5, nous le trouvons à Lyon, au couronnement
(le Clément V. « Là il demandait au souverain pontife une
• chose bien profitable à la foi , à savoir d'ordonner l'érection

« de monastères où seraient placés des hommes dévoués et

«capables, qui, apprenant les langues des gentils, pour-

« raient prêcher l'Evangile à tous les infidèles Cette

« supplication, pour la troisième fois renouvelée, préoccupa

« peu tant le pape que les cardinaux.

« Raimond retourna à Majorque, puis se rendit à Rougie.

« Là, se tenant sur la grande place, il criait à haute voix :

5.
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« La loi des chrétiens est vraie, sainte et agréable à Dieu;

«la loi des Sarrasins est fausse et erronée, et je suis prêt

«à le prouver.» Comme, ensuite, il exhortait en langue
" sarrasine la multitude de païens qui s'était rassemblée

" à embrasser la foi du Christ, plusieurs portèrent la main
sur lui, voulant le lapider. Tandis que les furieux l'en-

« touraient, le prêtre ou évêque de la ville envoya des mes-
«I sagers pour qu'on lui amenât cet homme. Raimond ayant
'< été amené, l'évêque lui dit : • Comment peux-tu pousser la

« folie au point d'attaquer la loi de Mahomet, qui est la vé-

«rilable? Ignores-tu donc que quiconque s'y hasarde est

passible de la peine capitale ? » Raimond répondit : « Le
'< vrai serviteur du Christ, ayant éprouvé la vérité de la

« foi catholique, ne doit pas craindre les përils de la mort
« corporelle, quand il peut procurer aux âmes des infidèles

>> la grâce de la vie spirituelle. »

« L'évêque lui dit : « Si tu crois vraie la loi du Christ et

"fausse celle de Mahomet, allègue une raison nécessaire

< qui le prouve. » (Cet évêque était en effet renommé pour
«ses connaissances dans la philosophie.) Raimond répon-

« dit : M Convenons d'un point commun; puis je te donnerai

1 la raison nécessaire. » Cela étant accepté par l'évêque, Rai-

« mond finterrogea ainsi: « Dieu est-il parfaitement bon? »

—

« Oui, «répondit l'évêque. Alors Raimond, voulant prouver la

« Trinité, commença d'argumenter ainsi : « Tout être parfai-

« tement bon est en soi tellement parfait qu'il n'a pas besoin

« défaire le bien hors de soi et de mendier. Tu dis que Dieu
" est parfaitement bon de toute éternité et dans toute l'éter-

" nité ; il n'a donc pas besoin de mendier et de faire le bien

« hors de soi; autrement il ne serait pas parfaitement bon
« simplement; et comme tu nies la bienheureuse Trinité, si

« nous admettons qu'elle n'est pas, Dieu ne fut pas parlai-

« tement bon de toute éternité, avant qu'il eût créé dans le

« temps le monde, qui est bon. Or tu crois à la création du
monde, et par conséquent lu crois que Dieu fut plus

« parfait en bonté quand il créa le monde dans le temps

« qu'il ne Tétait auparavant, car la bonté est plus bonne en
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<« se répandant qu'en demeurant oisive. Voilà ce que j'ai

" pour toi. Mais pour moi, j'ai que la bonté est diffusive de

« l'éternité à l'éternité, et cela est de l'essence du bon d'élre

«dilTusif de soi-même. Aussi Dieu le Père, qui est bon,

«engendre de sa bonté le Fils, qui est bon; et le Saint-

« FJsprit, qui est bon, émane de tous deux. »

« L'évêque, stupéfait de cet argument, ne répliqua pas

«un mot, mais le fit aussitôt conduire en prison. La foule

« des Sarrasins était deliors, l'attendant pour le tuer. Tou-

« tefois l'évêque rendit un décret portant qu'on ne machinât

«aucunement la mort de cet homme, car il avait l'inlen-

« tion de lui faire subir un sup[jlice méritoire. Rain)ond,

«sortant de la maison de l'évêque et allant à la prison, tut

« frappé de coups de bâtons et de poings, tiré par la barbe,

«qu'il avait longue, et enfermé dans les latrines de la pri-

« son des voleurs, où, pendant quelque temps, il mena une

« vie misérable; ensuite il fut mis dans une petite maison

« qui était dans la prison.

• Le lendemain, les clercs de la loi se rassemblèrent

« devant l'évêque, demandant sa mort. Ayant tenu un con-

« seil général sur la manière de le perdre, ils décidèrent à la

« majorité de se le faire amener, et, s'ils pouvaient décou-

« vrir qu'il fût un homme de science, de le mettre à mort;

«si au contraire c'était un homme sans doctrine et inepte,

«de le renvoyer comme fou. A cette proposition , un d'eux,

« qui avait fait le voyage de Gênes à Tunis avec Raimond
« et qui souvent avait entendu ses discours et ses raisons,

« leur dit : « Prenez garde de le présenter ici devant le tri-

«bunal; car il soulèvera contre notre loi de telles raisons

« qu'il nous sera difficile ou impossible de les réfuter. »

« Alors, s'accordant à ne pas l'envoyer quérir, ils le firent

« peu après transférer dans une prison plus dure. Enfin les

«Génois et les Catalans qui étaient là, s'étant rassemblés,

« obtinrent qu'on le mît dans un lieu plus convenable.

« Raimond demeura donc incarcéré pendant une demi-

« année. Souvent des clercs ou messagers de l'évêque

« venaient le trouver, pour le convertir à la loi de Mahomet,
6 •
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«lui promettant des femmes, déshonneurs, une maison et

«beaucoup d'argent. Mais, appuyé sur la pierre solide,

« l'homme de Dieu répondait : « Moi, si vous voulez croire

« en Notre Seigneur Jésus-Christ, et si vous vous efforcez

•< de détruire votre loi erronée, je vous promets les riciiesses

« suprêmes et la vie éternelle. » Pour en finir, les deux

« partis s'accordèrent à faire un livre où chacun soutien-

1' drait sa loi par les raisons les plus efficaces qui pour-

« raient être trouvées, et il fut convenu que l'on regarderait

« comme la plus véritable la loi de celui qui userait des rai-

« sons les plus solides. Pendant que Raimond travaillait à

«son livre, il arriva de la part du roi de Bougie, résidant

« alors dans la ville de Constantine, un ordre de le chasser,

« au vu de la lettre, hors de la ville.

« Il fut donc embarqué sur un navire qui se trouvait dans

M le port, et le maître de ce bâtiment reçut l'ordre de ne plus

«le laisser revenir en ce pays [déc. i3o6 ou janv. iSoy].

«Dans la traversée, quand on était à dix milles du port

«de Pise, il s'éleva une tempête violente; le navire fit

Aciass..|>.647. «naufrage; les uns périrent dans les eaux, les autres,

«par l'aide de Dieu, échappèrent, et parmi eux Raimond
« et son compagnon; mais il perdit tous ses livres, tous ses

«effets, et il arriva presque nu sur une barque à la rive.

« A Pise, quelques-uns de la ville l'accueillirent honora-

« blement, et là l'homme de Dieu, déjà vieux et débile,

« mais toujours attaché à son labeur pour le Christ, per-

«fectionna son Art général [Ars (feneralis ultiina). Par l'ini-

« mense efficacité de cet Art et de quelques autres livres,

«et parleur excellente et parfaite revision, il est digne de

« louange éternelle, lui qui, loin d'avoir eu en vue la gloire

« de ce monde ou une vaine philosophie, tint la ferme dilec-

« tion et la sagesse de Dieu comme fin dernière et bien su-

« prême.

M Ayant complété son Art et achevé plusieurs autres livres

,

« voulant exciter la commune de Pise au service du Christ,

« il exposa au conseil qu'il serait bon d'établir un ordre re-

« hgieux unique de chevaliers chrétiens à l'effet de guer-
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« royer constamment contre les perfides Sarrasins. Les

" Pisans, cédant à son éloquence, écrivirent sur un objet

«< aussi salutaire des lettres au souverain pontife et aux car-

« dinaux. Ayant obtenu ces lettres dans la ville de Pise,

.1 Raimond prit son cbemin vers Gênes, oîi il obtint des

«lettres pareilles. Là des femmes pieuses et des veuves,

«qui accoururent en grand nombre, et des nobles de la

« cité lui promirent 35,ooo florins pour le secours de Terre

« Sainte. De Gênes il se rendit auprès du pape, qui résidait

«alors à Avignon [milieu de 1809]; mais, voyant qu'il ne iiisi. un. <ie la

«pouvait rien obtenir relativement à son projet, il partit p'^q-.'^^^'"

« pour Paris. »

C'est ici le quatrième séjour de Raimond à Paris. Malgré Artass.,,>.6i8.

son grand âge, son activité était au comble, et il est fort

difficile de faire coïncider avec le récit certain de sa biogra-

phie les dates que portent ses ouvrages. Nous y revien-

drons quand il sera question de chacun de ces écrits. Si l'on

prenait les dates telles que les manuscrits les présentent,

on devrait prêter à Rainiond des itinéraires presque impos-

sibles. Un moment. Solfier avoue qu'il faudrait, pour jus-

tifier toutes les données fournies par les souscriptions des

ouvrages et par la biographie, supposer des ailes au saint

ermite : adeo iit alatum fuisse oporteat. Sans doute les fautes

de copistes sont pour beaucoup dans ces embarras, et

certainement, plutôt que de contredire le récit quasi-auto-

biographique de Raimond, il vaut mieux, dans beau-

coup de cas, faire l'hypothèse d'une de ces erreurs toujours

si nombreuses, quand il s'agit de chifl'res, dans les manus-
crits.

«A Paris, il fit des lectures publiques de ison Art et

« d'autres livres nombreux qu'il avait composés au temps
« passé. Ses leçons furent fréquentées par une multitude

« tant de maîtres que d'écoliers. Non seulement il montrait

« la doctrine fortifiée par les raisons physiques et philo-

«sophiques; mais encore il professait une sagesse merveil-

"leusement confirmée par les hauts principes de la foi

«chrétienne. Comme il voyait, en effet, à cause des dires
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« du commentateur d'Aristote, Averroès, beaucoup de per-

« sonnes s'éloigner de la rectitude de la vérité et particu-

« lièrement de la foi catholique, disant que la foi cliré-

« tienne est impossible quant au mode de l'intellect, mais

« vraie quant au mode de la croyance pour des gens que

«le sort a fait naître au sein du collège des chrétiens, il

« s'eflbrçait, par une voie démonstrative et scientifique,

«de combattre leur opinion, et il les réduisait souvent à

• l'impossibilité de répondre, vu que, si la foi chrétienne

« est improbable quant au mode de l'intellect, il est im-

« possible qu'elle soit vraie, point sur lequel il fit aussi des

« livres. »

L'averroïsme , à cette date, n'était qu'un couvert d'in-

crédulité. La distinction de Tordre philosophique et de

l'ordre théologique, qui, jusqu'aux derniers jours de l'école

de Padoue, devait servir d'échappatoire à la libre pensée,

naissait de toutes les discussions du temps. Raimond a

consigné dans une série de petits traités les procès-verbaux

de ses disputes contre ces commencements de l'incrédulité

latine. Il soutenait, avec une décision qui ne manquait pas

de hardiesse, que, si les dogmes chrétiens étaient absurdes

aux yeux de la raison et impossibles à comprendre, il ne se

pouvait pas faire qu'ils fussent vrais à un autre point de vue.

Si fides cathollca intellicjcnti sil impossibilis, impossibile est qnod

sit vera. Le rationalisme le plus absolu et les extravagances

du mysticisme se succédaient comme un mirage dans les

hallucinations dialectiques de ce cerveau troublé.

Le plus ingénieux des factums qu'il composa contre

l'averroïsme est celui qui a pour titre : De lumentalione

daodecim principiomm philosophiœ , contra avcrroislas, daté de

Paris, i3io, et dédié à Philippe le Bel. Raimond, con-

formément au goût du temps pour les allégories, y in-

troduit « dame Philosophie » se plaignant des erreurs que

les averroïstes débitaient en son nom, et surtout de cette

damnable doctrine que certaines choses sont fausses selon

la lumière naturelle, tandis qu'elles sont vraies selon la foi.

Philosophie déclare solennellement devant les douze Prin-
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cipes que jamais elle n'avait eu si folle pensée. « Je ne suis,
~~

«dit-elle, que l'humble servante de Théologie. Comment
a prétendre que je peux la contredire.^ Infortunée! où sont

« les savants pieux qui viendront à mon aide? » On cite plu-

sieurs autres traités de Raimond également dirigés contre

les averroïstes de Paris.

Notre Bibliothèque nationale possède le manuscrit ori-

ginal d'un écrit qui fut évidemment un des coups les plus

loris que Raimond crut frapper dans le sens de ses idées.

C'est le n° latin SSaS, olim Thiianiis, postca Colberlinns,

in-4°, 2 5 feuillets, d'écriture espagnole. Le catalogue en

donne fort inexactement le contenu, puisqu'il le présente

comme un livre intitulé Visiones et attribué à un certain

« Raimond Barbe- Fleurie», considéré comme un écrivain

à part. Il ne faudra pas s'étonner si cet écrivain manque
à nos annales. Raimond Barbe- Fleurie n'est autre, en

effet, que Raimond LuUe '. Au feuillet 2 ,
qui est en réalité

le premier, nous lisons ce qui suit : Deiis, cum tua (ftacia

incipit liber natalis pucri parvuli Christi Jesii. Suit une mi-

niature très fine : le roi, sur son trône, reçoit de la main de
l'auteur l'hommage du volume. L'auteur, remarquable par

sa belle barbe blanche, est vêtu d'un manteau noir, marqué
à l'épaule gauche d'une croix rouge. Puis : Epistola ad ma-

(jnificam regem Franciœ. Gloriosissimo et sincerissima caritate

venerando domino Philippo illustrissimo , macjnifico Dei gratia

Francoriim régi. Puer nabis datas parvulus, qucm invenire cupi-

mus. . . Pour identifier un tel écrit, il suffit de se reporter à

Antonio. Ce savant bibliographe mentionne parmi les écrits Anti.nio, Bibi.

de Raimond LuUe: Liber natalis pueri Jesu, scriptus Parisiis ''"'P- ^'^""- "•

anno 1310, Philippocjue Francorum régi dicatus. L'ouvrage,

comme on le verra plus loin , a été imprimé.

Raimond s'y lamente de ce que personne ne veut

apprendre son Art. Des dames le trouvent pleurant et

l'emmènent pour le présenter au roi, afin qu'il lui ex-

pose ses idées. Raimond se lève et chante une cantilène.

' Raimond fut surnothmë dans l'Université de Paris Doctor barbatai. Salzingcr,

0pp., t. I, prol. (o) dernière page.

TOUE XXI.\. 6
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Un épilogue explique tout ce qui pouvait rester obscur
hoi. 79, dans cette petite intrigue pieuse : Liber islejail in noclc Na-

talis conceptiis, et fuitJacliis ctfinilns Parisius ad honorem Dei,

inense januarii, anno m" ccc" deciino tncarnalionis D. N. J. C.

IJœc est visio (jiiam cfjo Raymundns Barba Jloridus vidi l*arisius

non est din, quam scriberc volai ad atililatem chrisliani popali

et ad honorent nali jmcri J. C, qui régnât cum Paire cl Sancta

Spiritu unus Dcus.

H n'y a pas de doute ([uc le manuscrit de la Bibliotlièf[ue

nationale ne soit rcxemplaire même oflert au roi. La hcautr

de la miniature, le soin qu'on a mis à représenter dans la per-

fection la grande barbe blanche de l'auteur, la finesse du par-

cbomin, la régularité de l'écriture, tout le démoninî. Lin-

note indique que Jean Boulaise, prêtre du diocèse de Laon,

au collège de Montaigu, lut le livre avec édification au mois

de mai 1572. A la fin du volume, se trouvent une nouvelle

note de Jean Boulaise et une analyse faite ])ar lui de la

|)hilosoplne de Uaimond LuUe.

lîaimond, on le voit, eut à Paris de véritables succès.

Nous avons déjà fait ressortir ailleurs les frappantes res-

semblances qui se remarquent entre les idées du De nnlali

iiisi liti. .1. 1,1 piicriJcm et celles que Pierre Du Bois présentait à Philippe

(iTI'ù 'fî l^cJ» surtout dans son De recuperatione terrœ sanctœ. iNul

doute que Pierre Du Bois etRaimond ne se soient connus,

(^e De recuperatione est de i 3oG, antérieur, par conscîcpicnt,

de quatre ans à fopuscule de Uaimond '. Baimond insiste

sur les mêmes idées que Pierre Du Bois : fusion de tous les

ordres militaires en un seul, collèges orientaux, etc. Mais

une vraie foi, une grande ardeur contre l'incrédulité inspi-

rent son zè\v, tandis que pour Du Bois la croisade n'est ([u'un

prétexte. La grandeur du roi de France est son but unique,

et l'on sent que, si la centralisation des forces de la chré-

tienté s'était opérée, comme il le voulait, entre les mains

du roi, il eût oublié bien vite la Terre sainte et la conquête

du tombeau de Jésus-Christ.

' il iaul rérormcr nussi la dnie donnée page 534 de notre tome XXV'I.
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Cette vaillance à défendre les intérêts de la foi procura,

ce semble, à l\aimond LuUe de hautes approbations et

de puissantes protections. On cite trois pièces, dont l'au-

thenticité a paru suspecte et qui montrent, si elles sont

vraies, la faveur dont Raimond jouit à la cour et à l'Univer-

sité. L'une est l'approbation de la doctrine de Raimond

Lulle par quarante maîtres et bacheliers de l'Université de

Paris, datée du mardi après l'octave de la Purification de

la \ierge de l'an iSog (lo février i3io, nouveau style).

Voici cette pièce :

A tous ceux qui les présentes verront, l'ofTicial de la cour de Paris

salut dans le Seigneur. Sachent tous qu'en présence de maître Jean de

Salins et de Michel de Jonquier, nos clercs jurés, auxquels nous accor-

dons pleine confiance en ceci et en all'aires plus importantes, et que par

l;i teneur des présentes nous avons connnis en notre place pour cela, les

personnes suivantes : maître Martin, maître en médecine; Jean IKscot,

maître es arts; Raimond de Béziers (Biterve), bachelier en médecine;

Irèro Clément, prieur des serviteurs de Sainte-Marie de Paris; frère Ama-
sius. du même lieu; maître Pierre le Bourguignon, maître es arls;

maître (îille, maître es arts, de Valpont; Matthieu Gui, bachelier es

arls; Geoffroi de Meaux, Jean l'Escol, Pierre de Paris, Bertrand de

Frise, Lambert de Normandie, Laurent d'Espagne, Guillaume d'Ecosse,

Henri de Bourgogne, Jean de Normandie, liacheliers es arts, et maître

Gillc et plusieurs autres, jusqu'au nombre de quarante, experts dans

losdilcs sciences, ont assuré, sous serment, n'étant induits à cela ni

|)ai' force, ni par ruse, ni par crainte, ni par fraude, mais de leur

propre volonté, à la requête de maître Raimond Lulle, Catalan, de

Majorque, avoir entendu dudit maître Raimond Lulle pendant quelque

temps l'art ou science que ledit maître Raimond est dit avoir fait ou

trouvé; art ou science qui commence ainsi : Deus, ctim tua samma
perfectione incipit Ars generalis ultima. Ratio quare fecimus ùtam Artem

brevem est ut Ars magna facilias sciatar ; nam, scita ista arte prœdicta,

et etiam alite artes de facili poterunt addisci. Et l'ouvrage se termine ainsi :

Ad honorem et ad laudem Dei et publicœ utilitatis finivit Raymundas hune

librum Pisis, in monasterio sancti Domnini, in mense januario/anno 1307

incarnationis Domini nostri Jesa Christi. De plus, lesdits maîtres et tous

les autres ont assuré, sous leur serment, comme il a été dit, devant

nos jurés susdits, que ledit art ou science était bon, utile, nécessaire,

autant qu'ils pouvaient l'examiner ou même en juger, et qu'ils n'y

trouvaient rien contre la foi catholique, rien même qui y répugnât,

qu'ils y trouvaient encore beaucoup de choses propres à soutenir ladite

6.

\IV SlECLt.
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foi et la favorisant. Tout cela a été fait et attesté par les maîtres et les

bacheliers, comme il a été dit, devant lesdits clercs nos jurés, dans

une maison où demeure présentement ledit maître Raimond Lullc,

dans la rue de la Bûcherie, à Paris, au delà du Petit Pont, près de la

Seine, comme nos jurés nous l'ont rapporté de vive voix.

Sur leur rapport, nous avons jugé convenable d'apposer aux pré-

sentes lettres le sceau de ladite cour de Paris, en témoignage de ce qui

précède. Donné l'an du Seigneur iSog, le mardi après l'octave de la

fête de la Purification de la glorieuse Vierge Marie. De Jonqaerio.

Une approl)ation plu.s importante encore serait celle que

voici, émanant chi roi lui-même :

Philippe, par la grâce di; Dieu, roi de France, à tous ceux qui les

présentes verront, salut. Nous faisons savoir que nous, ayant entendu

maître Raimond Lullc personnellement présent, le réputons homme
bon, juslc, catholique et travaillant à la confirmation et à l'exaltation

de la foi catholique. En conséquence, il nous plaît qu'd soit traité

bénigncment par tous les fidèles et surtout par nos sujets, et qu'on lui

accorde une faveur bienveillante, laquelle nous tiendrons pour agré.ible.

En témoignage de quoi nous avons fait apposer notre sceau aux pré-

sentes. Donné i\ Vernon, le i août, l'an du Seigneur i3io.

Enfin on allègue encore la pièce que voici :

A fous ceux qui les présentes verront, François de Naples, chancelier

tic Paris, salut. Songeant au passage méritoire de cette vie et h sa fin qui,

d'après Ambroise, met à chaque chose titre et nom; ayant examiné

diligemment, d'après le commandement spécial de l'illustre roi de

France et autant que la multitude de nos occupations le permet, cer-

tains ouvrages que Raimond Lulle dit avoir publiés, nous attestons que

nous n'y avons rien trouvé qui nuise aux bonnes mœurs et soit contraire

à la saine doctrine théologique. Loin de là, dans la série et la teneur

des propositions, notant, sauf la fragihlé du jugement humain, le

zèle ardent de l'écrivain et la rectitude de l'intention pour l'avancement

de la foi chrétienne, nous le recommandons, lui qui, dans le tabernacle

Exod.,.xx\v, 23; du Seigneur, a eu soin d'offrir, non de fargent et de l'or, mais, avec
Num. ,\,\\i, jo. jpg autres présentateurs d'oflrandes, ce qu'il a pu, des poils, des peaux

de chèvres, se conformant à la manière de saint Jérôme et désirant.

Mire, MI, U. comme la pauvre femme, tirer pour le saint trésor quelque chose

de son indigence, nous le recommandons de cœur à votre discrétion, à

qui nous souhaitons toute santé dans le Seigneur; lui accordant les

présentes en témoignage de la vérité. Donné à Paris, l'an du Sei-
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gneur 1 3 i i , le jeudi après la Nativité de la sainte vierge Marie [9 sep-

tembre i3 1 1].

On a remarqué que la narration originale de la vie de

Raimond, dictée en quelque sorte par lui-même, ne dit

mot de ces approbations ni de ces recommandations, qui

servaient si bien son dessein, lequel était de présenter

YArt comme inspiré. Il est cependant impossible de rejeter

absolument des pièces contre lesquelles ne s'élève au-

cune difficulté matérielle ni aucune objection intrinsèque. nec. des imior.

La date de Vernon, vérifiée par des découvertes toutes
p^J'j^''

'"''''

récentes, la mention du cbancelier François de Naples

(Caraccioli), l'absence de toute exagération dans les éloges

donnés à Raimond, portent à envisager ces pièces comme
des témoignages de l'estime que certaines personnes con-

çurent à Paris pour le Docteur illuminé. Nous ne savons

où est le texte précis sur lequel D'Argentré se fonde pour DArgeiur.;,coii.

soutenir que ces pièces ont été citées dès l'an 1869 par ll^'Acialvii. ciîé!

Pierre IV, roi d'Aragon, et en )449, par Alphonse, roi p 676-

d'Aragon. Le texte des pièces renferme beaucoup de choses

qui sentent le style des censeurs modernes; d'autres parti-

cularités sont bien du temps de Raimond. Tout cela est, à

vrai dire, sujet à beaucoup de difficultés.

L'approche du concile de Vienne excitait fort l'imagi-

nation de Raimond. La papauté lui avait manqué. Il espérait

que cette grande assemblée de toute la chrétienté applau-

dirait à ses collèges arabes, à ses idées sur les ordres

religieux, à sa proposition de supprimer les œuvres d'Aver- Acu, p. 668.

roès. Nous reprenons le récit autobiographique : « Ensuite ^'^' ^'''

« Raimond sachant qu'un concile général allait être tenu

« par le pape Clément V dans la ville de Vienne, l'an 1 3 1 1

,

« aux calendes d'octobre, il se résolut à y aller, afin d'y ob-

« tenir trois choses pour la restauration de la foi orthodoxe :

«d'abord, qu'on établît un lieu suffisant oii des hommes
« pieux et intelligents étudieraient les diverses langues, pour
« prêcher la doctrine évangélique à toute créature; en second
«lieu, que de tous les ordres religieux militaires on fît un
« seul ordre, qui combattrait outre mer contre les Sarrasins
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Voir ci-dessus

p. ht -il.

Pi. XI.IV, •>

Ps. I.XVll , I J

Matili., «, lo

M jusqu'au recouvrement de la Terre sainte; troisièmement,

«que, contre les opinions d'Averroès, qui sur plusieurs

«points pervertit la vérité, le pape ordonnât promptement

«le remède, à savoir que des hommes instruits, catho-

«liques, cherchant non pas leur gloire mais l'honneur du

• Christ, réfutassent ces opinions et ceux qui les tenaient

« et qui paraissaient aller à l'encontre de la vérité et de la

«sagesse du Fils de Dieu; et là-dessus Raimond composa

« un opuscule intitulé Liber natalis, promettant en outre

«de donner contre eux des raisons décisives, tant philoso-

« phiques que théologiques; et il en a traité d'une façon très

I claire dans quelques-uns de ses livres; car ce serviteur de

«Dieu, véritable interprète de la vérité suprême et de la

« très profonde Trinité, a composé, dans ses labeurs quoti-

• diens, plus de 128 ouvrages» [dans un autre exemplaire

on lit : « des livres nombreux »].

« En effet, déjà s'étaient écoulés quarante ans depuis qu'il

«avait dirigé tout son cœur, toute son âme, toutes ses

« forces, tout son esprit, vers Dieu; et, dans cet intervalle de

« temps, il fit continuellement des livres, toutes les fois que

« cela lui fut possible, et avec diligence. Aussi il a pu pro-

« noncer justement le mot du prophète David : Eructavit

M cor meum verbum bonum; dico ego opéra mea régi; lingua

« meacalamus scribœ velociter scribentis. Certes, sa langue fut

« le roseau de ce scribe incréé, à savoir le Saint-Esprit, « qui

« donne le verbe aux évangélisants avec grande vertu; » du-

, X, ïo. « quel parlant, le Sauveur dit aux apôtres : Non enim vos estis

« qui loguimini, sed spiritus patris vestri gui loguitur in vobis.

« Voulant que l'utilité de ses livres se communiquât à plu-

« sieurs, il en composa bon nombre en arabe, langue qu'il

« connaissait. Ses livres se sont répandus dans tout l'univers,

« mais il les fit réunir particulièrement en trois endroits :

ci après, «Je couvent des Chartreux à Paris, la maison d'un noble

« de Gênes et celle d'un noble de Majorque. » La Biblio-

thèque nationale possède aujourd'hui un des manuscrits

déposés par Raimond au couvent de Vauvert, c'est-à-dire

à la Chartreuse de Paris.

Voir

58.

Lai. n* 33^8 A
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Ici s'arrête la biographie originale qui nous a servi de

guide dans toute la vie de Raimond. Il est clair que le récit

qui a été la base de cette biographie fut fait quelques

mois, peut-être quelques semaines avant l'ouverture du

concile de Vienne, et probablement à Paris. LuUe fut cer-

tainement présent à Vienne pendant que le concile siégea.

Le concile, en effet, suivit de point en point les idées de

Raimond en ce qui concerne la fondation des chaires de ijisi. liu. a. la

langues orientales. Un ouvrage de Raimond porte pour sous- V "o'^-'ù)^'' Vi! •

cription qu'il a été composé tempore concilii Vicnncnsis. Son ii)i'icm. i. wvi

poème en langue limousine intitulé Consili, par lequel il se ''
,\cta,'p'/G',8.

propose de stimuler le zèle de toute la chrétienté, afin que
la sainte assemblée se prononce pour la croisade, le début

du dialogue intitulé Phantasticus , qui est censé avoir été outm. |, -h-

composé pendant le voyage, et le livre De enlc, qu'il aurait

fait ou refait à Vienne, sont des preuves décisives. Rai-

mond n'avait, à la vérité, aucun titre hiérarchique pour

siéger au concile, et Clément V, tout en adoptant quel-

ques-unes de ses idées, qui, du reste, avaient été préco-

nisées longtemps avant lui par les papes eux-mêmes, put

tenir à ne pas avoir trop près de lui un tel brouillon. Mais

il est certain qu'il fut présent dans la ville pendant une
partie du temps que le concile dura, et qu'il partit pour
Majorque après avoir quitté Vienne. Nous en trouvons la

preuve dans les premiers mots de son traité De participa-

tione Chnstianorum et Sarracenoram. Tels sont, en effet, ces

premiers mots : Raymnndus veniens de concilio generali (juod

factum est in Viennensi civitate Et on lit à la fin : Adlaudem
et honorem Dei finivit Raymandas istnm libram Majoricis, mense

juin, anno 1312.

Il semble que le décret du concile de Vienne aurait dû
être pour lui un triomphe; or c'est à partir de ce moment
que la vie de Raimond devient tout à fait obscure. Ses

écrits, cependant, nous permettent de le suivre de nouveau
à Majorque, à Paris, à Montpellier, à Messine. Plusieurs

traités sont datés de cette ville, qui est son dernier séjour

connu en Europe. Nous atteignons ainsi l'année i3i4. De
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Acia, p. Gi8. Messine, Raimond gagna Tunis, et il y composa encore

l%.~
°*"'"'

(le nouveaux traités.

Que cette dernière activité ait été couronnée par le mar-

tyre, cela est bien probable a priori, bien qu'on ne le sache

directement que par des documents du xvi* siècle. Ce qui

eût été surprenant, c'est que Raimond eût réussi pour la

quatrième fois à échapper aux conséquences de ses provo-

cations. Charles de Bouvelles raconte que, reconnu aus-

sitôt après son débarquement, il fut chassé de Tunis et ac-

cablé de pierres. Nicolas de Pax prétend que, à Bougie, il

demeura d'abord caché parmi des marchands chrétiens,

qu'ensuite il parut en public et s'eflbrça par beaucoup d'ar-

guments de démontrer au peuple la vanité de la secte maho-
métane et la vérité de la loi chrétienne, mais que bientôt, ac-

cablé d'outrages, de coups et de blessures, il mourut lapidé

hors de la ville, à l'âge d'environ quatre-vingts ans, en l'an

du salut i3i5, le jour de la fête de saint Pierre et saint Paul.

Opira, I, pioi. Salzinger a cru que cette date était trop avancée de
' "

quelques mois : «Les révérends pères Custurer et Sollier,

«avec Mut, Wadding, Segui et quelques autres historiens,

« regardent comme incontestable que la mort de Lulle

« arriva à la fin de l'an i3i5, bien que là-dessus ils n'aient

« qu'une tradition peu sûre et la simple assertion d'écri-

« vains postérieurs. Raimond paraît, en effet, être arrivé

«à Tunis le i4 août de l'an i3i/4, et avoir jde là notifié

«son heureuse arrivée aux jurats de Majorque, comme
«on le voit par le procès-verbal de l'an 1612, fol. Sôq;

« mais nulle part il n'est établi que son martyre soit de ce

« temps même. Loin de là, le contraire résulte de la chro-

« nologie des oeuvres du bienheureux docteur; cette chro-

« nologie prouve de la façon la plus claire qu'il composa

«encore à Tunis au moins deux opuscules, et même à

pasqiiai, vindi- «la fin de décembre i3i5. » Pasqual a victorieusement ré-

futé les arguments de Salzinger, et montre que ce labo-

rieux éditeur a suivi dans sa manière de dater les livres de

Lulle une méthode défectueuse. La date du 29 juin i3i5

doit être juaintenue.

l'iu- Lulli.1i.3r, I. 1,

p. 3,'îo-.'<.'>3.
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On raconte que, la nuit qui suivit le martyre, quelques

marchands chrétiens, faisant route devant le port, aper-

çurent de loin une immense pyramide de lumière sortant

d'un tas de pierres qui couvrait le corps du bienheureux.

Attirés par la nouveauté de ce spectacle, ils examinèrent

le tas de pierres, en tirèrent le corps, se le firent accorder

à force de supplications, et le portèrent honorablement sur

un navire qui devait partir la nuit suivante. Les patrons du Pasquai, Vmdi-

navire étaient deux Génois, Etienne Colomb' et Louis de ^'»"'- P-^^aS.

—

^ nev. geimanique,

Pastorga. Comme ils s'efforçaient d'amener à Gênes ce trésor j«nv. 1861.

sacré, «le vent y mit obstacle et. Dieu le dispensant ainsi Saiiinger, i. c.

«par un miracle, ils arrivèrent à Majorque. A la nouvelle

« de leur arrivée, tous les habitants allèrent au-devant de

«leur concitoyen, le glorieux martyr, et on plaça le corps,

t reçu avec tout honneur et toute dévotion, dans un lieu

«émincnt de l'église de Saint-François, au tiers ordre du-

«quel on croit qu'il appartint. » — «C'est là, dit Nicolas

«de Pax, que nous honorons tous, avec piété, ses reliques

« illustrées par de fréquents miracles. Si le royaume des

« Baléares craint quelque malheur, aussitôt nous nous adres-

« sons à la glorieuse Praxède ou à Raimond , le docteur illu-

« miné et le martyr, et nous sommes délivrés. Et il ne faut

« pas s'étonner si les habitants des Baléares se glorifient d'un

«si grand concitoyen, puisqu'il est la gloire et l'ornement

« de toute la nation espagnole, qui est si ingénieuse. »

CONTROVERSES SUR RAIMOND LULLE.— SON ÉCOLE.

Raimond LuUe n'eut pas, de son vivant, de bien ardents

adversaires. On le tint plutôt pour un enthousiaste fan-

tasque, ignorant de la saine théologie, que pour un homme
vraiment dangereux. Sa mort, regardée par tous comme un

' Ce nom est remnrquable; mai» il Colomb aurait découvert l'Amérique d'a-

ne faut pas oublier que de nombreux près des papiers de Lulle conservés en
Génois portaient le nom de Colon ou sa famille est tout ce qu'il y a de plus

Colomb. La prétention qiie Christophe gratuit.

TOME XXIX. 7
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martyre, l'importance de sa famille à Palma et à Barcelone,

ne laissèrent place qu'au respect. Ses œuvres en langue vul-

gaire, surtout sa Philosophie de l'amour, étaient fort lues,

et faisaient les délices des Catalans. Le dédain des théolo-

giens prétendus sérieux, surtout des dominicains, pour ce

laïque, qui, sans études ni lettres, osait se mêler de leurs

secrets, n'éprouva point, pendant un demi-siècle, le besoin

Acia.p.ttgiet de s'exprimcr. Ce fut le redoutable inquisiteur Nicolas

t^'!c^.jud.!ti" Eimeric qui poussa le cri de guerre et soutint, le premier,

p. 2^8 et 5iiiv.
qji'jj fallait transférer LuUe de l'album des saints à celui des

hérétiques. Nicolas Eimeric tenait l'Aragon sous la terreur.

Tout lui était matière d'hérésie. Le luUisme avait ses fana-

tiques, presque tous affiliés à l'ordre de Saint-François et

suspects de professer sur l'immaculée conception l'opinion

abhorrée des dominicains. C'en fut assez. En condamnant

Raimond LuUe, cet homme cruel se donnait plus que le

plaisir désintéressé de poursuivre l'erreur jusque dans les

cendres d'un mort; il se procurait du même coup des lui-

listes à persécuter. Il était tout-puissant à Avignon sur l'es-

prit de Grégoire XI. Il entreprit de tirer de ce faible pontife

la condamnation des livres dont la vogue excitait sa jalousie,

et dont les partisans avaient le malheur de lui déplaire au

plus haut degré.

Acui,p.7i7.— Par un bref du mois de juin 1372, donné à Sorgues,

Grégoire XI ordonne de commencer l'enquête. Nicolas Ei-

meric lui a dit qu'en Aragon il y a des laïques qui pos-

sèdent de nombreux livres en langue vulgaire, composés

par Raimond Lullc de Majorque, dans lesquels, selon cet

inquisiteur, sont contenues beaucoup d'erreurs contre la

foi. Le pape charge, en conséquence, l'archevêque de Tar-

ragone de se faire remettre tous ces livres, par quelque per-

sonne qu'ils soient possédés. S'ils renferment des hérésies, il

faut les brûler, avec le secours du bras séculier, en em-
ployant la censure ecclésiastique el alla juris remédia pour

mettre les contradicteurs à la raison.

Ce bref n'eut évidemment qu'un effet très restreint. Par

un nouveau bref, en effet, daté de Villeneuve le 39 sep-

D'Argentre, t.

p. j54 pI siiiv.
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tembre iSy^, et adressé aux officiaux de l'évêque de Bar-

celone, le pape fait savoir qu'il a entendu dire que François

Vidal, notaire dudit évoque, a reçu en garde un certain

livre de Raimond Lulle, sur parchemin, en catalan vul-

gaire [vuJgari calalanico scriptum); Nicolas Eimeric, qui en a

eu connaissance, y a découvert de nombreuses erreurs. Que
sur-le-champ donc, à la vue des présentes, ils se fassent

remettre le livre et le lui envoient. — Il s'agissait là sans

doute de la Philosophie de l'amour, très populaire en Cata-

logne. Les ofliciaux tardèrent, objectant qu'un livre en

catalan ne pouvait être jugé qu'en Catalogne. L'affaire

s'échauffa, fut portée au roi Pierre d'Aragon, qui demanda

qu'on ne décidât rien à Avignon sans consulter les Cata-

lans. L'amour-propre des Aragonais se prononçait pour le

poète théologien. Lulle avait en Aragon une famille nom-

breuse, qui devenait de plus en plus fière de lui. On sait

d'ailleurs que la note d'hérésie rejaillissait sur toute une

famille et la couvrait d'infamie, même après plusieurs gé-

nérations.

Il semble que Nicolas Eimeric, à Avignon, fit brusquer

les choses et, au commencement de 1876, rédigea lui-

même un projet de bulle qu'il soumit à l'approbation de

Grégoire XI. En voici le texte :

Depuis longtemps notre fiis bien-aimé Nicolas Eimeric, de l'ordre Acta.p. 719.

—

des frères Prêcheurs, professeur en théologie, maître inguisiteur de la
^'''""ge'". p'oleg.

.

iioctsuiv,*-—
perversité hérétique dans les royaumes d'Aragon , de Valence et de Ma-

r^;,. Eimeric. Di-

jorquc, nous a exposé qu'il avait trouvé, dans ces mêmes royaumes, rcct. inq, part, n

,

vingt volumes de divers livres écrits en langue vulgaire, publiés par un I"*"- '°
.

'"''•

T> I I II II 1 11 •!
germanique, jaii\.

certam Raimond Luile, Majorcain, dans lesquels, comme n parait a cet ,86t, p. loj).

inquisiteur, étaient contenues beaucoup d'erreurs et d'hérésies mani-

festes, et que quelques habitants des royaumes susdits et autres avaient

de ces mêmes livres à la doctrine desquels ils donnaient une foi non

petite, au grand péril des âmes. Et, afin que les simples ne fussent pas

déçus par ces livres, il nous supplia de daigner pourvoir au mal par

un remède opportun.

De notre côté , désirant obvier promptement aux périls des âmes déjà

imbues et qui pourraient l'être de la doctrine perverse desdits livres , nous

avons fait examiner diligemment lesdits livres par notre frère vénérable

Pierre , évêque d'Ostie , et par plusieurs maîtres en théologie , au nombre

7-
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de plus de vingt, dont le rappoil nous a finalement fait savoir qu'ils

avaient lu et examiné avec beaucoup de diligence tous lesdits livres et

qu'ils y avaient trouvé plus de deux cents articles erronés et hérétiques.

Une discussion solennelle ayant eu lieu plusieurs fois sur lesdits articles

entre l'évêque et les maîtres et enfin devant nous, nous avons décidé,

d'après le conseil concordant desdits évêques et maîtres, que lesdits

articles (que, pour éviter l'ennui de la prolixité et fhorreur qu'ils exci-

tent, nous voulons, par les présentes, être tenus pour exprimés) doivent

être réputés erronés et manifestement hérétiques.

Mais comme d'autres livres qu'on assure avoir été publiés par ledit

Raimond se trouvent, dit-on, ainsi que le portait l'assertion du susdit

inquisiteur, dans lesdits royaumes, livres dans lesquels les erreurs déjà

signalées et d'autres erreurs et hérésies sont contenues selon la probabi-

lité , Nous , voulant être informés pleinement sur les autres livres de même
nature et sur leur doctrine, et y pourvoir salutairement, de peur que les

lidèles ne tombent damnablement dans des en-eurs de ce genre, nous

commettons et mandons à votre fraternité, d'après le conseil de nos

frères, par écrits apostoliques, que, les dimanches et les jours de fête,

dans chacune de vos églises cathédrales et paroissiales, ainsi que dans

les églises des religieux de quelque ordre que ce soit, exemptes ou non

exemptes, moines cisterciens, chartreux, de Cluni, de Prémontré, de

Grandmont, de Saint-Benoît, de Saint-Augustin, carmes et autres ordres

de vos villes et diocèses , vous fassiez exposer au peuple assistant à la solen-

nité de la messe et dans les prédications, par vous ou par d'autres, que

toutes et chaque personne de l'un et l'autre sexe , de tout état , ordre et

condition, de vos villes et diocèses, ou y demeurant, ayant des livres

quelconques publiés, comme il est dit, par le susdit Raimond, vous

les remettent dans l'espace d'un mois, el que ceux qui savent que d'autres

personnes ont de ces livres aient soin de vous les nommer et faire con-

naître. Et vous, vous ferez recevoir ces mêmes livres; et, quand vous

les aurez , vous prendrez soin , aussitôt que vous pourrez , de nous les

envoyer fidèlement, afin que nous puissions les soumettre à un sem-

blable examen.

Au reste, comme la doctrine ou plutôt la dogmatisation desdits livres

se trouve être erronée, hérétique et périlleuse à l'excès pour les âmes,

et qu'on doit véhémentemi^nt soupçonner que, dans les autres livres

publiés par ledit Raimond, de semblables erreurs ou, comme on as-

sure , d'autres sont contenues , nous vous mandons de faire vos efforts

pour interdire à toutes et à chacune personnes de vos villes et diocèses

la doctrine ou plutôt la dogmatisation et l'usage de tels livres, jusqu'à ce

qu'il ait été autrement prononcé sur cela par le Siège apostolique; faisant

taire les contradicteurs par la censure apostolique, nonobstant appel.

Donné à Avignon, le 8 des calendes de février, l'an sixième de notre

pontificat [aS janvier iSyô].
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Cette bulle donna lieu à des récriminations fort analogues

à celles qu'on vit élever plus tard contre la condamnation

des livres de Jansénius. Une écliappatoire impossible au

XVII* siècle fut tentée par les lullistes et les franciscains

au XVI* : ils soutinrent obstinément que la bulle n'avait

jamais existé, et qu'elle avait été fabriquée par Nicolas

Eimeric. lisse trompaient sans doute; mais cela était diffi-

cile à prouver.

Il faut au moins supposer que la bulle de Grégoire XI,

si elle a existé avec un caractère authentique et complet,

eut bien peu de publicité; car le 7 janvier 1877, Pierre

d'Aragon écrit de Barcelone à Grégoire XI une lettre relative

aux deux brefs de 1872 et i^'jh, dont la lecture peut faire

douter qu'il ait eu connaissance de la bulle de 1 376 :

Trî'S saint Père, nous avons appris que Votre Sainteté, à l'instigation

«le frère Nicolas Eimeric, inquisiteur, a envoyé dans ces régions de Bar-

celone et de Majorque un certain rescrit pour que quiconque possède

des livres de Raimond Lulle soit obligé, dans un délai donné, sous peine

d'excommunication, de les remctire entre les mains de vos vicaires, les

évêques de ces cités; car on prétend que ledit inquisiteur a fait examiner

l'œuvre [opus) de Raimond Lulle, et y a trouvé certaines choses con-

traires à la foi catholique. Et comme, très saint Père, les parents [con-

xanguinei) de Raimond qui sont dans cette ville, d'où sa famille a tiré

son origine, désirent vivement que l'ouvrage lui-même soit examiné

dans la ville, ce qui nous paraît juste et raisonnable, d'abord parce que

l'ouvrage en question est en idiome catalan, ce qui fait que sans aucun

doute il sera mieux compris par des Catalans que par des hommes d'une

autre nation; secondement, parce qu'il y a en Catalogne beaucoup de

clercs et de religieux qui étudient ledit ouvrage, vu qu'ils y trouvent

beaucoup de choses utiles, et qui pourront dire, à propos de l'examen

lui-même, beaucoup de choses qui serviront à la démonstration de la

vérité; troisièmement, parce que la science dudit Raimond a des prin-

cipes fort différents de ceux des autres sciences, si bien que ceux qui

les ignorent, quelle que soit d ailleurs leur culture scientifique, peuvent

facilement ne pas la comprendre; quatrièmement, parce qu'il y a un
grand intérêt pour les parents dudit Raimond à ce que l'ouvrage en

question soit approuvé ou réprouvé , si bien qu'il paraît raisonnable que

sur ce point ils soient appelés et que leurs raisons soient entendues,

nous supplions humblement Votre Sainteté qu'Elle daigne pourvoir à

ce que l'ouvrage soit examiné dans cette ville même, et que l'examen

XIV' SIKCI.K.
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soit confié à l'évèque de Barcelone . . . car, ledit Raimond ayant été

Catalan et notre sujet, il nous plairait beaucoup que sa science fût

approuvée.

Le départ de Grégoire XI pour Rome et les troubles

du grand schisme laissèrent l'aliaire en suspens. L Aragon

hésita d'abord entre les deux papes, trouvant le choix diffi-

cile. Nicolas Eimeric fut disgracié et eut pour successeur,

dans sa charge, Bernard Ermengaud, favorable à la mé-

moire de Kaimond LuUe.

Acin. p. 691. Le samedi 19 mai i386, dans le couvent des frères

Mineurs, à Barcelone, étant présents maître Ermengaud,

provincial des frères Prêcheurs et inquisiteur dans la pro-

vince d'Aragon, et plusieurs autres maîtres et frères, l'inqui-

siteur déclara que, sur les instances de quelques amis de feu

Raimond Lulle, il avait réuni la présente assemblée, et il

exposa que , du temps du pape Grégoire XI , le révérend père

Nicolas Eimeric, de l'ordre des Prêcheurs, alors inquisiteur

dans la province d'Aragon, avait fait condamner quelques

articles qu'il disait avoir trouvés dans divers livres de Rai-

mond Lulle, entre lesquels articles trois appartenaient à un

ouvrage intitulé Philosophie de l'amour. Ces trois articles

sont : 1° que Dieu a plusieurs essences; 2° qu'en faisant le

bien, il ne faut pas attendre que Dieu commence, attendu

qu'il a déjà commencé en nous créant et nous donnant le

monde pour notre conservation, afin que nous le servions

et l'honorions; 3° que la vertu est si bonne et en si grande

quantité que tout homme peut l'avoir selon sa volonté. L'in-

quisiteur et les maîtres présents reconnurent que ces ar-

ticles n'étaient pas dans le livre catalan tels qu'on les rap-

portait en latin, et que le texte catalan ne comportait aucune

censure. Après cet examen, Jean Lulle, qui assistait et qui

agissait en son nom et au nom de tous les amis de Raimond

Lulle, demanda qu'acte en fût dressé.

Acii.i». 7J1 Eimeric, pendant ce temps, était à Avignon sous l'obé-

dience de Clément VII. Il ne cessait de provoquer les lullistes

par ses écrits intitulés Expargatc vêtusfermentum, Fascinatio

LuUistaram, et par des Dialogues. L'Aragon, qui n'avait pas
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reconnu Clément VII, put manifester ses sentiments pour le

frénétique qui l'avait tant de fois fait trembler. En iS.gS, le

roi Jean exila Eimeric comme scandaleux et funeste i^scanda-

losiim, ne(jiiam, pesiilenlem hominem, siiorum subditorum pa-

bliciim inimicum). Son crédit fut détruit plus complètement

encore par l'élection de Pierre de Luna (Benoît XIII) en

iSg^- Les prétentions des Aragonais à posséder en Lulle

un docteur qui leur fût propre, un martyr, un saint,

furent dès lors triomphantes. Les lullisles députèrent à

Avignon un des leurs, le bachelier Antonio Riera, de Va-

lence, pour citer juridiquement Nicolas Eimeric. Le pre-

mier acte de Riera fut de faire fouiller les registres de la

sixième année de Grégoire XI pour y retrouver la fameuse

bulle à laquelle Nicolas Eimeric se référait toujours. Léo-

nard, cardinal-prêtre de Saint-Sixte, juge et commissaire

spécialement député par le Saint-Siège apostolique, re-

quit, à sa demande, les enregistreurs de rechercher cette

bulle dans les registres à eux confiés. Ils ne la trouvèrent Acia,|) 717

pas, comme l'attestent les deux déclarations suivantes :

« Qu'il soit connu de tous que moi, Bernard Le Fort, enre-

« gistreur des lettres apostoliques, j'ai feuilleté diligemment

« le registre, à moi confié, de fan six du seigneur Gré-

< goire XI, pape, de sainte mémoire, et que je n'ai pas

« trouvé enregistrée dans ce registre la lettre mentionnée
« dans la présente cédule de papier. En foi de quoi

, j'ai

«ici souscrit et signé de ma main, le 9 juillet, l'an de

«la nativité de Notre-Seigneur iSgô. Bernardus Fortis,

« recjistrator. »

« Qu'il soit connu de tous que moi, Jean Louis [Joannes

« Ludovici), notaire de la chambre apostolique, j'ai feuilleté

« diligemment le registre des lettres apostoliques de ladite

« chambre, de l'an six du pontificat du seigneur Gré-

« goire XI, pape, de sainte mémoire, et que je n'ai pas

• trouvé enregistrée dans ledit registre la lettre men-
ti tionnée dans la présente cédule de papier. En foi de
« quoi, j'ai ici souscrit et signé de ma main, le 9 juillet,

«l'an de la nativité du Seigneur 1396. Joannes Ludovici. »
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Anloine Riera demanda qu'un acte fût dressé de tout ce

qui avait été fait. Cet acte porte la date du samedi lo juil-

let iSgô, l'an premier du pontificat de Benoît Xlll.

La vérité est fort difficile à démêler au milieu de ces

luttes passionnées. L'existence réelle de la bulle de Gré-

goire XI paraît néanmoins bien probable. Peut-être, comme
le pense SoUier, ne fut-elle qu'un projet et n'arriva-t-elle pas

à l'expédition ou à finsertion définitive dans les registres.

Peut-être finfluence des Aragonais réussit-elle à faire dispa-

raître la pièce qui les contrariait; ce qui put n'être pas diffi-

cile au milieu des désordres provoqués par le départ de Gré-

goire XI et par le schisme. Il faut remarquer que fenquête

de iSqô se fit avec le désir de contenter les Aragonais.

Nicolas Eimeric mourut en iSgg, laissant, dans son

Directorium in^uisiloriim, outre le texte de la bulle, objet

de tant de controverses, les appréciations les plus sévères

de la doctrine de LuUe. Voici ses paroles : « Le pape Gré-

qùLTt. ^T"'*'! H " go'ie XI, en consistoire, par le conseil même des Frères,

*<> M interdit et condamna la doctrine de Raimond Lulle, mar-

« chand catalan, originaire de la cité de Majorque, laïque,

« fantastique, inhabile, qui avait publié nombre de livres en

« catalan vulgaire, parce qu'il ignorait totalement la gram-
« maire. Gette doctrine était fort répandue. On croit qu'il

«feut du diable, puisqu'il ne fa pas eue d'un homme, ni

« par fétude humaine, ni de Dieu (car Dieu n'est auteur ni

« des hérésies ni des erreurs) , bien que Raimond lui-même

« assure dans ses livres qu'il l'a reçue, sur une certaine mon-
M tagne, du Christ, qu'il dit lui avoir apparu crucifié; mais

« on pense que ce fut le diable et non le Christ. » Eimeric

terminait en disant : « Lulle mit dans ses livres une infinité

«d'autres articles hérétiques, erronés, téméraires, dange-

«reux, qui ne valent pas la peine d'être rappelés et cités,

« attendu qu'ils ne s'appuient sur aucune apparence de rai-

«son et qu'ils n'ont d'autres soutiens que la témérité, la

«présomption, la volonté propre, beaucoup d'ignorance et

« d'impérilie. » Puis Nicolas Eimeric extrait des écrits de Lulle

cent articles qu'il déclare hérétiques.
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Tout anéantie qu'on la croyait, la bulle (et c'est ici la Aciii.p. 7.;5.

meilleure preuve qu'elle a existé) ne permettait pas aux

luUistes la jouissance d'un plein repos. Le roi d'Aragon,

en 1 417, se soumit à Martin V, qui lui envoya pour légat

le cardinal Alemanni. Les amis et parents de Raimond Lulle

crurent le moment favorable pour obtenir l'annulation com-

])lète de la bulle de Grégoire XI et des allégations de Nicolas

Eimeric. Ce fut l'occasion de ce que les lullisles appelèrent

la sententia definitiva. Bernard, évêque de Città di Castello, Acia. p. (igi,

nommé commissaire par Alemanni, rendit, à Barcelone, le
J'''\[^^''^""^"'

2 4 mars 1 4
1 9 , un arrêt qui annulait la bulle de Grégoire XI

,

comme fausse ou obtenue subrepticement. Les délenseurs

des livres et de la mémoire de Raimond Lulle arguaient :

1° que la bulle était exorbitante, s'éloignant du droit et

même du style do la cour romaine, notamment en ceci que

les vingt livres où l'on assurait qu'étaient les articles erronés

et hérétiques n'étaient pas expressément énoncés dans cette

prétendue bulle; 2° quelesdits articles, qu'on prétendait er-

ronés et hérétiques, n'étaient pas insérés dans cette bulle,

qu'elle ne faisait pas mention de leur sens et qu'elle les in-

diquait en général et confusément; 3° que dans cette bulle

il y avait une fausse latinité, /a/sa lalinitas, qui viciait le

rescrit papal; 4° que ladite bulle n'était pas enregistrée, et

qu'elle n'avait pas été trouvée dans les registres de la cour

romaine qui conservent les originaux des documents émanés
des papes. Ce dernier point lut établi en rappelant l'enquête

de 1 395. Le premier le fut par la citation même de la bulle,

qui, en effet, ne désigne spécialement aucun livre de Rai-

mond Lulle; le second, par le procès-verbal de Bernard

Ermengaud, qui témoigne que les articles ne sont pas rap-

portés m extenso, et que, dans leur contexte, ils sont inatta-

quables. Quant à la fausse latinité, les défenseurs n'indiquent

pas les endroits qui, à leurs yeux, en sont suspects; mais le

fait est que la bulle est écrite en un latin peu correct. Par

tous ces motifs, Bernard rendit une décision qui annulait

la bulle comme subreptice, suspecte de fausseté, et re-

mettait en l'état tous les écrits de Raimond Lulle, réser-

TOME X\\\. 8
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Acia. 1». 726,
7J7

<lelaFr.,t. XXIV,
|).3i6.—AcuSS.,

\ol.citë,p. 699.

—

IVArucntr^î, I. t,

vanl la correction, la détermination et l'autorisation dudit

docteur au siège apostolique, à qui il appartient d'en

statuer.

La victoire des lullistes fut donc complète. Pendant tout

le XV* siècle, la réputation de Lulle ne fit que grandir. Des

chaires furent fondées à l'université de Palma pour expli-

quer sa doctrine; de riches dotations furent constituées;

plusieurs autres universités eurent des chaires de lullisme.

Les traitements assurèrent ainsi la continuité de la doc-

trine; l'Aragon ne connut presque pas d'autre théologie.

On peut compter le lullisme parmi les causes qui nuisirent

en Espagne au libre développement de l'esprit.

L'Université de Paris, au contraire, crut devoir s'en

(jeisoiiisO|)era, garder, comme d'un péril pour les bonnes études. Gerson
'

o3 — HUi uît
^^^^ apprend qu'on prémunit les étudiants contre cette

prétendue nouvelle manière de philosopher. La sentence

fut portée olficiellement. L'original, cependant, n'en a pu
être retrouvé. Sic nuper actum est Parisiis per sacram theo-

logiœ facultatem adversas illos cjui doctrinam quamdam pere-

cjrinam Raymundi Lullii conabanlur indacere, Cjuœ, licet in

multis altissima et verissima, (jiiia tamen in aliis discrepat a

modo loaaendi doctorum sacroram et a rcfjulis doctrinalis sanœ

traditionis et usitatœ in scholis, ipsa edicto publico repudiata

prohibitaqae . . . Et ailleurs : Habet ipse Lnllias modam tra-

ditionis specialem sub magnis voluminibus ad certa nomina, ad

charactcres et figuras. Sensit facultas nonnullos de suis suppo-

sitis, ut proni sumus ad novilates, velle traditionem hujusmodi

multiplicare per studium , nam in Arragonia dicitur edoceri. Con-

stituit protinus statutum quo prohibebatur omnibus suppositis

suis ne, derelinguentes [scholastici) modum doctrmalem sancto-

rum doctorum per ecclcsiam approbatoram et gui tentas esset

hactenus in sacra theologiœ facultate , transirent ad novam hanc

phantasiandi curiositatem. Les BoUandistes ajoutent : Una

igitur exceptione novitatis [Lullius) Parisiis laboravit. L'arrêt

fut Iransmis aux chartreux de Vauvert, habent enim copiam

Ubrorum Lullii.

La querelle, que l'on croyait étouffée, se ranima vers

(ierson , p. 1 3 ;

, ci-dcuus,p. ^6.
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i5o3, et cette fois, comme au xiv^ siècle, la question de

l'immaculée conception en fut la cause ou le prétexte. Le

dominicain Guillaume Caselles, inquisiteur du royaume de Acia, p. 715.

Majorque, ayant eu des controverses avec les luUistes à

propos de la thèse chère à son ordre, et ayant été pour

ce sujet chassé des Baléares, en tira vengeance en faisant

imprimer à Barcelone le Directorium inifuisitorum de Ni-

colas Eimeric, avec la bulle de Grégoire XI. On cria de Aciu.p. 726

nouveau à la falsification; on somma les dominicains de

produire les manuscrits; on argua de différences considé-

rables; on accusa Caselles d'avoir ajouté au texte les parties

injurieuses à Raimond. 11 semble que de nouvelles re- Acia.p. 71/1

cherches furent faites alors pour retrouver la bulle de Gré-

goire XI. Selon certains indices, on l'aurait même re-

trouvée; car on voit, dans le Memoriale des consuls jurés ciaprts.p. go.

du royaume de Majorque, que Nicolas Eimeric, sommé
par Riera de produire l'inslrument authentique, ne put le

faire, mais que cet original fut ensuite produit par Guil-

laume Caselles, longtemps après la mort de Grégoire XI

et de frère Nicolas Eimeric.

Un coup bien plus grave fut porté au luUisme quand,

en 1678, parut une nouvelle édition du Directorium, par

les soins du savant François Pena, et avec les approbations

les plus capables de faire autorité aux yeux des catholiques.

La bulle et les notes les plus fâcheuses contre Raimond

y figuraient. L'histoire de la théologie offre beaucoup
d'exemples de ces sortes d'embarras. On s'arrangea comme
l'on put pour concilier le respect dû à deux docteurs que
le temps avait consacrés. Ce fut la grande occupation de

l'esprit humain à Majorque pendant près de deux cents acu, p. 723-

ans. On se sauva le plus souvent par l'hypothèse de plu- 7»6

sieurs Lulle, hypothèse qui est admise par François Peha

lui-même pour un certain traité De l'invocation des dé-

mons. « 11 faut bien faire attention, dit-il, à ce que l'auteur

« enseigne dans cette question , à savoir que le livre De
«l'invocation des démons a été publié par Raimond Néo- Pena, Com-

«phyte; ce qui paraît avoir tout à fait trompé Bernard
P"^,,^q"è',rj''7.'

8.
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ikri.ar(i..irLux. «(le Luxembourg dans son Calaloffus hœreticorum, lib. II,

Î«l''g:Î.

'" " ' ' • 3" "ïol Raymundas Lullius, et Du Préau, lib. XVI, cap. ii,

Piaiooi. Kicncii. « Dc i'ïlis Bl scctis hœretuoium , qui tous deux assurent que le
iiTrpi ,|i. 11.5.

^ \iyre De l'invocation des démons est de Raimond Lulle. »

\cia. |i. 71 'f, h'Index libroriini prohibilorum de Paul IV contenait les

''' œuvres de Raimond Lulle, mais conditionnellement, c'est-

à-dire s'il en était qui eussent été condamnées par Gré-

goire XI. Ce fut l'occasion d'une requête adressée par les

membres de la famille Lulle de Barcelone au concile de

Trente, pour que la fausseté de la bulle de Grégoire XI

fût de nouveau aflirmée, et pour qu'on effaçât de findex

de Paul IV le nom de Lulle. Le 3 juin iôqA, un décret de

la congrégation de findex fit droit à cette demande. L af-

\i..nioiiaic col- faire fui cependant reprise en i6o4 et en 1612. En cette

/^n^"i!'i! proiô^. dernière année, le tribunal de l'Inquisition romaine, d'ac-

cord avec fambassadeur du roi d'Espagne résidant à Rome,
envoya Tordre de confronter les articles erronés relevés par

Nicolas Eimeric avec les originaux des livres de Raimond
Lulle, conseiTés à Palma. Les consuls jurés du royaume de

Majorque furent chargés de cet examen, qu'ils terminèrent

()|)|)., I I, sans en 1614. Leur rapport a été publié dans les Œuvres com-
()..eiii.i 1..11

plètes de Raimond. En voici le titre : Memorudc collatiunis

seu comprobationis centiim articulorum Lullianornm perjr. Nico-

laiim Eimeric in suo olim Directorio compilatoram
, faclœ ciim

ipsts archetypis libris mcujistri Raymundi Lulli per consolesjnra-

los recjni Bideariiim, juxta mandata accepta a sacra comjrecja-

tionc patrum cardinalium sanctœ (jencralis JnqnisUionis romance,

necnon et le/jati régis Hispaniarum Romœ residenlis, (jHornm re-

centiores lilerœ datœ ad considcs Baléares se^uenti folio descri-

buntiir.

On ne sait pas quelle fut la suite de cette enquête, com-
mencée évidemment dans une intention favorable à Rai-

mond. Les grandes luttes théologiques léguées par le moyen
âge touchaient à leur terme. Rien ne se décidait plus. Sur

la foi de Nicolas Eimeric et de Bernard de Luxembourg,
le nom de Lulle continua de figurer dans les catalogues

d'hérésies. Génebrard, Bzovius, beaucoup d'autres le trai-
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tèrent avec la j)lus grande sévérité. Pendant ce temps, grâce

à l'université de Palma et aux prébendes que les riches

Majorcains avaient fondées pour l'élucidation des œuvres

de leur compatriote, se déroulait une longue série de lui-

listes ardents, reproduisant sous toutes les formes la phi-

losophie de leur maître. 11 n'est pas surprenant qu'une

école qui se donnait pour tâche de trouver un sens à ce qui

n'en avait guère n'ait compté que des noms obscurs. Les Anionio, Biw.

jésuites, en général, se montrèrent favorables à Raimond.
p'''î';iotî'V"i> —

Placée sous la protection des consuls des Baléares, universi- Acia.ss.,voi. ciié.

tatis ac doclrinœ Lidlianœ tutelares ac patronos , l'université lui- iujy.^—saùmser.

lienne prétendit posséder, dans les œuvres de son maître, ^i^' '• i""}!"»

toute une révélation scientifique. Il avait connu la nature crit. piùi., i. iv.

entière, par conséquent l'alchimie, l'or potable, pnr lequel
,'„i,'

'^"
' •* '" "

on réussit à vivre cent ans. L'idée d'une révélation propre au

Docteur illuminé fut poussée à des excès qui surprennent au

sein de l'orthodoxie catholique. On prétendit faire croire

qu'il y avait quatre écoles de théologie orthodoxe, les tho-

mistes, les scotistes, les suarézistes, les luUistes. Salzinger a

recueilli les éloges insensés auxquels se laissa entraîner la

secte (ce mol n'est pas exagéré) pour relever les mérites de

son auteur. On peut voir aussi dans Salzinger tous les pri-

vilèges et attestations de rois, d'empereurs et d'autres per-

sonnages, presque tous fort incompétents en pareille ma-
tière, pour attester l'excellence de la doctrine de Raimond.

Les objections cependant se produisaient de toutes parts.

Wadding, quoique lié à Raimond par une sorte de confra- \cta. 1)090.

ternité,se montra juste et impartial : Paucos vel nullos in-

venias (jui hanc artem, vel artium omnium secretissimum et

mysteriosam qiiod fingunt seminarium, vel, ut alii vocant, ludi-

brium, perjecte asseqnantur. Quod si, post immcnsos labores et

fatujati cerehri vigilias , alii se putent assecutos, vellem scire

quos tanti laboris hauriunt vel edunt fructas , vel quam singu-

larem prœ communi hominam sorte aut trita gymnasiorum doc-

trina imbutis viris prœferant exccllcntiam. Ce qu'il dit ensuite

du style barbare, de la méthode incohérente, du manque
d'ordre et de gravité qui caractérisent les œuvres de Raimond
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Salzingrr, prol.

Lulle résumait l'opinion de tous les théologiens classiques,

hors de Majorque.

En 1700, le P. Custurer, de la Société de Jésus, publia

à Palma deux dissertations historiques, l'une sur le culte

immémorial de Raimond, lautre sur l'immunité de sa doc-

trine [de immunitate (jiia gaudet sua doctrina). Il rendit un
service bien plus signalé en débrouillant la biographie de

Haimond, qui jusqu'alors avait été un tissu de fables, et

dont il traça les lignes principales avec beaucoup de sûreté.

Salzinger, l'éditeur de Raimond Lulle, puis, en 1778, le

cistercien Antonio Pasqual reprirent le sujet et y portèrent

encore plus de précision.

En dehors de la secte, l'opinion des philosophes fut

plutôt indulgente que rigoureuse à l'auteur du grand Art.

Lulle s'était mis en dehors de la routine scolastique de son

temps. Cette routine étant devenue le principal obstacle

que trouvaient devant eux les hommes de la Renaissance,

ceux-ci se laissèrent aller volontiers à regarder comme un
des leurs l'homme qui avait eu les mêmes adversaires qu'eux-

mêmes. Lefèvre d'Etaples, Charles de Bouvelles, Raimond
de Sebonde, Giordano Bruno, l'estimèrent comme novateur.

C'est vers l'année i5i5 que le luUisme eut à Paris le

plus de vogue. Il y était enseigné par Bernard de La-

vinheta. Lefèvre d'Etaples se prit d'admiration pour les

écrits mystiques de Lulle; il publia les Louanges de la

Vierge, la Philosophie de l'amour, les Proverbes et les

Contemplations (i5i5). Les manuscrits des œuvres de

Lulle étaient nombreux à Paris, surtout à la Sorbonne, à

Saint-Victor, aux Chartreux. Lefèvre d'Etaples est persuadé

que la défaite d'Averroès est due à Raimond Lulle : 5e-

(juaces A benruth, prius sectœ arabicœ, mox christianœ, sed demum
impii apostatœ. . . Verum nunc prostratus est impius Arabs.

Leibniz eut pour Lulle des faiblesses, comme il en eut

pour la scolastique, pour la cabale, pour l'alchimie, en

général pour tout ce qui servait à aiguiser sa soif ardente

de subtilité. Ce n'est pas lui, c'est un de ses amis, le comte

Jorger, qui osa préférer Lulle à Descartes. Leibniz se contente
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de dire : • Comme je ne méprise rien facilement, j'ai trouvé

« quelque chose d'estimable encore dans l'Art de Lulle. »

Entraînés par cette indulgence de quelques grands es-

prits, les historiens de la philosophie ont eu pour Raimond
Lulle des faveurs qui surprennent. Brucker le met en tête

de la partie de son grand ouvrage consacrée à la philoso-

phie de la Renaissance : Primiis philosophiœ reformator Bay-

mundus Lullins. De nos jours, M. Prantl lui accorde encore

un long article dans son Histoire de la logique, mais non

sans s'excuser d'avoir donné tant d'importance à un non-

sens [Unsinne), à une tête de travers [Qaerkopf). Bacon

avait donc été près du vrai en appelant le grand Art l'inven-

tion d'un charlatan désœuvré et en classant les luUistes

parmi les jongleurs de mots qui cherchent moins à savoir

qu'à faire croire qu'ils savent. M. Hauréau dit avec encore

plus de justesse : «Ce coureur d'aventures, ce fanatique,

« cet halluciné ne peut pas être compté parmi les philo-

« sophes scolastiques . . . On a conservé plusieurs de ses

«écrits où, non content de maudire les gens qui ne pen-

" saient pas comme lui, il appelait sur leurs têtes les foudres

«de l'Eglise et le glaive de l'autorité séculière. Qu'on le

«comprenne bien, ces gens qu'il vouait en sa fureur aux
« flammes vengeresses, c'étaient de modestes thomistes, qu'il

«dénonçait comme sectateurs d'Averroès. La modestie, la

"réserve, la prudence, l'indignaient; elles étaient pour lui

« les indices de quelque complicité secrète. » M. Guardia est

f)lus indulgent. Désormais, c'est vers les œuvres en langue

imousine de Raimond Lulle que se tournera l'attention des

critiques, puisque seules ces œuvres peuvent prétendre au
titre d'une complète authenticité. Là aussi est la gloire véri-

table de Raimond. En philosophie, il n'y aura pas pour lui

de résurrection; mais, dans l'histoire de la poésie romane,
sa place deviendra chaque jour plus insigne, et la valeur

de son talent sera de plus en plus appréciée.

Le culte de Raimond Lulle comme saint ne s'étendit

guère hors de l'île de Majorque. Les miracles, naturelle-

ment, ne manquèrent pas autour de son tombeau. A di-

Œuvres, édil.

Dutens, t. V, p. 1 ;

comp. t. I , p. I oo ;

I. II, p. 365,375.

Hist. ci'it. phil..

t. IV. i" pan..

P- 9-

Gescii. cler Lo-

[;ik,t. III, p. i45

'77-

De .tiigmenlis

.

I. VI. ch.ii.

Pliit. scol., sec.

|)or. , t. II. p. îgf).

«97-

Revue germa-

nique, janv. 1862

.

p. 333 et suiv.

AcU, p. 634 cl

suiv.
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verses reprises, sa canonisation fnt tentée; mais elle échoua

toujours. L'antipathie que, dès l'origine, eut contre lui

l'ordre de Saint-Dominique, les attaques de Nicolas Ei-

meric, si elles ne le classèrent pas parmi les hérétiques,

l'empêchèrent au moins de prendre rang parmi les saints.

Il resta le saint d'une île, comme il fut le docteur d'une

coterie. Sa petite école ne put s'imposer à l'Eglise univer-

selle. C'était déjà un beau miracle d'avoir réussi à vivre

dans le sein de l'orthodoxie, tout en prétendant posséder

une révélation à part, et d'avoir fait accepter de l'opinion

générale ce titre, hardiment usurpé, de Docteur illuminé,

crcmila divinilus illnminalas.

S'il fallait en croire quelques-uns des biographes mo-
dernes de Raimond Lulle et ses bibliographes les plus

exacts', une partie considérable de cette vie remplie par

une prodigieuse activité théologique aurait encore été con-

sacrée aux vaines recherches de l'alchimie. Des voyages en

Angleterre, en Orient, auraient morne eu pour cause unique

l'ardeur de Uaimond Lulle à poursuivre cette chimère, as-

surément bien plus creuse encore que toutes celles qui

remplirent son pauvre cerveau. Il nous sera facile de dis-

culper Raimond Lulle de cette erreur. Dans le récit presque

autobiographique que nous avons reproduit en grande partie

ci-dessus, il n'est pas question de ces prétendus voyages.

Les années 1 3 1 2 , 1 3 1 3 ,
pendant lesquelles les biographes

trop crédules dont nous parlons le font séjourner à la cour

d'Edouard II, qui l'aurait nommé inspecteur de la fabri-

cation de sa monnaie, sont occupées par de tout autres

soucis, du côté de la Sicile et de Tunis. A n'en pas douter,

il s'est passé pour Raimond Lulle ce qui s'est passé pour

tous les grands docteurs du moyen âge. L'alchimie était une

science suspecte; les livres d'alchimie étaient toujours ano-

nymes. Cela ne suffisait pas. Ils exposaient leurs proprié-

taires à beaucoup de tracasseries. Un moyen de dépister les

' Voir on particulier Salzinger, qui

parait avoir été adepte de l'alchimie et

d'une sorte de phtlosopliie , occulte la-

quelle a souvent beaucoup de rapports

avec celle qui plus tard a réussi en Al-

lemagne.
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soupçons fut d'écrire à la première ou à la dernière page

de ces livres suspects un nom bien autorisé : celui de saint

Thomas d'Aquin, par exemple. Cela couvrait le livre, et le

propriétaire, s'il était poursuivi, pouvait répondre qu'il

n'avait cru avoir chez lui que l'œuvre d'un saint docteur.

Le charlatanisme s'en mêla, et, quand ces livres eurent une

valeur vénale, des faussaires purent composer des opuscules

sur la science secrète sous les noms des plus grands scolas-

tiques. Telle est, selon nous, l'explication de cette masse d'é-

crits alchimiques qui encombrent indûment les œuvres de

presque tous les docteurs du moyen âge. Le plus souvent, il

est permis de les retrancher, par ce raisonnement a^non, de

la liste des écrits des auteurs célèbres à qui on les attribue.

Grâce à l'école ardente qui vivait de lui, Raimond Lulle

eut, au XVI* et au xvii' siècle, des biographes nombreux,

qui, recherchant l'intérêt des épisodes bien plus que l'au-

thenticité des faits, firent de la vie du Docteur illuminé un
roman pieux, dont le but secret était de faire valoir de plus

en plus une doctrine appuyée à l'origine sur une révélation

et couronnée par le martyre de son auteur. Il faut citer :

Charles de Bouvelles : Epistola in vitam Reemundi Lullii eremitee (lettre

datée d'Amiens, le 27 juin i5i 1, imprimée dans un recueil d'opus-

cules de Charles de Bouvelles
,
qui fut publié à Paris , par Josse Bade

,

en 1 5 1 4 , in-4°).

Le même : Responsiones ad novem quœsita Nicolai Paxii Majoricensis (lettre

du 18 novembre i5i4, en réponse à une lettre de Nicolas de Pax,

du 1" mai 1 5 1 A; imprimée à Paris, par Josse Bade, en 1 5a 1 , in-4°)-

Nicolas de Pax : Eloge de Raimond Lulle , imprimé , en 1 5 1 9 , à Aicala

,

avec le traité de Raimond De anima rationali.

Nicolas de Mellinas : Cancion a la milagrosa conversion, vida y muerte del

egregio doctor Ramon Lall. En Mallorca, i6o5, in-li".

Juan Segui : Vida y hechos del admirable doctor y martyr Ramon Lall, ve-

zino de Mallorca. En Mallorca, 1606, in-8°. (Ce qui a fait dire que
cet ouvrage a été traduit en français par Nicolas de Pax, c'est qu'il est

suivi d'une traduction castillane du Desconsaelo del admirable doctor y
martyr Ramon Lall, traduction qui avait été faite par Nicolas de Pax

et qui avait été imprimée une première fois à Majorque en 1 5Ao.)

TOME xxix. 9
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Jean d'Aubry : Mirabilia mirabiliam maxime admirandoram docloris ar-

changelici sancti Raymundi Lulli... (Paris, s. d., placard in-l'ol. L'au-

teur, qui cite une Vie de Raimond LuHc par le P. Pacifique, capucin,

imprimée à Paris en 1 645 , dit avoir composé l'éloge de Raimond Lulle

en huit langues : arabe, grec, allemand, anglais, espagnol, italien,

latin et français.)

Tomaso da Forli : La Lace del mondo, panegirico sacro sopra di S. Rai-

mondo nel qaale non v entra mai la lettera R. Bologna, i Slij, in-4°.

Bonaventure Armengual (et non pas François Marçal) : Archielogiam

vitee et doctrinœ Doctoris illuminati, en tête d'une édition de \'Ars gene-

ralis imprimée à Majorque en i645 , in-4°.

Colletet : La Vie de Raymond Lulle, à la suite de : La clavicule ou la

science de Raymond Lulle, par le sieur Jacob. Paris, 16/17, '""S"»

Perroquet : La vie et le martyre du Docteur illuminé, le bienheureux

Raymond Lulle. Vendôme, 1667, in-8°. (Dans quelques exemplaires

l'ouvrage est intitulé : Apologie de la vie et des œuvres du bienheu-

reux Raymond Lulle. Vendosme, 1667, in-8°.)

Le R. P. Jean-Marie de Vemon : L'Histoire véritable du bienheureux

Raymond Lulle, martyr. Paris, 1668, in-n.

Miguel de Serralta : Sermon panegirico del Illaminado dotor ... el B. Ruy-

mando Lullio. En Mallorca, 1698, in-/i°.

El R. P. Juan Bautista Roldan : Sermon apologetico panegirico que a twnor

y en desagravio de el B. Raymando Lulio . . . predico ... En Mallorca

,

1699, in-4°.

Dùertaciones liisloricas del beato Raymando Lallio. . . con un apendiz de

sa vida . . . sacalas a laz la aniversidad Lulliana del reyno de Mallorca . .

.

En Mallorca, 1 700; volume ïn-W de 738 pages, qui renferme beau-

coup de renseignements.

Du Pin, Nouv.
bibl. (les auteurs

eci-l., t. SI, p. 59
et suiv.

Acta SS. , vol.

àli. Imprimé \

part , I vol. in-fol.

dexTi el \o\ pag.

,

Anvers, 1708.

Ellies Du Pin fit remarquer l'inanité du merveilleux dont

on avait rempli la vie du docteur majorcain. Ce fut le P. Cus-

turer, jésuite, de Majorque, qui, comme nous l'avons dit,

porta le premier, par ses deux dissertations parues en 1 700,

la lumière dans ce chaos d'erreurs, en prenant pour guide

le document original dont nous avons si souvent parlé. Le
P. Sollier reprit le travail avec beaucoup de jugement. Les

Vindiciœ Liillianœ du P. Pasqual sont le derriier mot de l'an-

cienne critique sur ce sujet. On peut citer encore Manoel
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de Cenacolo et Villas Boas, Adversarias criticas e apologeticas

sobre R. Lullo, Valence, lySa, in-4''.

De nos jours, après M. Lœw, M. Bovér a consacré une

étude sérieuse à Raimond dans son ouvrage : Los varones

ilustres de Mallorca, Paima, Gelabert, i8/io, p. 555-6 lo.

M. Bovér est le premier qui ait pensé que LuUe n'écrivait

qu'en catalan. Après lui, M. Rossellô a rendu un grand

service en publiant les œuvres poétiques de Raimond. M. De-

lescluze n'a fait qu'effleurer le sujet; il a pourtant aperçu le

premier ce qui fait pour nous le véritable intéiêt des écrits

de Raimond Lulle , la poésie etle charme du rythme. M. Helf-

ferich et après lui M. Guardia ont relevé le mérite du poète,

quand la valeur du théologien et du philosophe se perdait

dans l'oubli.

xit' siècxe.

Notes, p. Lvm.

Lœv, De vita h.

LuUi.Hall., i83o,

in-8°.

Revue des Deux-

Mondes, i5 nov.

i84o.

Raimund Lull,

Berlin,i858,in-8*.

SES ECRITS.

11 existe peu d'auteurs du moyen âge dont la bibliographie

soit aussi difficile à fixer que celle de Raimond Lulle. Sa

longue vie se passa à semer de tous les côtés d'innombrables

petits traités, présentant tous à peu près le même fonds

d'idées, W adding et Sollier ont vu un miracle dans cette pro-

digieuse fécondité. On a parlé de /iooo ouvrages, de i oo vo-

lumes in-folio, que Pic de La Mirandole aurait lus d'un bout

à l'autre. L'origine de cette légende se trouve dans le livre

du P. Jean-Marie de Vemon, où il est dit (p. 348) qu'il y
avait « 22 2 livres de Raimond Lulle dans la bibliothèque

« de Pic, prince de La Mirande, qui desiroit les faire impri-

« mer de suitte, en cent gros volumes in-folio. » — Mais à

la dernière page de son livre, le P. Jean-Marie de Vernon
fait remarquer, à propos de ce qu'il avait dit à la page 348,
que « ce nombre prodigieux de volumes. . . est une faute d'im-

« pression qui doit être effacée. » Les catalogues de Charles

de Bouvelles, de Luc V^^adding, d'Antonio, revus par Sollier,

par Salzinger, comprennent plus de 3oo articles. Mais Sol-

AcU SS.

697-

,
p.egô,
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lier, avec justesse, élève des doutes sur l'authenticité de beau-

coup de traités, qui sont plutôt des exposés de la doctrine

luUienne que des écrits de LuUe. Un grand nombre de ces

ouvrages sont d'ailleurs des opuscules très courts. Le miracle

n'est donc pas aussi grand qu'on pourrait le croire d'abord,

et quand Sollier nous dit que la vie de LuUe n'aurait pas

suffi à copier tous les livres qu'on lui attribue, il faut cer-

tainemen^aire dans ce calcul une large part à l'hyperbole.

11 semble singulier qu'on doive se demander en quelle

langue Raimond écrivait. La masse de ses écrits nous est par-

venue en latin. Cependant un grand nombre de textes pré-

cédemment cités montrent que, surtout dans les premiers

temps de son activité, il écrivait le plus volontiers en cata-

lan et en arabe. Aux faits déjà recueillis il faut ajouter ce

curieux passage, tiré de la préface du poème sur les Cent

noms de Dieu : « Com los Sarrayns entenen provar lur lley

M esser donada per Deus, pcr ço car l'Alcorâ es tan bell dictât

« que nol poria fer null liom semblant d'ell, segons que ells

« dien; eu, Ramon indigne, me vull esforçar, ab ajuda de

« Deus, de fer aquest libre, en qui ha meyllor materia que en

« l'Alcorâ, é à significar que en axi com eu fas libre de meyllor

« materia que en l'Alcorâ, pot esser altrehom que aquest pos

* en axi bell dictât com l'Alcorâ. E aço fas que hom puscha

« arguir los Sarrayns que l'Alcorâ no es dat de Deus, jat sia

« aço que sia bel dictât. Empero deim que aquest libre é tôt

« bé es donat de Deus, segons que dir se cové. Perque eu,

« Ramon, supplich al sant Pare Apostolich é als senyors Car-

« denals quel fassen pausar en lati, car eu no l'i sabria pau-

« sar, per ço car ignor grammâtica. »

Avec le temps et par suite de ses rapports avec les uni-

versités, Lulle acquit l'usage du latin. On ne voit pas

qu'il ait eu habituellement de traducteurs à ses gages. On
possède, ainsi qu'on le verra plus tard, des billets autogra-

phes de lui écrits en latin. Son style latin est, du reste,

mauvais, platement calqué sur le vulgaire. Il ne nous dit

pas qu'il ignorait le latin, mais qu'il ne savait pas l'écrire

correctement. Ce qui est vrai, c'est que la partie la plus
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f)récieuse de ses œuvres est cette collection de poésies cala-

ânes qui se conserve à Palma et qui a fourni à M. Gero-

nimo Rossellô les éléments de sa publication. Beaucoup

d'autres bibliothèques possèdent encore de ces composi-

tions en langue vulgaire, qui certainement font bien plus

d'honneur à Raimond que les tours les plus subtils de son

Grand art.

Tant de fois l'étude de Raimond LuUc conduit à le trouver

en tout différent des autres docteurs ou écrivains du moyen
âge, que l'on n'est pas d'abord trop surpris de rencontrer,

parmi ses œuvres si variées, un véritable poème épique.

Tel est le caractère d'une composition que i\I. Rossellô a

comprise dans son volume sous ce titre : Lo conqiwrimenl

de Maylorcha. C'est le récit de la conquête de Majorque par

le roi don Jayme I. L'attribution de cet ouvrage à Rai-

mond ne se fonde que sur les mots De Liilli, qui se trou-

vaient, à ce qu'il paraît, sur le manuscrit d'où il a été tiré.

M. Rossellô est loin de donner sur ce manuscrit tous les obmH. p. >6

détails capables de contre-balancer les doutes qui s'élèvent

dans l'esprit du lecteur contre l'authenticité d'un ouvrage

qui pour la langue (c'est M. Rossellô qui nous l'apprend)

n'est pas du temps de LuUe, et, pour le fond des idées
, paraît

bien plus se rapprocher des épopées imitées de l'antique,

au xvi" siècle, que des chroniques rimées <]u moyen âge. Le
ton n'est nullement celui de Raimond Lulle depuis sa con-

version; la façon dont il se propose pour modèles Ovide, obra», p. o.w

Horace et Bertrand de Born conviendrait mieux aux temps
qui précédèrent sa conversion. Mais si Lulle avait composé
à cette époque un ouvrage de cette importance, il en serait

question dans le récit de sa vie, fait presque sous sa dictée,

et que nous avons souvent cité.

Procédons maintenant à l'énumération des œuvres au-

thentiques ou supposées de Raimond. Wadding, Antonio,

SoUier, en ont dressé le catalogue avec beaucoup de soin.

Quand ces savants bibliographes écrivaient, les œuvres de
Lulle n'avaient pas encore été recueillies. Il est surprenant

qu'un docteur qui groupa autour de lui une école aussi

8*
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ardente ne compte pas de nombreuses éditions de ses œuvres

réunies. Wadding conseillait aux Majorcains, au lieu de s'u-

ser en de stériles disputes sur leur compatriote, de publier

un corps complet de ses livres, avec des discussions sur le

degré d'authenticité de chacun d'eux. Ce conseil ne fut point

alors suivi, et il faut arriver au xviii" siècle pour trouver une
tentative d'édition des écrits de Haimond. C'est à la faveur

de l'électeur de Mayence Jean-Guillaume, lulliste passionné,

qu'on dut cette publication très soignée, à laquelle présida

Salzinger. L'électeur avait reçu à Barcelone, de la comtesse

de la Manresana, de la famille des Herili, outre des reli-

ques du bienheureux, un vaste dépôt de ses manuscrits. Sol-

lier excita le zèle de l'électeur, et l'on vit paraître en 1721,
in-folio, les premiers volumes de l'édition annoncée dès l'an-

née i7i4-

Cette édition fut faite dans l'esprit du lulhsme le plus

exalté. Le second titre qualifie la doctrine admirandam et

non humana industria sed superno lumine accjaisitam scienliam

scientiarum et artem artium, in (jua Dcus et creatura, infinitam

et finitum, miro modo conjluunt in nnum opus sapienliœ et pru-

dentiœ, sapientibus et prudentibiis hujus seculi absconditum

,

parvulis autem revelatum et manifestant. Dans la lettre dédi-

catoire, l'ouvrage est appelé Opus mirabili modo de cœlo pri-

mitus datam [si beato aiithori habenda fides) . . . opus quo

nniversum scibilc et amabile comprchenditur. Quatre volumes

sont l'ouvrage de Salzinger. Après sa mort parurent quatre

nouveaux volumes, le cinquième et le sixième, le neuvième
et le dixième, en 1742. Quant au septième et au huitième,

les indications de quelques bibliographes pourraient faire

croire qu'ils ont existé; mais ce sont des indications trom-

peuses. Dans le tome IV, p. 44 1-57/1, des Vindiciœ LuUianœ

d'Antoine Pasqual, nous avons une analyse assez étendue

de toutes les œuvres publiées dans l'édition de Mayence.
Eh bien , l'auteur de cette analyse passe du sixième volume
au neuvième, sans même indiquer une lacune connue sans

doute, en ce temps-là, de tous les lullistes. Un scrupuleux

critique, M. Helflérich, a fait une récente enquête sur celte



RAIMOND LULLE. 71

lacune. Il a recherché, dit-il, en Allemagne, en France,

en Espagne, les volumes manquants, et, ne les ayant pas

trouvés, il en a conclu qu'ils ont été supprimés. Ils l'ont

été peut-être; cependant les motifs sur lesquels M. Helffe-

rich fonde sa conjecture ne paraissent pas acceptables. Ce
qui est bien certain c'est que le septième et le huitième vo-

lume n'ont jamais été livrés au public.

La publication entreprise à Mayence venait d'être inter-

rompue quand les Majorcains, se rappelant peut-être le

conseil que leur avait donné Wadding, publièrent un re-

cueil incomplet des petites œuvres de Raimond. Il parut à

Palma, de lyAA à 1746, en trois volumes, les deux premiers

in-8°, le dernier in-4°, sous ce litre : Beau Raimundi Lulli

Opéra parva. L'ouvrage devait avoir cinq volumes, mais le

premier, le quatrième et le cinquième ont seuls été publiés.

L'énumération que nous allons faire à notre tour sera

divisée en deux parties. Dans la première nous mention-

nerons les œuvres imprimées; dans la seconde, les œuvres

inédites. Nous commencerons la série des œuvres imprimées

par l'analyse des écrits contenus dans les huit volumes de

l'édition de Mayence.

Nous aurons souvent à critiquer les catalogues de Wad-
ding, d'Antonio et de Sollier. Ces bibliographes auraient

commis moins d'erreurs s'ils avaient connu ou s'ils avaient

apprécié selon leur valeur deux autres catalogues dont le

texte nous est offert par le n° i545o de la Bibliothèque

nationale, fol. 80. Ce volume, provenant de la Sorbonne,

est de la plus respectable antiquité. A la suite de la biogra-

phie à laquelle nous avons fait tant d'emprunts, et dont nous
avons ici le texte évidemment authentique, se lisent ces

deux catalogues, dont le premier fut achevé au mois d'août

i3i 1 et dont le second, qui n'est que supplémentaire, ne
semble pas beaucoup postérieur au premier. Voilà donc deux
documents de grande autorité. Du vivant même de Rai-

mond Lulle, un de ses amis (serait-ce Thomas Le Myésier?)

a écrit l'histoire de sa vie, peut-être sous sa dictée, et à

cette histoire il a joint la liste des ouvrages que Lulle avait

XIV* SlàCLE.
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composés jusqu'au milieu de l'anpée i3i i, c'est-à-dire jus-

qu'à son départ pour la ville de Vienne; enfin
,
quelque temps

après, soit avant, soit après la mort de Raimond, il a fait à

cette liste un certain nombre d'additions. Nous croyons de-

voir reproduire ici l'un et l'autre de ces catalogues. Voici

d'abord le premier, avec son titre, qui marque bien qu'il

fait suite à la biograpbie et n'en doit pas être séparé :

Libri quos ipscfecil sunt hi qui in hac pagina conlinenlur :

Liber Gentilis.

Aller liber Gentilis.

Liber Gontcmplationis.

Alius liber Contemplationis.

Ars compendiosa.

Ars magna.

Ars inventiva.

Ars tlemonstrativa.

Ars propositionum.

Tabula generalis.

Ars generalis ultima.

Ars brevis.

Liber doctrinœ puerilis.

Liber Brachernœ.

Liber de mirabilibus.

Liber beatœ Mariœ.

Liber angelorum.

Liber Antichristi.

Liber amici et amati.

Ars amativa.

Philosophia amoris.

Liber de tertia figura.

Liber principiorum.

Liber primae et secundœ inten-

tionis.

Logica brevis.

Logica nova.

Liber hominis.

Liber de medicina peccati.

Liber tartan.

Liber disputationis fidei et in-

tellectus.

Liber intellectus.

Alius liber intellectus.

Liber liberae voluntatis.

Liber memoriœ.

Liber anima;.

Liber de refugio intellectus.

Liber de ascensu et dcsccnsu

intellectus.

Liber de principiis theologiae.

Liber de principiis philusophiae.

Arbor plulosophiae.

Liber de philosophia.

Liber proverbiorum.

Ars medicinae.

Alla ars medicina;.

Ars juris.

Alia ars juris.

Liber significationum.

Liber luminis.

Ars consilii.

Ars navigandi.

Ars astronomiae.

Liber contra errores Boetii et

Sigerii.

Ars prœdicandi.

Liber de militia.

De qusestionibus Sententiarum.

Liber de prsedestinatione.

De disputatione Raymundi et

Homeri Sarraceni.

Liber eorum quae debent credi

de Dec.

Liber de Trinitate et Incama-

tiope.
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Liber de proprietatibus Dei.

Liber de centum signis.

Liber de niajori agentia Dei.

Liber ciericorum.

Liber praedicationis contra Ju-

daeos.

Ars Dei.

Liber de potentia et objecte in

actu.

Liber de demonstratione per

aîquiparantiam.

Liber de beatitudine.

Liber cbaos.

Liber quaestionum.

Liber de sexto sensu.

Liber naturae.

Liber de substantia et acci-

dente.

Liber cxcusationis Raymundi.

Liber de fine.

Liber de acc^isitione Terrac

Sancla?.

Liber de articulis fidei.

Liber septem sacramentorum.

Liber rhetoricac novae.

Aiius iiber articulorum.

Liber notitiae Dei.

Lil)cr de quinque sapientibus.

Liber de articulis divinarum ra-

tionum.

Ars notandi.

Ars electionis.

Liber Dei.

Liber de divina et individua ma-
jestale.

Liber de experientia realitatis

artis in objecte.

De convenientia quam habent

fides et inteliectus.

Liber de probatione quod actus

potentiarum animœsint aequales in

babitudine.

Liber de propriis et communi-

bus aclibus divinarum rationum.

Liber de investigatione vestigio-

rum prodiictionis divinarum per-

sonarum.

Liber de potestale divinarum

rationum.

Liber de nominibus divinarum

personarum.

Liber de sufficientia trium per-

sonarum.

Ars mystica.

Liber de pervcrsione entis re-

movenda.

Metaphysica nova.

Liber physicorum.

Liber de correlativis innatis.

De modo naturali inteliigendi.

Supplicatio Raymundi.

De conversione subjecti, praedi-

cati et medii.

De ente infinito.

De possibiii et impossibiii.

Contra errores Averroys.

De faiiaciis.

De centum syllogismis.

De syllogismis coniradictoriis.

De natali.

De iamentatione.

De divina unitate et pluralitate.

Sermones contra errores Aver-

roys.

De efficiente et effectu.

De facili scientia.

De quaestionibus facilis scien-

tiae.

De Deo et universo ignoto.

De forma Dei.

De existentia et agentia Dei.

De quaestione alta etprofunda.

Liber de perseitate et finali-

tate.

Isti libri fuerunt numerati in fine augusti, anno mcccm".

TOME XXIX. 10
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Voici maintenant le catalogue supplémentaire qui vient

après, sans aucun titre, au folio 90 :

Liber de horis S. Mariau.

Liber de novo modo demons-

trandi.

Liber de fine et majoritate.

Liber do accidente et substantia

pcr novum modum.
Liber de quinque pra-dicabili-

bus et dccem prœdicamcntis, et

procedit per novum moduin dc-

nionstrandi.

Liber de minori loco ad ma-
jorem.

Liber de actu majori.

Liber de concordantia et con-

trarietate.

Liber de voluntate infinita et

ordinata.

Liber de centum nominibiis

Dei.

Liber de mixtione principiorum

et regularum.

Liber de levitate et ponderosi-

tatc elementorum.

Liber de disputationc fidelis et

infidelis.

Liber de conversione svilofiismi

opinativi m demonstrativum.

Liber de epistola ad magistros

in theoiogia.

Liber de quadratura circuii.

Liber de geomelria nova.

Liber de epistola in concilie pro

ordinationc midtorum.

Liber de epistola siiinmo Pon-
tifici pro rccuperatione Terra'

Sanctœ.

Liber de" parvis rcgulis artis de-

monstrativœ.

Liber de arbore scicntiae, et est

magnus.

Liber de tabula gcncrali abbre-

viata.

Liber de lectura super tabulam

gencralem abbreviatam.

Liber de pai-va arto demonstra-

tiva
, quaj est una pagina magna.

Liber de est Dei et non dicitur

esse dua.

Liber de quaîstionibus quas

quœsivit quidam frater Miner.

Liber de quacstionibus quas

quaîsivil magister Thomas Li Mie-

siers de Attrebatho.

Liber de quœstionc Raymundi
quam proponit probare corani

omnibus.

Liber de prœdcstinatione et

pracscientia ubi ostcndit très ideas

esse.

Compendiosus tractatus Ray-

mundi de articulis fidei catholicaî,

translatas de vulgari in latinum.

OUVRAGES IMPRIMES DE RAIMOND LULLE.

Éd.tieM»jrciice, I. Ars compendiosa inveniendi verltatem, sea Ars marna et

major.— Cet Art est accompagné de figures sans lesquelles il

serait impossible d'en suivre l'explication et de s'en servir

comme l'auteur a voulu qu'on s'en servît. Mais il est pos-
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sible de faire comprendre en quoi il consiste , et cela véri-

tablement suffit, car il ne nous paraît guère utile que pour

syllogiser.

Au fond, ce n'est pas autre chose que le syllogisme re-

présenté par des diagrammes. Le traité est divisé en trois

distinctions. La première a pour objet l'exposition de sept

figures et fapplication de chacune d'elles aux six autres. Elle

se divise à son tour en deux parties . la première consacrée

à l'exposition, la seconde à l'application.

Les figures expliquées sont : A, S, T, V, X, Y et Z. 11

faut employer ces lettres, qui sont celles de l'auteur, sans

quoi il no serait pas possible de le comprendre. La figure A
est Dieu, représenté par un point au centre d'une circon-

férence qui est divisée en seize parties, dites « chambres ».

Chacune de ces parties est assignée à une qualité : bonté,

grandeur, éternité, puissance, sagesse, volonté, vertu, vé-

rité, gloire, perfection, justice, bienfaisance, miséricorde,

humilité, domination et patience. Avec ces seize parties,

Raimond Lulle forme 120 chambres; il ne dit pas com-

ment, mais il est facile de le découvrir. Si l'on range

deux par deux seize objets, on aura, d'après la formule,

2^0 arrangements; et si, au lieu de prendre les 2/10 arran-

gements possibles, on ne prend que ceux qui diffèrent par

la composition (c'est-à-dire, en langage algébrique, si l'on

prend non pas ab et ba, mais seulement ah ou ba), on a

les 120 chambres de liaimond. Ces chambres sont donc

120 couples de qualités divines : bonté et grandeur; bonté

et éternité; bonté et puissance, et ainsi de suite.

La figure S estfâme rationnelle, circonférence au centre

de laquelle sont quatre carrés et qui est divisée en seize com-
partiments. La figure T est la figure des principes et des

significations, circonférence avec cinq triangles au centre

et dont le limbe est partagé en quinze compartiments.

La figure V est celle des vertus et des vices, circonférence

qui oflre quatorze compartiments : la foi, la gourmandise,

l'espérance, la luxure, la charité, l'avarice, la justice, la

paresse [accdia), la prudence, l'orgueil, le courage, l'envie,

10.
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la tempérance et la colère. Les vertus sont en bleu, les vices

en rouge. La figure X est celle de la prédestination et des

opposés. La circonlérence offre, en seize divisions, la sa-

gesse, la justice, la prédestination, le libre arbitre, la per-

fection, le défaut, le mérite, la coulpe, la puissance, la vo-

lonté, la gloire, la peine, l'être, la privation, la science et

l'ignorance. La figure Y est la vérité, recherchée par S dans

A, T, V et X. La figure Z est la fausseté, qui tombe acci-

dentellement en S, quand S ne suit pas régulièrement les

figures indiquées.

La seconde partie de la première distinction est l'applica-

tion des figures A, V, X à la figure S. En voici un exemple :

« Quand S est troublé et incertain dans la figure X, parce que
« R (la chambre de l'ignorance) se mêle avec E (la chambre
M du mérite) , I (celle de la science) et N (celle de la coulpe)

,

« il se forme cette troisième figure qui est dite figure du
« doute. Gomme le feu signifie la sécheresse et l'eau l'iiumi-

«dité, de même la sagesse de A (Dieu) signifie la prédes-

«tination, et sa justice le libre arbitre, parce que G (la

« chambre de la prédestination) et G (celle de la gloire) ne

« peuvent comprendre dans le même temps la prédeslina-

« tion parfaite et le libre arbitre parfait, G et G étant dans

« les chambres de la science et de l'ignorance. G'esl pour-

« quoi ils doutent, et n'osent ni affirmer ni nier la prédcsti-

« nation ou le libre arbitre. Aussi S tout entier est perverti

« en la figure R (l'ignorance), et, tant qu'il y est, il ne peut

n recevoir la prédestination et le libre arbitre simultané-

« ment; quand il se rappelle, comprend et aime le libre ar-

« bitre, il oublie, ignore et hait la prédestination; et quand
« il se reporte à vénérer, comprendre et chérir la prédesti-

« nation, il vient à oublier, ignorer et haïr le libre arbitre.

« Aussi beaucoup d'hommes sont déçus et tourmentés parce

« qu'ils ne savent passer de cette figure à la quatrième. »

La quatrième figure consiste en ceci : que, reconnaissant

en Dieu la puissance parfaite et la volonté, nécessairement

on doit reconnaître la prédestination et le libre arbitre;

car si on ne les reconnaît pas tous les deux à la fois, on
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arrive, en combinant les chambres, à priver Dieu de quel-

qu'un de ses attributs essentiels. On voit que l'antinomie,

pour nous servir du terme philosophique, n'est pas levée, et

que Raimond, qui croit démontrer, met seulement en fait

ce qui est en question, n'indiquant pas par quels moyens

la prédestination et le libre arbitre peuvent être conciliés.

La seconde distinction se divise en deux parties. Dans la

première partie sont posés seize modes universaux, dans

lesquels S entre avec T, pour produire les conditions et les

règles générales par lesquelles les solutions de toutes les

questions particulières sont cherchées et trouvées. Nous en

citerons deux exemples. Le premier mode est celui de l'ordre

entre la première et la seconde intention. Cela se comprend

dès qu'on s'est habitué au langage du temps et de l'auteur.

La première intention regarde la substance, l'intelligible et

la cause finale, et ressemble au fruit; la seconde intention

regarde l'accidentel, le sensible, la cause elTlciente, maté-

rielle et formelle, et ressemble à l'arbre, qui est pour que

le fruit soit. On voit que fuue est la doctrine de ce qu'on

nomme aujourd'hui l'absolu ou l'a priori, et la seconde celle

de l'expérience ou a posteriori. Le seizième mode est relatif

à la question très difficile, dit l'auteur, de la prédestination,

et il montre que, par le même mode qu'il a tracé, on peut

résoudre beaucoup de questions qui y tiennent. Ainsi

A (Dieu) a-t-il pu créer E (le mérite) de telle façon qu'il

fût en état de comprendre et d'aimer le bien , quoique le

mal ne fût pas, comme il fait aujourd'hui
,
que le mal existe?

La réponse, est, à l'aide des chambres, que, si l'homme
pouvait aimer le bien sans la notion du mal, il serait égal

à Dieu, et que Dieu n'a rien pu créer d'égal à lui-même,

La seconde partie contient sept questions, qui sont au-

tant d'exemples pour appliquer ÏArs compendiosa. La pre-

mière question concerne l'existence de Dieu, et l'auteur la

prouve ainsi : si l'on comprend qu'il y a , en quelque chose

,

être et défaut, il faut nécessairement qu'il y ait quelque autre

chose où soient l'être et la perfection. La dernière question

est : Si le pain de l'hostie consacrée est devenu le vrai corps

siv siEci.r.
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du Christ? Lulle la résout par l'affirmative, dont il donne
cinq raisons, tirées de ses tableaux. Puis il termine par une
question qui témoigne de la subtilité puérile à laquelle son

esprit se laissait facilement aller : Pourquoi A (Dieu) ne
fait-il pas le corps du Christ d'une pierre, puisque son humi-
lité serait ainsi plus grande et qu'il serait vu plus souvent?

A quoi Lulle répond : Le pain se change plus naturellement

en chair que la piei re, et la nature de l'humanité du Christ

concorde mieux avec la nature du pain qu'avec la nature

de la pierre; réponse mauvaise de tout point, car elle sup-

pose qu'un miracle est plus ou moins facile, et par là elle

touche aux explications rationalistes.

Enfin, la troisième distinction se divise également en
deux parties. L'auteur expose d'abord les trente modes spé-

ciaux qu'il faut écrire sur la page où cet art est figuré; ce

sont : aider, associer, s'habituer, concorder, avouer, conso-

ler, consulter, donner, diriger, élire, fêter, honorer, com-
mencer, enquérir, comprendre, juger, louer, se souvenir,

mouvoir, mortifier et vivifier, parfaire, prier, prêcher, re-

courir, régner, remercier, sauver, guérir, tenter, vouloir.

Puis viennent soixante questions, que Lulle résout par ses

figures, afin de montrer comment on peut s'en servir dans
tous les cas. Elles sont : ou théologiques, comme, par

exemple; Dieii existe-t-il? Les démons ont-ils péché? Dieu

est-il essentiellement partout ?— ou métaphysiques : Qu'est

l'âme en soi? Lequel des deux, le mal ou le bien, est en plus

grande quantité? — ou morales : Quel est l'état le meilleur,

le célibat religieux ou le mariage? — ou physiques : Qu'est

la foudre? Qu'est le tonnerre? Comment s'engendrent le vent,

la pluie, les nuages, la glace, la neige ?

De pareils tableaux montrent certainement, dans l'au-

teur, une grande force de combinaison et d'imagination et

beaucoup de mémoire; mais on peut affirmer qu'ils ne

servent à rien. Le syllogisme n'est point une opération in-

tellectuelle dont la complication exige des figures, etl'esprit

est toujours en état de suivre, sans une pareille aide, la

majeure, la mineure et la conclusion.
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Deux copies de ce livre sont dans les n°' i o5 1 4 et 1 0628

de Munich.

II. Ars imiversaUs, seu lectjira artis compendiosœ invcniendi

veritatem. — Cet ouvrage n'est qu'une suite du précédent.

La première distinction a pour objet la disposition de cha-

cune des sept figures S, T, A, V, X, Y et Z. Chacune, en

effet, est disposée suivant sa propre nature. Par exemple, la

figure X, c'est-à-dire celle de la prédestination, est repré-

sentée par une circonférence divisée en seize « chambres »

,

qui sont : la sagesse, la justice, la prédestination, le libre

arbitre, la perfection, le défaut, le mérite, la coulpe, la

puissance, la volonté, la gloire, la peine, fêtre, la priva-

tion, la science et fignorance. Si Ton fait attention à l'ar-

rangement, on voit qu'à côté d'un attribut positif se trouve

un attribut qu'à certain point de vue on peut appeler né-

gatif De la sorte LuUe forme différentes espèces. La pre-

mière espèce est celle des concordances; la seconde, des

contrariétés; la troisième, du moyen. Par exemple : la

prédestination et fêtre concordent médiatement par la sa-

gesse et la perfection; car si la science de A (Dieu) est

parfaite, il suit que la prédestination convient avec fêtre.

Le libre arbitre et fêtre concordent médiatement, parce que
la justice de A et sa perfection concordent; or, si la justice

de A est parfaite, il faut que le libre arbitre concorde avec

fêtre; car si le libre arbitre n'était pas dans fhomme, il se-

rait impossible que A pût user parfaitement, à fégard de

l'homme, delà justice. Et ainsi de suite des autres concor-

dances. La quatrième espèce est sans moyen; par exemple,

la sagesse, la justice, la perfection , fêtre, la puissance, la

volonté et la science concordent dans A sans moven. Nous
ne parlons pas des autres figures, parce qu'il serait difficile

de les comprendre sans tableau, et parce que nous en avons

assez dit pour faire saisir le principe de ces constructions

de Piaimond Lulle. Il en est de même des deux autres dis-

tinctions de ce traité, qui, sans figures, sont difficilement

intelligibles, et qui, quand on les a entendues, ne présen-

IIV* SIÊCI.K.
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tent que des syllogismes arrangés figurativement. Un exem-

plaire (le cet écrit se rencontre dans le n" i o5o2 de Munich.

III. Liber principionim theologiœ.— « La théologie , dit Rai-

« mond Lulle, est la science parlant de Dieu ; et souvent on

« y suppose beaucoup de points dont la preuve par des rai-

« sons nécessaires n'a pas été donnée jusqu'à présent; en

«conséquence, nous nous proposons, avec la protection

« et la grâce du souverain artisan, de conduire à des raisons

« nécessaires, sous des principes brefs, certains points de

«théologie qui n'ont encore été démontrés par personne,

M afin qu'ils deviennent, par les raisons qui nécessitent l'in-

« tellect, art et doctrine, pour démontrer tout le reste, qui,

«dans la théologie, ne se prouve pas, mais seulement se

« suppose. »

Dans la première partie, Lulle énonce seize principes,

qu'il démontre et dont il établit les principales conditions.

Ce sont : l'essence divine, ou Dieu; les dignités, c'est-à-

dire les attributs de Dieu, la bonté, la grandeur, l'éternité,

la puissance, la sagesse, la volonté, la vertu, la vérité, la

gloire, la perfection, la justice, la libéralité, la miséricorde,

l'humilité, la souveraineté et la patience; l'opération, c'est-

à-dire l'acte opératif intrinsèque et extrinsèque; les articles,

c'est-à-dire les quatorze articles de la sainte foi catholique,

sept relatifs à la divinité, à savoir : un Dieu Père, unique, le

Fils, le Saint-Esprit, créateur, recréateur et glorificateur; et

sept articles relatifs à l'humanité du Christ, à savoir: incarné,

né d'une vierge, crucifié, descendu aux enfers, ressuscité,

monté au ciel, et devant venir juger les bons et les mau-

vais; les préceptes, c'est-à-dire le Décalogue ; les sacrements;

la vertu, à savoir celle qui est dans les dignités divines, celle

qui est dans le miraculeux au-dessus de la nature, et enfin

celle qui agit selon le cours de la nature; la connaissance,

qui est ou l'acte des dignités divines ou l'intellect angé-

lique ou l'intellect de l'âme humaine; la dilection; la sim-

plicité, qui est dans les créatures avec la composition, mais

qui est en Dieu sans la composition; la composition, qui
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est démontrée dans toute créature, et même dans les anges;

l'ordination, c'est-à-dire l'arrangement; la supposition, c'est-

à-dire l'hvpothèse nécessaire, qui conduit de degrés en de-

grés; l'exposition, ou le principe universel pour exposer

l'Ecriture sainte suivant la régularité des autres principes;

enfin la première intention et la seconde intention, qui

répondent à ce qu'on appelle aujourd'hui l'absolu et le re-

latif.

Maintenant, rangeant ces seize principes deux à deux, il

obtient, suivant le procédé indiqué plus haut, cent vingt

arrangements. Ces termes, pris ainsi deux à deux, sont, en

raison de leurs conditions nécessaires, le texte de syllo-

gismes.

LuUe a joint à ces syllogismes une série de questions qui

font voir quelle est la direction de son esprit. Il demande,
par exemple , si l'essence divine est distincte elle-même par

la distinction des personnes divines; si la nature humaine
de Jésus-Christ est dans le Fils de Dieu par la première in-

tention, et dans la personne du Père et du Saint-Esprit par

la seconde intention , le Père et le Saint-Esprit n'ayan t pas pris

la nature humaine; si l'opération de la puissance divine peut

faire ce que la science divine sait qu'elle ne veut pas faire;

si le Fils de Dieu et le Fils de l'homme peuvent être une
seule personne; s'il est plus utile de prêcher par des auto-

rités que par des raisons nécessaires; s'il est possible de con-

vertir au Christ les infidèles. Cette dernière question ne sur-

prend pas dans un livre de Raimond LuUe, lui qui s'efforça

si souvent de convertir les musulmans et qui mourut vic-

time d'une de ces tentatives.

Deux copies de ce traité sont dans les n°* i o5 1 4 et i o53 1\ nain. Rcpert.

de Munich. Est-ce l'ouvrage vaguement indiqué par Hain '"''''" '°^'9

comme publié à Barcelone en 1^93, in-fol.?

IV. Liber principiorum philosophiœ . — Raimond, suivant

ici le même plan que dans le traité précédent, pose d'abord
seize principes philosophiques. Ce sont : la cause première,

le mouvement, l'intelligence, le monde, la forme univer-

TOME XXU. . I l
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selle, la matière première, la nature, les éléments simples,

l'appétit, la puissance, la manière d'être [habitas), l'acte,

la mixtion, la digestion, la composition et l'altération. Il

se propose quatre fins : d'abord que Dieu soit connu et

aimé; secondement, que, dans l'universalité, les particu-

larités puissent être trouvées; troisièmement, que ceux qui

ont des doutes sur quelque point de philosophie recourent

à son « art » (c'est le nom qu'il donne à son livre quatrième)
;

que l'intelligence soit, par cet art, rendue apte à mieux com-

prendre les autres sciences.

Il démontre chacun de ces principes et en expose quelques

conditions essentielles. Les démonstrations dont il se sert

sont toujours syllogistiques. On en jugera par quelques

exemples. La cinquième preuve de l'existence d'une cause

première est celle-ci : « La vérité et l'être conviennent en-

« semble; la fausseté et la privation, semblablement. Or,

«comme l'être et l'éternité conviennent l'un avec l'autre, il

«suit que la vérité précède la fausseté dans l'éternité, et

« que la fausseté est hors de l'éternité et après ce qui est

«premier; et elle ne pourrait pas être après ce premier,

«si ce premier n'était pas dans l'éternité; et cette éter-

« nilé est le premier que nous cherchons. » Pour prouver

l'existence de l'intelligence, qui est son troisième prin-

cipe, il raisonne ainsi : « L'intelligence et le comprendre

« [intelUgentia et intelligere) conviennent ensemble comme
«l'essence et l'être, comme l'humanité et l'homme. Or, si

M l'inteUigence et le comprendre n'étaient rien sans l'hu-

« manité et l'homme, il suivrait que l'intelligence et le

« comprendre ne pourraient convenir sans l'ignorance et

«l'ignorer, qui tous deux, en acte ou en puissance, exls-

«tent dans l'homme; et, dans l'homme, l'ignorance et

« l'ignorer seraient cause de l'intelligence et du com-

« prendre; et hors de l'homme, en un sujet quelconque,

« ne pourraient exister l'intelligence et le comprendre sans

«l'ignorance et l'ignorer; mais cela, étant incompatible,

« signifie et démontre que l'inlelligence est sans que soient

« en elle l'ignorance et l'ignorer. » Une autre preuve de l'in-
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telligence est tirée de la sorcellerie : « Nous savons par expé-

« rience que la nécromancie existe. Elle ne pourrait être

«sans des anges, attendu que les substances inanimées ne

« sauraient être sujettes sans intelligence à cet art qui s'exerce

M par des paroles. Or, comme il y a un art de la nécroman-

«cie, nécessairement il faut qu'il y ait l'instrument et le

«sujet sans lequel l'art même n'existerait pas; cet instru-

« ment est le mauvais ange qui conduit au but cherché la

« volonté du nécromant. » Parlant des éléments, après avoir

prouvé qu'ils existent, il traite de leurs conditions. La pre-

mière, c'est qu'ils soient au nombre de quatre : « S'ils étaient

«en moindre nombre, la composition se ferait par difle-

« rence et concordance ou par concordance et contrariété,

« ou par diflérence et contrariété, et il y aurait seulement

«génération ou corruption; et, s'il en était ainsi, la nature

« serait détruite depuis le quatrième principe jusqu'au der-

« nier. S'ils étaient en nombre supérieur, il y aurait super-

« fluité dans la nature; car il suffit à la génération et à la

« corruption que le feu soit différent de la terre et concor-

« dant avec elle, recevant d'elle la sécheresse, qu'il concorde

« avec l'air, lui donnant de la chaleur, et qu'il soit contraire

« à l'eau. Il suffit à l'air qu'il soit différent du feu et concor-

«dant avec le feu, recevant de lui chaleur, qu'il concorde

«avec l'eau, lui donnant l'humidité, et qu'il soit contraire

« à la terre, qui est sèche; et le même ordre suit de l'eau et

«de la terre, selon leurs qualités. » L'illtision du raisonne-

ment métaphysique est ici manifeste.

Les seize principes, rangés deux à deux comme il a été

dit, donnent cent vingt arrangements. La première cause

est mise en contact, successivement, avec chacun des quinze

principes suivants; le mouvement, avec les quatorze prin-

cipes suivants; l'intelligence, avec les treize principes sui-

vants , etc. , etc. Raimond Lulle examine suivant les lois du
syllogisme les conditions qui naissent de ce contact.

Suivant lui, son art a pour effet d'exalter et d'illuminer

l'entendement humain pour poser et même pour résoudre

les questions naturelles. A l'appui et en exemple il insère

1 1

.
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ici vingt questions de ce genre. Malgré l'épithèle de natu-

relles qu'il leur donne, elles sont presque toutes purement

métaphysiques; le lecteur en jugera. Les éléments ont-ils

le mouvement et l'appétit pour leur perfection ou pour la

perfection de la cause première? La matière première se

meut-elle dans les éléments, ou les éléments se meuvent-ils

dans la matière première, ou quel est celui des deux prin-

cipes qui se meut dans l'autre? La forme universelle et la

matière première ont-elles le mouvement dans leur état

simple, ou ne l'ont-elles pas ? Raimond LuUe résout toutes ces

questions, qui ne roulent que sur des mots et des défini-

tions, sans atteindre aux réalités mêmes.

Aux philosophes, qui ont discuté si souvent pour savoir

si l'espace est une chose ou un mot, une conception subjec-

tive ou une réalité objective, nous soumettons cette question

de Raimond LuUe avec la solution : « Le lieu est-il une chose

« par soi existante ou non ? Si le lieu était une chose par soi

« existante, nécessairement il aurait ce en quoi il serait placé;

« et la différence des lieux en rendrait le nombre infini. Ce
« qui ne se peut. On voit donc que, comme les douze signes

« du monde et les sept planètes se jugent dans les qualités

« des éléments, ainsi le lieu est une chose existante dans une

«autre, c'est-à-dire dans le plein; et le plein existe dans le

« vide comme le temps existe dans le mouvement et comme
• les rayons solaires existent dans un corps. »

Enfin, reprenant à cet autre point de vue les cent vingt

arrangements de ses seize principes, il en tire cent vingt

questions, qu'il se contente de poser sans les résoudre. Par

exemple : si le mouvement a été dans la volonté de la cause

première au temps où elle créa l'intelligence, le monde et

la matière première? Dans lequel des quatre éléments l'ap-

pétit est-il le plus fort? Nous ne doutons pas que Raimond
Lulle n'eût donné la solution de toutes ces questions à l'aide

de ses figures ; mais elles ont aujourd'hui perdu tout intérêt,

et il serait inutile de s'y arrêter davantage.

V. Liber principiorumjuris.— L'art du droit est, comme
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les deux précédents, divisé en seize principes, qui sont : la

forme, la matière, le droit composé, le droit commun, le

droit spécial, le droit naturel, le droit positif, le droit cano-

nique, le droit civil, le droit coutumier, le droit théorique,

le droit pratique, le droit nutritif [jus nntritiviim), le droit

comparatif, le droit ancien et le droit nouveau.

La forme est, dans le langage métaphysique de ce temps,

l'universel sous quoi sont les espèces et les individus, ou bien

la fin de l'objet considéré; la forme et la matière composent

le droit, dit pour cela par Raimond Lulle droit composé. Le

droit comparatif n'est pas, comme on pourrait le croire, un

droit qui compare, ou, comme nous dirions, un droit com-

paré. D'après Raimond Lulle, un certain droit convient avec

la justice, un autre avec la miséricorde, et pour cela il est

nécessaire que le droit comparatif soit intermédiaire. Quant

au droit nutritif, comme il n'en donne pas de définition, il

est très difficile de savoir quel sens il attache à cette expres-

sion : il semble vouloir par là signifier un moyen terme

(lequel? nous ne savons) entre le droit et l'âme.

Quant aux autres principes, ils s'entendent de soi. Mais

vraiment, comment est-il possible de donner comme des

principes le droit coutumier, le droit ancien, le droit nou-

veau.^ Ne sont-ce pas là de simples divisions d'un même
sujet? En composant cet art, Raimond Lulle a voulu que

l'âme rationnelle pût en un moindre temps apprendre et

démontrer le droit, ses causes et ses questions, afin qu'elle

eût la force de servir Dieu avec le droit et de pratiquer la

vertu et la vérité à l'encontre du vice et de la fausseté. Il a

voulu aussi que les pauvres écoliers, qui manquent de livres

et d'argent, pussent atteindre plus tôt le repos et les ri-

chesses corporelles et spirituelles. «Comme le droit, dit-il,

«est divers en une infinité d'objets, l'absence de l'art fait

« que l'âme a besoin de beaucoup de livres, de beaucoup de

« gloses, de beaucoup d'opinions diverses et contradictoires.

«De plus, la concordance des particularités qui ne s'appli-

« quent pas à l'art et ne sont pas ramenées à des principes

«propres et déterminés est douteuse, de grand travail et

9
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«de beaucoup d'ennui; enfin un homme est voisin de la

« mort avant d'avoir appris convenablement quelque chose

« du droit. » Sans vouloir contester à Raimond Lulle les diffi-

cultés de l'étude du droit au moyen âge, nous affirmons

que son art ne peut servir en rien à la faciliter et à l'abréger.

En effet, quand il aura arrangé deux à deux ses prétendus

principes, il n'en sortira aucune lumière véritable. Ainsi,

dans 1 arrangement 66, qui est du droit naturel et du droit

positif (le droit naturel est désigné par G, et le droit po-

sitif par H), qu'apprénd-on? Qu'une certaine injure ayant

été faite contre G, il faut que H soit, pour détruire la faute et

rétablir la concordance, avec G au moyen du droit nutritif,

et que G et H aient le droit comparatif, afin qu'une com-

paraison se fasse par laquelle le vice et la fausseté soient le

mieux écartés. En débarrassant la pensée des formules qui

l'enveloppent, on ne voit là que le conseil d'être juste, et

non pas un secours quelconque pour apprendre ou ensei-

gner le droit.

Un tel jugement sera confirmé par les questions que Rai-

mond a jointes à l'exposé des principes, afin de donner

des modèles pour la solution de beaucoup d'autres ques-

tions. L'âme est-elle, selon le droit composé, également tenue

de jouir de la bienheureuse Trinité par l'intelligence, par

l'amour et par le culte? Le souverain pontife est-il plus tenu

de conserver la sainte Eglise que de l'augmenter? La néces^

site n'ayant pas de loi , dans lequel des deux est-elle plus

licite, dans le droit canonique ou dans le droit civil? Au-

quel faut-il croire davantage, au demandeur ou au défen-

deur? La réponse est que, pour les biens meubles, il faut

croire davantage le demandeur, et, pour les biens immeu-

bles, le défendeur. On voit dans ces questions l'esprit qui

anime Raimond Lulle; tout, chez lui, est subordonné à la

théologie, et, subsidiairement, à la philosophie; les sciences

particulières, vues à une telle distance, ne retirent aucun

profit de l'enchaînement des syllogismes.

Dans un endroit , résolvant une question par un procédé

déjà employé pour une autre, il dit : Dans cet art, une
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solution peut être un principe pour résoudre un grand

nombre de questions. Il y a, en effet, une science où une so-

lution générale, une fois donnée, sert pour des problèmes

très différents les uns des autres; c'est la science mathéma-

tique. Là, des formules algébriques s'appliquent également

à des questions de géométrie, de mécanique et de physique.

Raimond Lulle avait évidemment rêvé quelque chose de

semblable pour la syllogistique ; mais le fait a prouvé que

ce mode de raisonnement était incapable de rien effectuer

de pareil et de pénétrer, dans les sciences naturelles, au delà

des éléments.

Une copie de ce traité est dans le n° io5i4 de Munich.

VI . Liber piincipiorum mcdicinet.— L'anatomie , la physio-

logie et la médecine, toutes branches d'un même tronc,

étant des sciences très compliquées, sont aussi celles oîi

l'observation et l'expérience tiennent beaucoup de place et

où le raisonnement a priori a le moins d'efficacité ; aussi la

méthode syllogistique de Raimond Lulle, appliquée ici, ne

peut mener qu'à des combinaisons purement verbales et

sans aucune relation avec les choses elles-mêmes. On en ju-

gera.

Ce n'est plus un cercle divisé en compartiments, c'est

un arbre qu'il emploie pour figurer le rapport des prin-

cipes aux conséquences. La racine de cet arbre est une roue

divisée en quatre parties, pour la bile, le sarig, la pituite et

l'atrabile. De cette racine partent deux branches. A la pre-

mière se rapportent les principes de la médecine selon les

anciens médecins. Elle se divise en trois parties. La pre-

mière, naturelle, porte sept fleurs, à savoir : les éléments,

les complexions, les humeurs, les membres, les vertus, les

opérations et les esprits; plus les quatre fleurs qui en dépen-

dent : les âges, les couleurs, les figures et la différence entre

le mâle et la femelle. La seconde, non naturelle, porte

six fleurs, à savoir : l'air, l'exercice, l'aliment et la boisson,

le sommeil et la veille, l'évacuation et la réplétion, et les

accidents de l'âme. Enfin la troisième, contre nature, porte

Xlv' SIÈCLE.



XIV' SIECLE.
88 RAIMOND LULLE.

trois fleurs : la maladie, la cause de la maladie et l'accident

de la maladie.

La seconde branche est divisée en deux parties. La pre-

mière partie se partage en A, B,C,D, qui représentent la cha-

leur, la sécheresse, l'humidité et le froid. Chacune de ces

qualités a quatre degrés. Baimond LuUe prend seize autres

lettres, qu'il nomme médicaments simples, dont les quatre

premières ont : la première, A au 4* degré, B au 3*, C au a*

et D au i"; la seconde, A au 3% B au a* et C au i"; la

troisième, A au a' et B au i"; la quatrième, A au i*', et

ainsi de suite pour la seconde série de quatre, pour la troi-

sième et la quatrième. Ces seize lettres sont rangées à côté

de A, B, C et D. A et le premier groupe des quatre lettres

ont la couleur rouge; B et le deuxième groupe, la couleur

noire; C et le troisième groupe, la couleur bleue; D et le

quatrième groupe, la couleur verte.

La seconde partie de la seconde branche a trois triangles

et un carré; le triangle rouge, avec trois fleurs, qui sont:

le principe, le milieu et la fin; le triangle vert, avec trois

fleurs, qui sont : la dilTérence, la concordance et la contra-

riété; le trianglejaune, avec trois fleurs, qui sont : la majorité,

l'égalité et la minorité; enfin le carré, avec quatre fleurs, qui

sont : l'être, la privation, la perfection et le défaut. La per-

fection a la couleur bleue, le défaut la couleur vwte, lêtre

la couleur rouge, et la privation la couleur noire.

L'ancienne 'médecine, transmise par les Grecs et les

Latins au moyen âge, reposait sur un ensemble d'obser-

vations et de recherches, rudimentaires il est vrai, mais po-

sitives. Là-dessus les esprits spéculatifs, et Galien par-des-

sus tous les autres, avaient, à l'aide de ce qu'on savait bien,

de ce qu'on savait mal et de ce qu'on imaginait, composé

un système qui reposait essentiellement sur la considération

des quatre humeurs cardinales, le sang, la bile, la pituite et

l'atrabile, et des quatre qualités, le chaud, le froid, le sec

et l'humide. Evidemment tout cet échafaudage n'était que

provisoire, et le vrai et utile travail était, comme cela se fit

plus tard, de reprendre la série des recherches, sauf à mo-
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difier le système au fur et à mesure qu'il deviendrait in-

compatible. Mais l'erreur était à son comble quand, prenant

l'échafaudage pour l'édifice, on ne s'occupait plus que d'en

combiner les différentes pièces. 11 est bien évident qu'en

combinant, de quelque façon que l'on voudra, le sang, la

bile, la pituite, qui sont des humeurs et non des parties

élémentaires, et l'atrabile, qui n'est rien, sinon la fausse

appréciation d'un liquide altéré , et qu'en spéculant sur les

quatre degrés des médicaments qui ont de tout autres pro-

priétés que ces qualités supposées de chaud, de froid, de

sec et d'humide, on ne peut arriver qu'à des résultats ima-

ginaires et sans aucune valeur. Après qu'on n'a mis dans

les majeures et les mineures des syllogismes que des prin-

cipes qui n'en sont pas, il est inévitable que les consé-

quences soient illusoires. C'est comme si, dans une équa-

tion algébrique, les quantités exprimées ne représentaient

rien de réel; la solution ne serait plus qu'un vain exercice

de calcul.

Mais à quoi n'arrivent pas l'incohérence et le vide de ces

combinaisons, quand, dépassant l'objet primitif qui les

suggéra , elles servent d'explication mystique à des notions

de philosophie ou de théologie! Ainsi Raimond LuUe ex-

plique le carême par la considération des quatre qualités

radicales. « Le Fils de Dieu ayant pris la nature humaine,
« si tous les degrés des quatre qualités sont dans la nature

• humaine, cette nature, que le Fils de Dieu a prise, convient

« mieux avec l'être; elle conviendrait mieux avec le non-être,

« si tous les degrés susdits n'étaient pas dans l'humanité

« même; et, vu que l'être et la perfection conviennent en-

« semble ainsi que le non-être et le défaut, on comprend
« que tous les quatre degrés des quatre éléments existent

t dans le corps humain. Par cette démonstration est révélé

« le secret du carême [(juadragesima) que Jésus-Christ sup-

« porta dans le désert, quand il jeûna quarante jours, pour
t signifier les quarante mesures des degrés, chacune des

« quatre complexions ayant dans le corps humain dix points

• produits par addition de quatre points, de trois, de deux
TOME XXIX. 13
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« et d'un; lequel jeûne nous est donné pour mortifier la su-

« perfluité des quarante points ci-dessus démontrés. •

Ou bien veut-on une application médicale de cette mé-
thode? Voyez ceci: «Comme la salamandre vit dans le feu,

« cela signifie que l'humide de la salamandre reçoit le chaud
« d'une façon tempérée, respirant le feu, ainsi que l'homme
« respire l'air. Cette respiration de la salamandre en ferme

« l'entrée au feu, comme une fenêtre fermée d'un côté d'une

« chambre en ferme l'entrée au vent qui viendrait par une
•• fenêtre ouverte dans une autre partie de la chambre. D'où,

«si vous entendez bien cette métaphore, vous entendrez

« l'art d'empêcher en un malade que les qualités ne pren-

« nent trop les unes des autres. »

Les médecins à qui le système des quatre humeurs et

des quatre qualités servait de conception générale étaient

toujours en présence de l'observation et de la pratique, qufi

les empêchaient de se laisser entraîner à des spéculations

exorbitantes. Mais le métaphysicien qui, sans contrepoids,

ne prenait, de la médecine, que ces hypothèses impanaites,

et qui les développait, n'embrassait manifestement que

l'ombre d'une ombre, tenues sine corpore larvas.

Il y a un manuscrit de ce traité, sans nom d'auteur, dans

le n° 3^7 du collège Corpus Christi, à Oxford.

VII. Liber de gentili et tribus sapientibus.— « Ayant long-

« temps conversé avec les infidèles et connaissant leurs opi-

« nions fausses, erronées, moi, homme pauvre, pécheur

« coupable , vilipendé par les mondains, et qui regarde mon
« nom comme indigne d'être exprimé au titre de ce livre

« ou d'un autre, je m'efforce de trouver un nouveau mode
« et de nouvelles raisons pour retirer du chemin de l'erreur

«ceux qui errent, leur épargner des maux infinis et leur

• faire obtenir la gloire sans fin. • Tel est le début de ce

livre, destiné aux juifs et aux Sarrasins par un homme qui

était possédé d'une double passion : démontrer syllogisti^

quement la foi chrétienne et convertir les infidèles.

La forme de la dissertation est ici un dialogue. Un gen-



RAIMOND LULLE. 91

til très versé dans les sciences philosophiques se prit à

considérer la grandeur de sa position et l'étendue de sa

science, et à penser à la mort qui lui enlèverait tous les

biens de ce monde. Ce gentil n'avait aucune notion de Dieu

ni de la résurrection, il ne croyait même pas qu'il subsistât

rien après la mort d'aucun animal, quel qu'if fût. Ces ré-

flexions le plongèrent dans un profond désespoir; la pensée

delà mort et de l'anéantissement l'obsédait, à ce point qu'il

résolut de quitter le sol natal et de se rendre en des con-

trées étrangères pour essayer de trouver un remède à son

affliction.

Au moment où le gentil arrivait à l'entrée d'un long

chemin, trois sages sortaient d'une noble cité; l'un était

juif, l'autre chrétien, le troisième sarrasin, ils cherchaient

un lieu agréable où ils pussent se recréer de leurs études la-

borieuses. Ils vinrent dans une très belle prairie, traversée

par une source délicieuse qui arrosait cinq arbres. Auprès

de la source était une dame d'une merveilleuse beauté;

c'était l'Intelhgence. Les sages la saluèrent et la prièrent de

leur expliquer ce que signifiaient les cinq arbres et les let-

tres écrites sur les fleurs. Le premier arbre, portant vingt

et une fleurs, signifie le Dieu créateur et les vertus essen-

tielles incréées. Le second arbre a quarante-neuf fleurs, où

sont inscrites les sept vertus incréées du premier arbre et

sept autres vertus créées, qui conduisent les saints à la

gloire éternelle du paradis. Le troisième arbre a quarante-

neuf fleurs, où sont inscrits les sept vertus incréées et

sept vices qui sont les sept péchés mortels. Le quatrième

arbre a vingt et une fleurs, où sont inscrites les sept vertus

créées. Le cinquième arbre porte quarante-neuf fleurs, où
sont inscrits les sept vertus créées et les sept péchés mor-

tels. Le procédé de démonstration employé par Raimond
Lulle est facile à exposer et à comprendre : il faut qu'entre

ces • fleurs », c'est-à-dire les vertus incréées et créées, le rai-

sonnement ne conduise jamais à une contradiction. La con-

tradiction est le signe auquel on en reconnaîtra la fausseté.

Quant à la manière dont il use de ces fleurs pour prouver

13.
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l'existence de Dieu , c'est au fond l'argument métaphysique

de saint Anselme, à savoir que notre esprit, reconnaissant

quelque chose de fini, comme la puissance, la grandeur,

la bonté , etc. , reconnaît implicitement une puissance infinie

,

une grandeur infinie, une bonté infinie, c'est-à-dire Dieu.

De cette façon, en effet, l'un des trois sages démontra au

gentil l'existence de Dieu et la résurrection. Cette démons-

tration pénétra son âme; la splendeur de la lumière divine

éclaira son intelligence, et il s'écria ; « Ah! pécheur griève-

« ment coupable! Combien de temps as-tu reçu dans cette vie

« les dons du Seigneur qui t'a donné l'être, as- tu mangé et

«bu ses biens, as-tu revêtu ses vêtements! 11 t'a accordé les

« fils et les richesses temporelles que tu possèdes, il t'a con-

« serve en vie, il t'a honoré parmi les nations; et toi, tu ne

<i lui as rendu grâce ni un jour ni une heure de tous ces

« bienfaits, et jamais tu ne fus obéissant à ses préceptes. Ah!

« misérable! Dans quelle vaine erreur as-tu été jeté par la

«fumée de l'ignorance, qui, obscurcissant tes yeux, t'em-

« pécha de connaître ce Seigneur si glorieux, si digne de

« toute louange, de toute bénédiction, de tout honneur! »

Les douleurs du gentil n'étaient pas à leur terme; elles

éclatèrent avec une nouvelle violence quand il apprit que

les trois sages ne suivaient pas la même loi, et qu'il fallait

opter entre trois religions qui avaient pour fondement

commun l'existence de Dieu et la résurreclion. Il pria donc

les trois sages de discuter devant lui, se réservant, une fois

les raisons entendues, de se décider. Mais lequel des trois

commencerait? La préséance fut déterminée cfune manière

équitable et qui fait honneur à l'impartialité de Raimond

Lulle : le juif, comme appartenant à la loi la plus ancienne,

eut la parole le premier; après lui, le chrétien, et en dernier

lieu le Sarrasin. Il fut convenu que, pendant l'exposition de

l'un d'entre eux, les deux autres n'élèveraient aucune objec-

tion; «car, dit-il, la contradiction produit parfois la haine

« dans le cœur des hommes, et la haine empêche l'opération

« de l'intellect. »

Le juif exposa les huit articles de la foi, qui sont : croire
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en un Dieu unique ; croire que Dieu est le créateur de tous

les êtres; croire que Dieu en personne donna la loi à Moïse;

croire que Dieu enverra le Messie qui délivrera les juifs de

leur captivité; croire à la résurrection future; croire au jour

du jugement, quand Dieu jugera les bons et les méchants;

espérer la gloire céleste, et, finalement, croire qu'il y a un

enfer. 11 serait inutile d'entrer dans cette démonstration, qui

est donnée par les « fleurs » des cinq arbres, et interrompue

par le gentil, qui, de temps en temps, fait ses objections. 11

y avait alors, parmi les juifs, trois opinions sur la résurrec-

tion : 1° quelques-uns n'y croyaient pas, pensant que l'âme

seule survivait et entrait dans le paradis ou l'enfer; a" d'au-

tres admettaient la résurrection à la fin du siècle : après

cette résurrection , la paix régnera dans le monde ; on n'y

verra qu'une seule religion, celle des juifs; les hommes se

marieront, mangeront, boiront, mais ne pécheront pas;

au bout d'un long temps tous mourront, et alors leurs âmes

posséderont la gloire; 3° suivant d'autres, la résurrection

ayant lieu, les bons avaient la gloire éternelle, les méchants

n'étaient soumis qu'à des peines temporaires, sauf un très

petit nombre indignes d'être jamais pardonnes. Cette di-

vergence sur un aussi grand sujet suscita les reproches

du gentil; et le sage répondit : « Nous désirons tellement re-

« couvrer la liberté et voir arriver le Messie, que nous

« méprisons presque le siècle futur, surtout étant forcés de

« vivre parmi des nations qui nous tiennent captifs et aux-

« quelles nous payons chaque année des redevances consi-

«aérables. » 11 ajoute qu'une autre cause empêche les juifs

de beaucoup s'occuper de la vie future; c'est le Talmud,
science qui demande une longue et subtile exposition et

qui les tourne vers la vie présente afin d'avoir en abondance
les biens de ce monde.

Après le juif, la parole fut au chrétien. Sa loi a quatorze

articles : i" un seul Dieu; i° le Père; 3° le Fils; 4° le Saint-

Esprit; 5° créateur; 6" recréateur; 7° glorificateur ; 8° le

Christ conçu du Saint-Esprit; 9° né de Marie, vierge; 1 o'cru-

cifié et mort; 1 1° descendant aux enfers; 12° ressuscité;
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iS" montant aux cieux; i4° devant venir juger les bons et

les méchants. Il demande au gentil d'appliquer toutes les

forces de son intellect et de son âme à comprendre les

raisons qu'il va donner : «car, dit-il, il arrive souvent

«qu'on prouve suffisamment quelque chose; mais, comme
« celui à qui se fait la démonstration ne peut la saisir, il lui

« semble qu'aucune preuve n'est donnée de ce qui est en
« question. »

Après avoir prouvé les articles de foi par les fleurs

des cinq arbres montrés par la dame Intelligence, le chré-

tien s'adresse ainsi au gentil: «Sache, gentil, que Dieu,

«roi de gloire, a donné à l'homme la mémoire pour re-

« corder, l'intellect pour comprendre, et la volonté pour
u aimer Dieu et ses opérations. Aussi, plus l'âme a de mé-
« moire, d'intellect et d'amour pour Dieu, plus elle est noble

« et plus elle concorde avec la raison finale pour laquelle

« elle fut créée. Cela étant ainsi, si tu recordes, comprends
« et aimes Dieu par les paroles que je t'ai dites, en prouvant

«mes articles, plus fortement que par les paroles que t'a

« dites le juif et que te dira le Sarrasin; si tu reconnais que
«par leurs paroles tu ne peux aussi hautement recorder,

«comprendre et aimer Dieu que par les miennes, cela

« signifie que ma loi est la véritable. Toute la noblesse que
« les juifs et les Sarrasins peuvent, suivant leur loi, attribuer

à Dieu peut lui être attribuée aussi, et même plus, par

« nous, en tant que nous croyons en la divine trinité et en

«l'incarnation du fils de Dieu, De plus, selon mes paroles,

• tu peux accorder ta mémoire, ton intellect et ta volonté

«avec les fleurs de l'arbre, suivjEipt l'ordre et le nouveau

« mode de discussion où la dame Iptelligence nous a placés.

« En conséquence, il convient que tu croies mes paroles et

« mes raisons, si tu veux avoir la bénédiction dans la gloire

« éternelle de Dieu. •

Pourtant le gentil, comipe cela était naturel, demanda
que le Sarrasin fût entendu à son tour.

Les articles de la loi sarrasine sont au nombre de douze:

1° un seul Dieu; 2" créateur; 3° Mahomet est prophète;
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4° l'Alcoran est la loi donnée de Dieu; 5* l'ange demande à

l'homme mort, dans le tombeau, si Mahomet a été pro-

phète; 6° tout mourra, excepté Dieu; 7° résurrection;

8° Mahomet sera entendu au jour du jugement; 9° il rendra

compte à Dieu au jour du jugement; 10° les mérites et les

fautes seront pesés; 11° on passera par le chemin; 12° il

y a un paradis et un enfer.

C'est avec les fleurs des cinq arbres que le Sarrasin, comme
les autres, argumente, et, venu à la puissance et à la jus-

tice, il dit : « Sache, gentil, que le lieu le plus honorable et

« le plus souhaité des chrétiens ou des juifs est Jérusalem.

« Cette ville fut la capitale des prophètes au commencement
• du siècle; le Christ y a été crucifié, et son tombeau s'y

« trouve. Eh bien! ce sont les Sarrasins qui la possèdent, en

« dépit des chrétiens et des juifs, et l'Alcoran y est lu. Tout
« cela est la manifestation de la justice divine. Comme les

« chrétiens et les juifs ne croient pas en l'Alcoran, Dieu les

«punit en ce lieu honorable et désiré; ce qui montre que

« l'Alcoran est la parole de Dieu ; s'il n'en était pas ainsi, il

« s'ensuivrait que la puissance et la justice divines seraient

• en opposition avec la justice des chrétiens et des juifs; or

• cela est impossible, et cette impossibilité démontre que
• l'Alcoran a été envoyé et est conservé par la puissance

divine.

Cependant, à propos de l'interrogation dans le tombeau,

le gentil objecte que le corps est alors sans âme, et qu'en

cet état il ne peut ni voir, ni comprendre, ni répondre.

«Quelques-uns d'entre nous, réplique le Sarrasin, croient

« que Dieu ramènera l'âme au corps; d'autres, que l'âme est

• entre le corps et le suaire; et de cette façon, par la vertu

n de la puissance divine et par l'âme qui est dans le sépulcre,

• l'homme peut répondre et voir; et si la puissance divine

ne pouvait mettre l'homme en état d'accomplir ce qui est

« dit ici , il s'ensuivrait qu'en Dieu la grandeur et la puis-

« sance se contrarieraient; ce qui est impossible. »

Raimond Lulle était familier avec diverses traditions sar-

rasines. Avant le jugement, toutes choses vivantes mour-

XIV* SIÈCLE.
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ront; et à la fin de quarante jours, il pleuvra du ciel une
eau blanche, et alors croîtront et croîtront les hommes, les

bêtes, les oiseaux et toutes les autres créatures qui naturel-

lement ont la vie, comme les herbes; et l'ange séraphin son-

nera de nouveau de la trompette ; alors les nations se relè-

veront et secoueront la terre de leurs têtes. Le feu viendra

du ciel; l'ardeur du soleil sera très grande, et les nations,

à cause de la chaleur, se coucheront sur la terre, qui sera

brûlante. Elles seront en grande sueur, tirant la langue hors

de la bouche, et il leur semblera que ce jour dure mille

ans. En ce jour de la résurrection, Dieu réunira tous les

hommes en un lieu; et ils auront une excessive fatigue à

cause de la chaleur qu'ils soutiendront et de la sueur qui

les inondera ; car quelques-uns seront pleins de sueur

jusqu'au talon, d'autres jusqu'aux genoux, d'autres jusqu'au

cou, d'autres jusqu'aux yeux, et d'autres seront pleins de

sueur comme une grande cruche qui est remplie d'eau;

et cela, suivant qu'ils sont des pécheurs plus ou moins cou-

pables. Tandis que les hommes seront ainsi dans cette sueur

et cette peine, ils s'accorderont pour aller vers Adam et lui

demander de supplier Dieu qu'il les tire de cette angoisse et

donne le paradis aux bons et l'enfer aux méchants.— Adam
n'ose pas faire ce qu'ils lui demandent, parce qu'il a été

désobéissant, et les envoie à Noé. Noé se déclare indigne

d'aller devant Dieu, pour avoir abandonné son peuple dans

le jour du déluge. De Noé on va vers Abraham; mais le pa-

triarche se récuse, ayant menti deux fois, l'une quand il dit

à son père qu'il n'avait pas brisé les idoles, mais qu'elles

s'étaient brisées d'elles-mêmes; l'autre quand il donna sa

femme pour sa sœur. Il leur conseille de prendre pour mé-

diateur Moïse. Mais Moïse non plus ne se juge pas digne

d'intercéder, parce qu'il a tué un nomme et ordonné de tuer

tous ceux qui avaient adoré le veau d'or. Il les renverra à

Jésus-Christ, qui s'excusera , disant que c'est sans la permis-

sion de Dieu que les nations l'ont adoré et ont cru en lui

comme, au Dieu suprême , et les renverra à Mahomet. Ma-

homet, ainsi interpellé, répondra qu'il priera volontiers
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pour eux, et aussitôt, s'agenouillant devant le trône de Dieu,

il intercédera. Pendant qu'il priera ainsi, une voix divine

s'entendra dans le ciel : « Mahomet, ce n'est pas aujourd'hui

« le jour de faire des oraisons et de prier; mais demande,

«et il te sera donné; tes prières seront exaucées.» Alors

Mahomet demandera que Dieu fasse rendre compte aux

nations de leurs œuvres.

Les bêtes et les oiseaux devant ressusciter et rendre

compte, le gentil s'informe de quelle utilité cela peut être,

puisque les animaux doivent rentrer dans le néant. L'utilité

en est, suivant le Sarrasin, que les pécheurs souhaiteront

d'être anéantis comme les bêtes, et auront colère et souf-

france de demeurer vivants. Au reste, ce compte que ren-

dront les hommes et les créatures irraisonnables, et qui

semble au gentil devoir être interminable, ne demandera

pas plus de temps qu'il n'en faut pour cuire un œuf.

Dans le paradis, tel que le décrit le Sarrasin, on pourra

parler avec ses amis et ses parents de tout ce qu'on voudra,

des choses qu'on fit pendant le siècle, de la gloire que l'on

posséda. Dire et entendre de telles paroles sera pour chacun

une douce consolation. Il y aura des fleuves d'eau et de vin,

de lait, de beurre et d'huile, des arbres chargés de fruits,

de beaux vêtements, des femmes jeunes et belles qui reste-

ront éternellement jeunes et belles [domicellas piilcherrimas

vir(fincs) et serviront aux plaisirs des bienheureux. Pourtant,

après cette description sensuelle, le Sarrasin ajoute : « Il en
« est parmi nous qui se font une autre idée de la gloire du
<' paradis : ils l'entendent moralement et spirituellement, di-

«sant que Mahomet parlait métaphoriquement à des nations

« dépourvues d'intelligence et de sagesse; pour les attirer à

«famour divin, il leur peignait ainsi le paradis; l'homme
« dans le paradis ne mangera pas et n'aura pas de plaisirs

« charnels. Ceux qui ont une pareille doctrine sont des phi-

« losophes naturels et de grands clercs, qui n'observent pas

«en tout point notre loi. Aussi nous les regardons comme
«des hérétiques; ils sont arrivés à l'hérésie en étudiant la

« logique et les choses naturelles [audiendo logicam etnalurus).

rOME \\\\. i310.

XIV SIECLE.
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« Aussi est-il ordonné entre nous qu'on ne fasse plus de leçons

« publiques sur la logique et la nature. »

Les trois sages ayant ainsi fini leur exposition, le gentil,

sans déclarer sa préférence, mais vs'attachant à ce qu'il y
avait de commun dans les trois religions, s'abandonna à

une longue effusion, où il célébra la grandeur, la bonté et

la justice de Dieu. Après quoi le juif, le chrétien et le Sar-

rasin s'apprêtèrent à prendre congé de lui. Etonné de leur

départ, il leur demanda pourquoi ils n'attendaient pas plus

longtemps pour entendre quelle loi il choisissait comme
véritable. «Comme chacun de nous, répondirent les trois

«sages, pense que tu choisiras sa loi, nous ne voulons pas

« connaître de quel côté tu te décideras; d'autant plus que

« nous disputons entre nous sur la question de savoir quelle

«loi tu dois préférer par nature, selon la force de la raison

« et la condition de l'intellect. Si tu manifestais ta préférence

« devant nous, nous n'aurions pas aussi bien matière à la

M discussion et à la recherche de la vérité. » Cela dit, ils pri-

rent congé de lui. En s'en allant, l'un d'eux, faisant obseiA^er

qu'ils reconnaissent tous les trois un seul Dieu, un seul

Créateur, un seul Seigneur, engagea les deux autres à entre-

prendre une discussion décisive dont le but serait de les

réunir en une seule et même foi : réunion bien désirable,

attendu que la différence de religion arme les hommes les

uns contre les autres, cause des guerres et des captivités

réciproques; ce qui empêche de louer Dieu et de l'ho-

norer comme nous y sommes obligés tout le temps de notre

vie. Un autre des sages répliqua : « Les hommes sont telle-

« ment enracinés dans la foi qu'ils tiennent de leurs aïeux

« qu'il est impossible, par prédication ou discussion, de les

« détacher de leurs opinions. Aussi, quand on veut discuter

« avec eux et leur montrer l'erreur où ils sont, aussitôt ils se

«détournent de ce qu'on leur dit, déclarant qu'ils veulent

» persister et mourir dans la foi que leurs ancêtres leur ont

« transmise. * Le troisième sage n'accepta point cette doc-

trine décourageante, soutenant que , si la fausseté était con-

tinuellement attaquée par la vérité, nécessairement elle fini-
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rait par succomber; mais que les hommes, amateurs des

biens temporels et craignant la mort, les maladies et la

pauvreté, ne veulent quitter leurs terres, leurs demeures,

leurs parents pour aller prêcher. Il est évident qu'en ce troi-

sième sage il faut reconnaître Raimond Lulle, qui, possédé

d'un si violent désir de convertir les musulmans, courut au-

devant (le tous les périls pour obéir à cette impérieuse vo-

cation.

En se séparant (et il faut encore faire ici honneur à l'es-

prit de charité qui animait Raimond Lulle, tout livré qu'il

était à un ardent prosélytisme), en se séparant, les trois

sages se demandèrent réciproquement pardon des mots trop

vifs qui auraient pu leur échapper contre la loi respective de

chacun d'eux.

L'auteur, en terminant cet écrit, fait remarquer qu'il

n'est qu'un extrait du livre intitulé Art abrégé de trouver la

vérité, et il ajoute que son ouvrage est un moyen d'exciter

les grands qui dorment et d'entrer en familiarité avec les

étrangers, par manière de discussion, en demandant quelle

loi, selon eux, aura été préférée par le gentil. Cela nous

explique pourquoi Raimond Lulle n'a pas voulu donner le

dénouement du petit drame qu'il a imaginé.

Le livre « Du gentil et des trois sages » se trouve traduit

en français dans im manuscrit de la Bibliothèque nationale,

d'où MM. Francisque Michel et Reinaud ont extrait la qua-

trième partie, qu'ils ont pubhée, en i83i, in-8", sous le

titre de « Livre de la loi au Sarrasin ». M. Reinaud a fait remar-

quer que tous les développements théologiques que Lulle

met dans la bouche du Sarrasin sont d'un homme qui con-

naissait à fond la théologie musulmane et les méthodes

d'argumentation des musulmans. On lit à la fin du traité :

« Finez est le livre Du gentil et des trois sages. Benediz

« soit Dex par l'aide duquel il est commenciez et finez , et

M par l'onor duquel noveilement il est translaté d'arabiche

« en latin et en romens et en ebrieu. » 11 résulte de là, ce

qui ne nous surprend pas, que l'ouvrage fut d'abord com-
posé en arabe. Nous savons, en effet, que Raimond composa

i3.
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plusieurs livres de controverse en cette langue. La traduction

latine est dans l'édition de Mayence et dans le n" 1 6 1 1 4 des

manuscrits delà Bibliothèque nationale, fol. i8, ainsi que
dans le n° 10674 des manuscrits de Munich; la traduction

romane est celle qui a été publiée par MM. Michel et Rei-

naud. On possède en outre à l'Escurial et à la Bibliothèque

de l'Institut baléare, à Palma, un texte catalan, qu'Antonio

et les Bollandistes appellent Originale vcrnacnlmu. Ce qui

paraît probable, c'est que Lulle rédigea l'ouvrage à la lois

en catalan et en arabe. Quant à l'hébreu, il a disparu , comme
l'arabe. »

VIII. Liber de Sanclo Si)iritu.— La forme dialoguée plaisait

à Raimond Lulle; c'est encore celle qu'il emploie dans cet

opuscule. Deux sages, l'un Grec, l'autre Latin, se rencontrent

près d'une source où était la dame Intelligence. Celle-ci leur

montre un arbre portant dix fleurs, c'est-à-dire dix con-

ditions destinées à décider la question : si le Saint-Esprit

procède du Père seulement, comme le veulent les Grecs,

ou du Père et du Fils, comme le veulent les Latins. Ces

conditions sont : 1° la plus grande distinction des personnes

divines; 2° la plus grande concordance des personnes di-

vines; 3° la plus grande unité de l'essence divine; 4" la plus

grande perfection des personnes divines; 5° la plus grande

œuvre des personnes divines; 6° la plus grande gloire; 7° le

plus grand mérite; 8° la plus grande démonstration; y° la

plus grande vie; et 10° la plus grande prédication. C'est

en combinant ces dix conditions que l'on doit trancher la

difficulté qui sépare les deux Eglises.

Au moment de la discussion, survient un Sarrasin, qui,

poussé du désir de recevoir le baptême, s'était rendu à

Constantinople. Mais, là, il vit un Latin et un Grec dispu-

tant sur des articles de leurs lois, et, dès lors, ayant conçu

des doutes, il voulut aller à Rome pour savoir ce qu'il devait

penser de la procession du Saint-Esprit. C'est dans ce voyage

qu'il a fait rencontre -des deux autres sages.

On discute devant lui , et il prend part à la discussion.



f

RAIMOND LULLE. 101

Un exemple sulTira pour montrer quel est le mode d'ar-

gumenter. Au chapitre «du plus grand mérite», le Grec

fait valoir que le clergé grec n'est ni aussi honoré ni aussi

puissant que le clergé latin; par conséquent, les Grecs,

quand ils se font clercs, ont plus de mérite que les La-

tins; or ce en quoi est une plus forte proportion de mé-

rite s'accorde avec la vérité; donc les Grecs sont dans la

vérité et les Latins dans l'erreur. A quoi le Sarrasin objecte

que, si le principe était vrai , les juifs, qui sont dans la cap-

tivité des chrétiens et des Sarrasins, auraient la plus grande

proportion démérite, et il en serait de même des hossay-

mions et des hérétiques qui meurent dans les tourments

pour une fausse croyance.

Poursuivant le même raisonnement au chapitre « de la

« plus grande vie » , le Grec dit : « Le clergé grec n'a ni au-

« tant de richesse ni autant de puissance que le cleTgé la-

« tin; il est donc plus voisin de la vie contemplative et plus

« éloigné de la vie active. D'autre part, le clergé grec est

« marié, tandis que le clergé latin ne l'est pas; il est donc
« plus voisin de la vie active. Ainsi, les Grecs s'accordant

« mieux dans la vie contemplative et la vie active, cela si-

i gnifie que ce que croient les Grecs s'accorde mieux avec

« la vérité que ce que croient les Latins. Ce qui démontre
« que le Saint-Esprit procède seulement du Père. »

Il n'est pas besoin de faire voir la faiblesse de ce mode
d'argumentation , qui ne devient pas plus fort dans la bouche

du Latin, lorsque celui-ci vient dire à son tour : celui qui

croit que le Saint-Esprit procède du Père et du Fils jouissant

plus de la trinité que celui qui croit qu'il procède uniquement
du Père, le mérite plus grand qu'il y a en cela démontre la

vérité de la croyance des Latins; ou lorsqu'il dit encore que,

Rome étant la tête du monde et le clergé grec n'ayant pas,

comme le clergé latin, la souveraineté de la ville capitale, la

procession par le Père et le Fils est prouvée par cette supé-

riorité.

La conclusion de cet opuscule est la même que celle de
l'ouvrage précédent : les deux sages, le Latin et le Grec,

1
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prennent congé du Sarrasin, qui, sans s'être déclaré, reste

à méditer sur les fleurs de l'arbre mystique.

Des copies se trouvent dans les n" io497 et icôg^ de

Munich.

('

IX. Liber de (juinque sapientibiis.— Dans ce livre, Raimond
Lulle continue à se servir du dialogue entre les sages de di-

verses croyances et du mode d'argumenter par les vertus

diverses préalablement admises de part et d'autre. Un Latin

,

un Grec, un nestorien et un jacobite [jacobinus) se rencon-

trent sur le bord d'une fontaine et sous l'ombre d'un arbre

merveilleux. Ils parlaient de Dieu quand ils voient arriver

un Sarrasin; cette vue fait naître d'amères réflexions : les

Sarrasins sont maîtres des contrées chrétiennes et de cette

Terre sainte où Jésus-Christ fut crucifié pour les péchés du
monde; même le péril augmente de jour en jour; il est à

craindre que les Sarrasins ne convertissent à leur secte les

Tartares. Cette conversion est facile; et, si elle se faisait, les

Sarrasins n'auraient pour ainsi dire plus de peine à détruire

le peuple chrétien; il est à craindre encore que les Sarra-

sins ne subjuguent les Grecs, événement qui faciliterait la

défaite des Latins.

Le Sarrasin qui suscitait ces dires n'était pourtant animé
d'aucun désir de conquérir les Grecs ou de convertir les

Tartares; loin de là, son désir suprême était de trouver la

vraie religion, qui, pour lui, n'était plus la religion de Ma-

homet. En eflet, l'étude de la philosophie (il n'est, suivant

lui, aucun Sarrasin versé dans la philosophie qui ne soit

incrédule) l'avait conduit à douter fortement; et cela,

parce que Mahomet avait fait beaucoup d'actions déshonnêtes

qui montrent qu'il ne fut pas prophète. Ainsi troublé, le

Sarrasin s'était rendu près d'un pénitent chrétien qui vivait

solitaire sur une montagne et dont la réputation était grande.

Les raisons de l'ermite lui prouvèrent, d'une façon à laquelle

son intelligence ne put résister, que la foi des Sarrasins

était fausse; mais, quand il s'agit de prouver que la foi des

chrétiens était vraie, l'ermite se contenta d'affirmer que
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cette foi élait trop haute pour être saisie démonstrativemenl

par l'intellect humain, et que, supposé même que la dé-

monstration en fût comprise, alors la foi perdrait le mérite;

et il lui conseilla de croire la foi, puisqu'il ne pouvait

la comprendre, et, en croyant, d'acquérir le mérite qui le

mettrait dans la grâce de Dieu et la voie du salut éternel.

« Mais, disait le Sarrasin, il est difficile d'abandonner une
«loi pour une autre moins connue, et d'en admettre une
« nouvelle sans la savoir; au lieu qu'il est facile d'abandonner

«la foi qui est seulement l'objet d'une croyance, pour une
« autre qui est l'objet d'une démonstration. » Toutefois l'er-

mite ne voulut pas s'engager plus avant; et le Sarrasin désolé

venait chercher une discussion selon l'ordre de la philoso-

phie et la voie des raisons naturelles, persuadé que nul qui

est dans la fausseté ne peut se défendre avec les armes spi-

rituelles ni résister à celui qui sait et démontre la pleine

vérité.

Telle était la confiance de Raimond Lulle dans le raison-

nement syllogistique et dans la puissance de la discussion

qu'il fait ainsi parler ses quatre sages : « Discutons pour
« savoir qui de nous est dans l'erreur, et, la discussion finie,

« montrons-la aux seigneurs de la chrétienté. Eux rassemble-

« ront de diverses régions les sages qui, réunis, examineront

• noire discussion, corrigeront les points où nous aurons
« erré, arrangeront et multiplieront nos raisons suivant qu'ils

« le jugeront convenable. 11 se pourrait en effet que notre dis-

« cussion exaltât les esprits de nos seigneurs et supérieurs,

M assez pour amener un débat général sur les schismes et

«les discordes de la foi chrétienne; si bien qu'il se ferait

«dans la foi catholique une réunion de tous les fidèles, de
« quelque langue qu'ils fussent. » Ce qui donne tant de con-

fiance à Raimond Lulle , c'est qu'il y a un Art inventif et une
Table générale qui sont venus récemment dans le monde
par la grâce de Jésus-Christ. Cette, nouvelle manière de
disposer le syllogisme, qu'il a inventée, lui paraît irréfra-

gable.

Les quatre sages, qui avaient salué le Sarrasin courtoise-
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ment, louèrent grandement ses discours et lui proposèrent

d'être témoin de la discussion qui allait se tenir entre eux

sur les points controversés. C'est le Latin qui prend le pre-

mier la parole; mais, avant de commencer, il dit au Sar-

rasin : « Ami , ne crois pas que de la foi des chrétiens il

M puisse être donné une démonstration propler (juid, ni une
«démonstration palpable comme des choses sensibles, ainsi

« qu'il se fait dans la science de la géométrie, car Dieu est

« invisible, et une foi démontrable ne peut être réputée la foi

<f de Dieu. Néanmoins de telles raisons te seront données par

« équivalence, et par un certain mode nouvellement inventé,

M que ton intellect se fortifiera beaucoup pour connaître la

« vérité de notre croyance et les erreurs opposées par les

« infidèles aux chrétiens. Elles pourront suffire à toi et aux
« autres qui suivent ton opinion. »

Cela dit, le Latin se met à montrer, contre le Grec, que
le Saint-Esprit procède du Père et du Fils , contre le nestorien

qu'il n'y a pas en Jésus-Christ une personne seulement,

contre le jacobite qu'en Christ sont les deux natures, et

finalement contre le Sarrasin qu'en Dieu est la trinité et

l'incarnation. Mais comme il n'y a rien de nouveau dans

cette longue dissertation, nous nous abstiendrons de rap-

porter encore ici des exemples d'une argumentation dont le

procédé ne varie pas. H n'en sera pas de même des pages

qui terminent le livre et qui sont intitulées : PctitioRaymnndi.

Dans cette pièce, qui est datée de Naples, l'an 1 294 , et qui

est adressée au saint-père Céleslin V ainsi qu'aux honorés

seigneurs cardinaux, Raimond LuUe, observant que, pour
un chrétien , il y a cent infidèles et plus qui vont assurément

dans le feu de l'enfer, supplie le pape et les cardinaux

d'ouvrir le trésor de l'Eglise afin que tant d'hommes, qui

ne connaissent pas Dieu, parviennent à la lumière de vérité

et à la fin pour laquelle ils ont été créés.

«Nous considérons, dit-il, le trésor de la sainte Eglise

« sous deux modes, à savoir : le trésor spirituel et le trésor

«corporel. Le trésor spirituel estque de saints personnages,

«séculiers ou religieux, qui voudraient supporter la mort
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« pour honorer notre Seigneur Dieu et qui sont illuminés

« de la doctrine sacrée, apprissent divers langages pour

« aller prêcher les Evangiles par tout le monde. Vous, Saint-

« Père et seigneurs cardinaux, vous désigneriez un cardinal

«qui, se chargeant de cette affaire, ferait chercher dans

« toute la chrétienté des hommes capables d'exercer cette

« sainte prédication. On leur enseignerait tous les langages

«du monde, et l'on fonderait des collèges pour fétude de

« ces langages dans les terres des chrétiens et des Tartares;

« et le seigneur cardinal qui aurait un tel oflice ferait la

« mission des études et des étudiants sans relâche, jusqu'à

« ce que le monde entier appartînt aux chrétiens.

« Le trésor corporel est que vous, Saint-Père et seigneurs

«cardinaux, assigniez à toujours, par un décret, la dîme
• de l'Eglise à la conquête des pays infidèles et de la Terre

« sainte d'outre-mer, et cela par la force des armes. De cette

« dîme une part serait attribuée au cardinal chargé des

« missions studieuses, et l'autre au cardinal chargé des mis-

«sions guerrières.

« Il conviendrait que l'Eglise recouvrât les schismatiques

«et se les unît, en leur montrant, par voie de discussion,

« qu'ils sont dans l'erreur et les Latins dans la vérité. Avec
« eux il serait plus facile de détruire les Sarrasins et d'avoir

« communication et amitié avec les Tartares.

« Il conviendrait encore que fEglise mît tout en œuvre
«pour conquérir les Tartares par la discussion; conquête

« qui ne serait pas malaisée puisqu'ils n'ont pas de loi, qu'ils

«laissent prêcher dans leur terre la foi du Christ, et que
« celui qui veut peut être chrétien sans crainte de l'autorité.

«Et cela est bien nécessaire; car, si les Tartares embrassent

.

« la loi des Sarrasins ou des juifs, la chrétienté sera en grand
« péril.

« Si vous, Saint-Père et seigneurs cardinaux, faisiez une
« ambassade aux- rois des Sarrasins

, pour qu'ils envoyassent

« des sages à qui vous montreriez ce que nous croyons de
«Dieu; si ces sages constituaient un plaid et comprenaient
«nos raisons, peut-être ils y accéderaient ou douteraient

TOME UIX. là

XIV MECI.K.



IIV* SI^XLE.
106 UAIMOND LULLE.

«de leur foi; car ils ne pensent pas que nous croyions

«ce que nous croyons en efiet de la Trinité et de l'Incar-

« nation; et quand ils reviendraient dans leur pays, ils di-

i< raient ce qu'ils auraient compris par nous; alors il se pour-

« rait que ceux qui les entendraient parler accédassent à nos

« raisons ou doutassent de leur foi. Ce mode de procéder

« pourrait être très utile. On l'emploierait aussi avec les

«schismatiques, et on leur dirait des raisons si fortes et si

«nécessaires qu'elles vaincraient toutes leurs objections,

«toutes leurs thèses, sans qu'ils fussent capables de triom-

« plier des nôtres. Et la sainte Église est très bien munie de

« telles raisons nécessaires. Moi, Raimond LuUe, indigne,

«j'estime que j'en ai beaucoup de telles, suivant un nou-

«veau mode que Dieu m'a donné pour vaincre tous ceux

« qui veulent prouver quelque chose contre la foi catho-

« lique.

«Considérez, Saint-Père et seigneurs cardinaux, que

M vous êtes dans une grande voie pour agir en l'honneur de

« Dieu ,
qui vous a tant honorés et qui vous a faits ses vicaires

« dans le monde. Par une telle action un grand bien peut ad-

« venir. Si l'affaire est longue, elle est bonne et aimable; si

« à cause de la longueur et de la difficulté on la rejette, on

« rejette et l'on méprise le bien qui en .peut suivre. Consi-

« dérez comment les hommes de ce monde s'exposent, pour

M les biens temporels, à de grandes fatigues et à d'extrêmes

«labeurs, où beaucoup sont en péril, comme les rois qui

«soutiennent des guerres, et les Anxexins [Anxexini) qui

« sciemment se livrent à la mort pour arracher leurs parents

« à la servitude. Considérez que les chrétiens perdent leurs

« terres et l'audace que d'ordinaire ils avaient contre les Sar-

« rasins. Considérez que l'utilité publique est peu aimée,

« et que tous crient contre les clercs. Or ce serait une grande

« excuse pour les clercs s'ils se chargeaient de l'office susdit,

« car ils donneraient bon exemple

« Je pourrais apporter beaucoup d'autres raisons; mais

M je crains de trop parler; et, si je parle trop, je prie quç cela

« me soit pardonné. Et, mettant en ordre ce que je propose,
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«je demande, Saint-Père et seigneurs cardinaux, qu'il vous

«plaise de m'cnvoyer le premier, moi indigne, chez les

« Sarrasins, avec le mandat d'honorer parmi eux notre Sei-

« gneur Dieu. »

Cette pièce est remarquable; c'est peut-être la première

où \\. Lullc ait publiquement proposé l'établissement d'un

collège pour l'étude des langues orientales.

Antonio cite une édition de Valence de l'année i5io. Amomo, Biw.

Les exemplaires manuscrits abondent, mais nous devons
''"fs^'*'

'
"'

avertir qu'ils n'offrent pas tous le même titre. Ainsi, dans

le n" i545o (fol. 45i) de la Bibliothèque nationale et dans

le n° io564 de Munich, ce livre est intitulé : Parabnla

juvans ad disponendum christicolas , et dans le n° iGi 17 de la

Bibliothèque nationale (fol. 120) on lit : Dispiilatio (fuin-

(jne hominum sapicnlium. On trouve encore le même écrit dans

les n*" 10533, 10691 et 10694 de Munich.

X. Liber mirandarumdemonstrationum.— « Comme l'intellect

«humain a été vilipendé par les hommes, disant qu'il ne

« peut comprendre, par des raisons nécessaires , la sainte Tri-

« nité de Dieu* et la glorieuse Incarnation du Fils, et comme
«Dieu, pour démontrer la noblesse de l'intellect, a exalté

«l'espèce humaine au-dessus des autres espèces, pour cela

« un certain homme, coupable, pauvre, misérable, avec peu

«d'intelligence, méprisé par le monde, indigne que son

M nom soit inscrit dans ce livre ou dans un autre, com-
« mence, par la grâce de Dieu, cet ouvrage, et se propose de

« le terminer à l'effet d'amener les infidèles à la sainte foi

« catholique et de faire attribuer à fintellect l'honneur et la

« vraie lumière qu'il lient de Dieu pour comprendre les

« articles de foi par des raisons nécessaires. » C'est toujours,

on le voit, le même procédé, le syllogisme, la même espé-

rance dans la démonstration en général et la même con-

fiance de Raimond dans la sienne en particulier.

Cet écrit est divisé en quatre livres, et chaque livre en

cinquante chapitres. Raimond LuUe recherche ces divisions

qui se correspondent exactement. Le premier livre prouve
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que l'intellect a, par la grâce de Dieu, la possibilité de com-
prendre les articles de la loi; le second démontre l'existence

de Dieu; le troisième, la sainte Trinité; le quatrième, l'In-

carnation et la venue de Notre-Seigneur Jésus-Christ. 11 se-

rait superflu de donner ici, l'ayant déjà fait plusieurs fois,

des exemples variés du mode d'argumenter do Raimond
LuUe; il nous suffira d'extraire quelques passages caracté-

ristiques de ses argumentations « merveilleuses ».

Dans la lutte contre les infidèles, Raimond LuUe ne vou-

lait pas qu'on s'en remît à une sorte d'intervention miracu-

leuse de la foi; mais il demandait que l'on triomphal de leur

aveuglement par des raisons qu'il appelle nécessaires et qui

faisaient le fond de son système de logique : « Il est cer-

« tain, dit-il, que l'erreur est mieux détruite par les raisons

« nécessaires que par la foi; c'est parce que l'intellect et la

« lumière de la sagesse conviennent pour comprendre, tandis

« que la foi et l'ignorance conviennent pour croire. Par cela

« il est démontré à l'intellect humain que les infidèles, qui

« chaque jour s'accroissent pour la destruction de la sainte

« Eglise romaine, sont plus facilement confondus dans leurs

« erreurs et leurs fausses opinions par des démonstrations

« nécessaires que par la foi ou la croyance. Dieu seul donne
« la lumière de la foi à ceux qui se convertissent en croyant

« la vérité; mais l'homme, par la vertu de Dieu, a le pouvoir

« de comprendre, de démontrer et de recevoir la vérité par
M des raisons nécessaires. S'il était vrai que, l'intellect n'ayant

« pas la possibilité de comprendre les articles de la croyance

«par des raisons nécessaires, l'homme ne pût y atteindre

« que par la foi, il s'ensuivrait que Dieu, la minorité et le dé-

« faut concorderaient contre la majorité et la perfection

« Mais puisque Dieu, la majorité et la perfection concordent,

« et que Dieu a voulu qu'en quelques hommes l'erreur fût

H détruite par la lumière de la foi, à plus forte raison il a

• voulu qu elle le fût par la lumière de l'intellect, qu'éclaire

M la lumière de la suprême sagesse. »

Ou bien encore : «Nous comprenons que l'essence, la

« puissance, la sagesse et la volonté de notre Seigneur Dieu
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fl soit aussi parfaitement dans la pierre que dans l'intellect

« humain. Mais l'opération de Dieu est plus grande dans

« l'intellect que dans la pierre, en tant que l'intellect est une
« créature plus noble. De là, comme l'intellect a la possibi-

« lité de recevoir la forme de la pierre, il s'ensuit qu'il a celle

« de comprendre les articles de la foi. Car, si cela lui était im-

« possible, il s'ensuivrait que l'intellect et la pierre convien-

« draient, et que l'intellect et les articles ne conviendraient

« pas. Or cela est impossible. Cette impossibilité est démon-
«trée par la plus grande opération de Dieu, qui convient

« mieux avec l'intellect qu'avec la pierre, quant à la com-
a paraison d'une créature avec l'autre; et l'intellect ne con-

« viendrait pas mieu\ avec cette opération qu'avec la pierre,

M s'il ne pouvait comprendre les articles. Si l'intellect conve-

« nail mieux avec la pierre qu'avec l'opération de Dieu, cela

« signifierait que Dieu conviendrait avec l'ignorance, l'injure

« et le défaut, et qu'il serait contraire à la vertu de son

« opération. Comme cela est impossible, il demeure prouvé
u que, de même que Dieu convient avec son opération dans

« l'intellect, de même l'intellect, par la grâce de Dieu, con-

« vient avec son opération dans l'opération de Dieu, qui a

M pour fin que l'intellect puisse comprendre Dieu et sesœu-
« vres. » Avec des arguments de ce genre, Raimond Lulle ne

faisait aucun doute qu'il ne réduisît au silence tous les

philosophes sarrasins. Au reste, en soutenant sa thèse avec

autant de force qu'il peut, il s'autorise d'Anselme, de Richard

de Saint-Victor et de beaucoup de saints personnages, qui,

dit-il, témoignent dans leurs écrits que l'intellect a la pos-

sibilité de comprendre les articles.

Dans sa théorie de l'âme, Lulle admet trois facultés es-

sentielles, la mémoire, l'intelligence et la volonté : « Comme
« notre Seigneur Dieu a créé l'âme à sa ressemblance, pour
« signifier qu'il est un en trois personnes, le Père engendrant
« le Fils, et le Saint-Esprit procédant également du Père et

«du Fils, et comme les personnes sont une seule essence

« divine, pour cela Dieu veut que, dans l'âme, la mémoire,
«se rappelant quelque objet, engendre l'intelligence égale

MV* MtCl.K.
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« à soi, et que de la mémoire et de l'intelligence procède la

« volonté, égale à la mémoire et à l'intelligence. Cette égalité

« s'opère dans la forme de l'objet, parce que dans l'âme le

«souvenir, l'intelligence et l'amour sont égaux. Aussi, de

«même que le Père engendre l'égal à soi, c'est-à-dire le

« Fils, ainsi il veut que la mémoire engendre, égale à soi,

«l'intelligence; et de même que le Père et le Fils font égal

M à eux le Saint-Esprit, qui procède des deux, de même il a

« voulu que de la mémoire et de l'intelligence procédât le

« vouloir, qui leur est égal. »

Parmi les sectes philosophiques de ce temps, il y en avait

une qui admettait que l'âme individuelle retourne, après

la mort, dans une âme universelle. Raimond Lulle la com-

bat : « La supposition que l'âme retourne après la mort à

« une autre âme, qui serait universelle pour toutes les âmes
a comme la matière première l'est pour les matières parti-

«culières, est fausse. Car, supposé que l'âme universelle

« existât réellement, aucune de ses parties ne voudrait y
M retourner. En effet, toute âme serait plus parfaite en soi-

« même que dans l'âme universelle, comme toute matière

« particulière est plus noble dans le composé que dans la

«matière première. La matière, ne pouvant en soi-même

« donner le complément et la force d'être que le particulier

«avait dans le composé, tombe dans la privation; aussi

« incontinent le particulier, quand, par corruption, il a été

« dissous dans quelque composé, se recompose en un autre.

« Par conséquent, si l'âme universelle ne pouvait donner le

« complément à l'âme particulière , et si l'âme particulière

« aimait mieux être dans l'âme universelle que dans soi-

« même, elle aimerait à être dans la privation, et le corps

« serait de plus noble condition que l'âme. Or cela est im-

« possible ; et cette impossibilité démontre que l'âme uni-

« verselle n'existe pas réellement. »

Un prédicateur vierge et martyr est le suprême idéal;

de là la démonstration de l'Incarnation : • De cette vie pré-

« sente nul homme ne peut plus noblement passer dans

« fautre qu'en prêchant, gardant la virginité et souffrant le
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«martyre. Si tu es vierge, si tu me prêches, si tu meurs

«pour le bien suprême, tu m'exhortes plus noblement à

« prêcher, à être vierge ou chaste et à mourir pour le bien

« suprême que si tu n'avais aucune de ces trois qualités. Ta
i< prédication est donc plus noble que celle d'aucune créa-

« ture; et comme la prédication la plus noble convient avec

« l'être et, par l'être, avec toutes les qualités divines, par là

• l'Incarnation de Notre-Seigneur Jésus-Christ est démon-
« trahie. »

Aussi, dans la conviction qui l'anime, il s'écrie : « O toi,

« prédicateur, si tu es chrétien, ou Sarrasin, ou juif, et si tu

« es ordonné pour prêcher les vertus, reprendre les vices et

«convertir les hommes, vois si tu n'es pas mieux disposé

« dans le cas où, comme il a été dit, le Fils de Dieu a pris la

« nature humaine que dans le cas où il ne l'aurait pas prise.

« Si donc tu es mieux disposé, si tu as une meilleure ma-
« tière pour dire des paroles plus nobles, plus belles, plus

« dévotes, si tu as plus de forces pour convertir les infidèles,

« aime et affirme. Car, si tu niais, tu affirmerais que prêcher

• et amener à la vérité ceux qui errent est un mal. Si c'est

« un mal, il s'ensuit que la bonté
,
quela puissance, etc., est la

«privation du bien. Or cela est impossible, et par cette

«impossibilité l'Incarnation et la Passion sont démontra-
• blés. »

De la même façon ce lui est un argument que l'Église

romaine, au commencement peu nombreuse et faible, ait

obtenu l'empire de Rome; que dans aucune croyance les

saints ne soient autant honorés que dans la croyance chré-

tienne; que les clercs des Sarrasins aient défendu qu'on

lût publiquement la philosophie dans leur pays, fayant

empêché parce que la philosophie les conduit à perdre la

foi en leur religion ; que ,
parmi les chrétiens, il y ait plus de

religieux que parmi les Sarrasins; que les chrétiens s'adon-

nent publiquement à l'étude de la philosophie, et que, dans

la foi catholique, les religieux et les autres soient d'autant

plus fervents et dévots qu'ils connaissent mieux la philo-

sophie.

XIV' Sitf I.E.
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Raimond dit, au commencement du livre IV, qu'il a été

fait récemment procurateur de l'appétition des infidèles

^prociiralor appelitns infidclium). Cette appétition est le désir

naturel qu'ils ont de la résurrection par flncarnation de

Jésus-Christ.

Dans le chapitre xxxix de ce livre IV, il paraît faire une

distinction entre l'essence et les propriétés personnelles de

Dieu. L'éditeur, qui se qualifie de disciple, avertit le lecteur

de ne pas penser hâtivement que Ilaimond Lui le veuille

parler ici d'une distinction réelle; et il ajoute : ' Dans ce livre,

« et particulièrement dans ce chapitre et dans le précédent,

«j'ai éprouvé une extrême dilTiculté à pénétrer le vrai sens

«du maître, tant à cause de la profondeur de la matière

M et du mode de s'expliquer du saint auteur, qu'à cause des

« copies que j'ai eue» à ma disposition. Ces copies étaient

« au nombre de deux seulement, rédigées en langue limou-

M sine [lingiia Icmoviccnsi) , écrites d'un caractère très ancien

,

« rongées par les vers, usées par le temps et parsemées de

«notes, soit de l'auteur même, soit de quelqu'un de ses

«disciples. En conséquence, j'ai eu le soin, tant ici que
« dans la traduction ou la restitution des antres livres, de

«garder, aussi bien que j'ai pu, le texte du saint auteur,

«sans tenir compte de l'opinion des disciples; et, quand
M son intention paraissait ambiguë, je me suis efforcé de fé-

« claircir par quelques passages empruntés à d'autres cha-

« pitres de ce livre, ou même à d'autres ouvrages du saint

« docteur. »

La langue limousine dont il s'agit ici est la langue cata-

lane. Par la citation que nous venons de faire, on voit que

ce traité des Démonstrations merveilleuses était en langue

vulgaire dans les manuscrits et a été traduit par le • disciple »

3ui a donné l'édition de Mayence. C'est pourquoi l'auteur

un catalogue publié chez Jean Meyer en l'année 1 7 1 A n'en
'""''"

a connu que le texte catalan, dont il a cité les premiers

mots, que nous reproduisons en les rectifiant : « Gom hu-

« man entencment fo mengspreat enirels homens. » Voici les

derniers : « En la santa Trinitat, que es lo sobira be. »
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XI. Liber de cjualaordccim articidis sacrosanclœ romanœ calho-

li<œ fidci. — Nous n'avons ici à constater aucun progrès dans

la manière de Ilaimond Lulle. Ayant quatorze articles de loi

a démontrer, il pose quatorze dignités divines : la honte, la

grandeur, l'éternité, la puissance, la sagesse, l'amour, la

vertu, la vérité, la gloire, la perfection, la justice, la lar-

gesse, la simplicité et la noblesse. Puis, comparant chacun

des articles avec ces dignités, il montre que nier l'article

csl contradictoire à l'existence des dignités; or, comme cette

(X)ntradiction ne peut être justifiée, il conclut par une ré-

duction à l'absurde la vérité de la démonstration.

Il y avait des docteurs (Raimond Lulle ne les désigne

pas davantage) qui admettaient que le monde n'avait pas été

créé et qu'il était sans commencement. Ces fausses opinions,

ces imaginations de quelques-uns, dit-il, enlèvent la con-

naissance, la dévotion et famour. Aussi est-ce surtout d'elles

(ju'il veut triompher quand, argumentant pour prouver la

création, il établit que le monde est plus noble s il a eu

lin commencemrnt que s'il n'en avait pas eu; et qu'il en est

de même de la fin, l'œuvre de la nature n'ayant point de

lin si elle n'a pas eu de commencement.
Suivant lui, voici comment les anges ont été produits.

^ hiand Dieu créa les anges, il créa trois natures : la souve-

nance, fintelligence et le vouloir. Ces trois natures, étant

unies, constituèrent l'être angélique, afin que l'ange se sou-

vînt, comprît et aimât. C'est là une des similitudes dont il

se sert pour faire voir que le Fils de Dieu créa, dans le sein

de la vierge Marie, le corps, fâme et l'union des deux.

Les Sarrasins et les juifs niaient que Dieu se fût incarné

ou dût jamais s'incarner. Mais la perfection divine, jointe à

la bonté, permet de réfuter leur erreur. Si l'Incarnation était

non dans le passé, mais dans l'avenir, la bonté disconvien-

drait avec l'Incarnation et la perfection. Tous les chrétiens

croient fermement que l'Incarnation est advenue; tous les

Sarrasins, juifs et gentils la nient également dans le passé

et dans l'avenir. Or, si l'Incarnation était espérée, aucune
femme ne serait assez bonne et juste pour que Dieu y
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prît chair, puisque tous les hommes qui sont ou seront, de

quelque loi ou secte qu'ils soient, seraient dans l'erreur.

L'Incarnation ne serait pas dans la perfection, si elle était

à faire; donc Dieu s'est incarné.

En terminant, après avoir déclaré qu'il se soumet hum-
blement, pour toutes les erreurs qu'il peut avoir commises, à

la correction de la sainte Eglise romaine, il ajoute que son

livre renferme une grande utilité pour connaître et aimer

Dieu et qu'il y a travaillé de tout cœur à délivrer beaucoup

d'infidèles de leur aveuglement et à les sauver de l'enfer.

« Comme, dit-il, la destruction de toute chose très aimée, qui

« apporte un avantage au-dessus de tous les avantages à toutes

« les nations, est très odieuse, nous abhorrons et craignons

« la paresse, fenvie, l'avarice, l'orgueil, l'hypocrisie el la

« vaine gloire, et nous soumettons ce livre à la conservation

« et à la garde de Notre-Seigneur Jésus-Christ, de la glorieuse

« Vierge sa mère, de tous les anges et saints, et de tous les

« hommes de sainte conversation
,
qui désirent dans ce monde

« montrer aux ignorants la voie de vérité, la connaissance et

« l'amour de Notre-Seigneur Jésus-Christ, »

Une copie de ce traité est dans le n° 1 6 1 1 9 3e la Biblio-

thèque nationale, folio 16; d'autres sont dans lesn" io5'io

el 10691 de Munich.

Kd. <ic Mayence, XII. Introductorîa wlis demonstralivœ.— Pour comprendre
'
'"

ce que Raimond LuUe a voulu faire, il faut d'abord le laisser

s'exprimer lui-même. Quand nous aurons exposé son plan

et rapporté ses propres paroles, il sera possible de donner

une idée nette de son livre.

« Je fais savoir, dit-il, que l'art démonstratif, la logique et

«I la métaphysique s'occupent en quelque sorte d'un même
«objet, puisque leur spéculation s'étend à toutes choses.

« Mais l'art démonstratif diifère en deux points de fun et

« l'autre, à savoir le mode de considérer le sujet et le mode
« des principes. En effet, la métaphysique considère les

«choses qui sont hors de l'âme suivant qu'elles convien-

• nent dans la raison de l'être ; la logique les considère sui-
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« vant l'être qu'elles ont dans l'âme, traitant de certaines

« apparences des choses intelligibles, à savoir le genre, l'es-

• pèce, etc. et de certaines opérations de la raison, à savoir

« le syllogisme, la conséquence, etc. Mais l'art démonstratif,

! étant au degré le plus élevé des sciences humaines, con-

« sidère l'être indilïéremment selon l'un et l'autre mode.

« D'où il est clair que l'art démonstratif, la métaphysique et

• la logique diffèrent en ce qui regarde la manière de con-

« sidérer le sujet.

« Elles diffèrent aussi pour ce qui se rapporte aux prin-

« cipes. La métaphysique pose, forme et trouve les principes,

« pour les appliquer actuellement à la preuve des passions ou

« propriétés du sujet. La logique pose des règles et des con-

« sidérations communes par lesquelles on puisse syllogiser.

« Mais l'art démonstratif, procédant selon sa propre méthode,

« n énonce actuellement aucuns principes desquels on ar-

« gumente ; il enseigne seulement le moyen de trouver les

« principescommuns dans chaque science, quand on connaît

« les termes de cette science dont on veut trouver les prin-

« cipes; il suffit d'avoir quelque notion de cette science pour

« poser quelques termes qui permettent de déduire des pro-

« positions infinies. C'est ainsi qu'un nombre infini de mots

«se forme avec très peu de lettres. Mais, de même que,

« quand fartisan joint des bois dans la construction d'une

• maison, s'il use de bois préparés par quelque autre, cela

« est par accident, car il a non seulement à joindre les bois,

« mais aussi à les préparer, de même, si celui qui démontre

» par cet art use de propositions formées par un autre, cela

« est par accident, car il a non seulement à employer les

« principes, mais aussi à les trouver, tant les principes com-
• muns que les principes particuliers. De là résulte la néces-

« site de cet art quant à la matière. Reste à en faire voir la

« possibilité.

« La possibilité de cet art apparaît aussi bien du côté

« du sujet que du côté des principes. Du côté du sujet, car,

« de la même façon qu'il peut y avoir, sur faccident et la

«substance, en tant qu'ils conviennent dans la raison de

lÔ.
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«l'être, liien qu'analofçiqiKMncnt, une science telle (|ue la

<i métaphysique, et, selon l'exislence qu'ils ont dans l'.nnic,

« une autre science, telle que la logique, de la môme façon

« il peut y avoir une science de ce qui est dans l'âme et de

« ce qui est hors de l'âme;, en tant que ces choses communi-
« quent dans la raison de l'être. Bien plus, il convient qu'il

«en soit ainsi; en eflet, ]Hiisque l'être dans l'âme et l'être

« hors de l'âme constituent une sorte de pluralité et que

«toute pluralité se réduit à l'unité, cette pluralité-ci se ré-

« duit à l'unité, de laquelle il doit y avoir quelque autre

« science. De fait, les sciences se divisent comme les choses.

« Cela n'est pas moins évident du côté des principes. » Quant

à ce dernier point, voici comment Raimond LuUc fex-

plique. Un ordre existe entre la science et fart, un certain

art étant toujours supposé avant toute science. La logique

est à la fois une science et un art, à la fois enseignant le

mode de syllogiser en toute science et jugeant du mode
suivant lequel on syllogise. Par conséquent, la logique,

dans l'ordre de la doctrine et de l'enseignement, doit pré-

céder la métaphysique et toute autre science. Mais comme
la logique est un art et aussi une science, il en résulte que

la logique et toutes les autres sciences sont précédées par

un certain art. C (îstcet art qui constitue l'art démonstratil et

dont la possibilité est ainsi prouvée.

Ces passages permettent de comprendre nettement la

conception de Raimond Lulle. Il a prétendu arriver, par

une combinaison de la métaphysique et de la logique, à

un art qui valût pour une démonstration universelle, à une

science des sciences. En possession des principes métaphy-

siques sur l'être, principes qui en contiennent toutes les

conditions, il lui suffisait de les manier suivant les procédés

logiques pour obtenir des résultats à la fois logiquement

irréprochables et ontologiquement universaux. C'est à cet

art qu'il avait donné le nom d'art démonstratif, et, après

lui, ses disciples l'ont appelé Ars luUiana. Ayant saisi l'idée

mère de son projet, ambitieux sans doute, mais qui alors

ne devait pas sembler impraticable, il se mit à l'œuvre, re-
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cherchant avec soin les conditions ontologiques et les sou-

mettant à l'élahoration logique. Pour faciliter le travail

mental, il assigna des lettres à chacune des données (nous

nous servons de ce terme mathématique, qui n'est pas ici en

désaccord avec notre sujet). Dès lors, raisonner ou plutôt

syllogiser devint pour lui une opération tout à fait compa-

rable aux opérations algébriques, et même une sorte de

mécanisme. En eflét, il recommande de construire (et sans

doute il avait construit pour lui-même) des cercles en cuivre

ou en autre métal. Ces cercles tournaient les uns sur les

autres, excepté le premier, qui était immobile, et, portant

des divisions marquées de lettres caractéristiques, ils four-

nissaient, à l'inspection seule, les matériaux des syllogismes

que l'on cherchait. Bien que cet art soit applicable à toute

matière, néanmoins Raimond Lulle l'a inventé principa-

lement pour la théologie, car la théologie est la fin de

toutes les autres sciences, et c'est par la fin que l'on juge

les choses qui sont de la fin.

Ayant exposé la conception de Raimond Lulle, nous n'en-

trerons pas dans le détail de l'exécution, ce qui exigerait des

lettres et des figures. Seulement, nous noterons que, suivant

lui, c'était une méthode universelle, enseignant à bien se

souvenir, à bien comprendre, à bien vouloir, à croire, à con-

templer, à trouver, à diriger, à prêcher, à exposer, à résoudre,

à juger, à démontrer, à conseiller, à s'habituer et même à gué-

rir. Ce n'est pas tout; cet art, disait-il, exerce une influence

salutaire sur celui qui le pratique; en effet, quand on s'en

occupe continuellement, on croit dans le sommeil faire

tourner les cercles et l'on résout promptement toutes les

questions que dans la veille on n'avait pas pu résoudre. 11

est probable, puisque Raimond Lulle s'exprime ainsi, qu'il

parlait d'après son expérience personnelle et qu'il avait eu
de ces rêves lucides. Il s'est déjà présenté et il se présen-

tera quelques occasions de faire juger de la conception de

Raimond Lulle par la nature, soit des questions, soit des

solutions.

Pourtant, nous ne quitterons pas ce traité sans transcrire

'i 1 *
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la distinction exacte que Raimond LuUe établit <intre les

arts et les sciences : Au sens propre, la science et l'art

• diffèrent, bien que, dans une certaine manière de parler

« et au sens large, tout art soit dit science. En effet, l'art est

«proprementla juste mesure d'opérer; il roulo sur les opé-

« rations et les choses opérables en tant qu'il peut les régler

«et leur fixer un mojde ou les déterminer. La science, au

« contraire, en tant que science, s'occupe des choses de spé-

« culation; car, bien que les opérations et les choses opé-

« râbles soient considérées par la science (c'est de la sorte

«que, parla science de l'âme, nous avons cà considérer les

« opérations de l'âme) , toutefois ce n'est pas pour les régler

«et leur donner un mode, mais c'est pour en rechercher la

«vérité. Aussi, encore que parfois la science et l'art soient

«confondus, par exemple dans la logique (la logique, en

« effet, est à la fois science et art), cela est par accident. La

«science, en tant que science, n'est pas art; autrement,

« toute science serait dite art; ce qui est faux, comme on le

«voit par la métaphysique. Et, inversement, tout art, en

« tant qu'art, n'est pas science; car il est des arts qui, pro-

«prement, ne sont pas dits sciences. C'est donc par acci-

«dent qu'art et science sont réunis; et ce qui n'est réuni

« que par accident est réputé distinct et séparé. »

Une copie de ce traité est dans le n" 17829 (fol. io4) de

la Bibliothèque nationale; une autre, dans le n" 10690 de

Munich.

XIIl. A rs demonstrativa.— L'art démonstratil est la compo-
sition de l'alphabet, la construction des figures et l'établis-

sement des règles au moyen desquelles on trouve les prin-

cipes universels de toute chose. L'alphabet est : A, Dieu;

B, la mémoire qui se souvient; C, l'intellect intelligent;

D , la volonté qui aime ; E , l'acte de B , C et D ; F , la mémoire
qui se souvient [sic); G, l'intellect intelligent [sic); H, la vo-

lonté haïssante; I, l'acte de F, G et H; K, la mémoire ou-

bliante; L , l'intellect ignorant; M , la volonté aimante ou haïs-

sante; N, l'acte de K, L et M; 0, le composé de l'acte de B,
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I et K; P, le composé de l'acte de C, G et L; Q, le composé

de l'acte de D, H et M; R, le composé de l'acte de 0, P et

Q; S, l'âme intellective; T, les principes ; V, les vertus et les

vices; X, la prédestination; Y, la vérité; Z, la fausseté.

Il V a trois espèces de démonstrations : i ° la démons-

tration par égalité; comme quand on dit que Dieu ne peut

pécher, pa rce qu e sa puissance est une seule etmême essence

avec sa volonté, qui en aucune façon ne veut pécher, et que

la volonté elle-même est une seule et même essence avec la

{'uslice, qui s'oppose au péché; 2" la seconde est quand

'effet est prouvé par la cause; exemple : si le soleil est, le

jour est; 3" la troisième est quand la cause est démontrée

par l'effet; exemple : si le jour est, il faut que le soleil

soit.

User de ses lettres après lui sans ses figures serait im-

praticable, excepté quand les lettres ne lui servent, comme
dans ce qui suit, qu'à abréger le discours: « toi, qui que
« tu sois, qui , étant dans Y, par quoi tu vas à A , veux diriger

« ceux qui sont dans Z, par quoi ils vont au supplice du feu

« éternel , apprends les diverses langues et enseigne la tienne.

« Traduis cet artdans les idiomes étrangers ; montre-le de bon
« gré, avec l'intention de détruire Z, à ceux que tu désires

«être convertis par la grâce divine; sois bien aimable, non
«terrible, ni superbe, ni épris d'une dilection mondaine,

«ni injurieux; ne leur jette pas des paroles viles, car par

« de tels vices se forme souvent la chambre I, V, Y, » c'est-

à-dire la chambre de la volonté haïssant les vertus et la vé-

rité. Convertir les infidèles, apprendre pour cela leurs lan-

gues, et les dompter par la force victorieuse de son art

démonstratif, tel est toujours le but de ses efforts.

Le livre est terminé par une longue série de questions,

dont l'auteur donne la solution. Ce sont, à vrai dire, autant

de problèmes résolus par l'espèce d'algèbre qu'il avait in-

stituée. 11 nous sulBra de faire quelques citations.

Pourquoi le corps, qui a les éléments pour base, est-il le

produit des quatre éléments, sans être ces quatre éléments?

Cette question, mise sous une forme moderne, revient à

XIV* SI^.CLG.
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dire : Pourquoi un composé a-t-il des propriétés toutes dif-

férentes de celles des composants? Pourquoi, par exemple,

l'oxygène et l'hydrogène, en se combinant, forment-ils feau,

qui ne ressemble en rien ni à l'un ni à l'autre de ces

deux gaz? A cela on répond aujourd'hui qu'on n'a au-

cune explication à donner de ce phénomène, et que, dans

l'état actuel de la science, c'est un fait constaté par l'ex-

périence, et non déduit rationnellement d'une connaissance

positive de la nature des composants. Mais Raimond
f.ulle et l'art démonstratif croyaient être bien plus avan-

cés et bien plus près des solutions : «C'est, dit-il, que les

«parties d'éléments naissent les unes des autres et sortent

« les unes des autres, et que même elles sortent de la sub-

"slance et y demeurent. Ainsi le corps, qui est substance,

«est produit par ladite transmutation d'éléments, laquelle

«se lait par génération et procession; il appartient à une

«autre espèce, qui n'est ni l'élément ni les éléments. Or, si

« le corps était dans une autre espèce avec l'élément ou les

«éléments, il n'y aurait ni transmutation, ni génération,

« ni procession. « A travers cet obscur verbiage, on aperçoit

que l'auteur, résolvant le même par le même, dit qu'il y a

disparition des propriétés primaires parce qu'il y a trans-

mutation.

Voici d'autres questions, que nous ne ferons que rappor-

ter: Dieu peut-il haïr la vérité? — L'être créé est-il par soi,

ou par son principe, ou par sa fin?— Pourquoi la charité

est-elle une vertu plus générale que la foi?— Le péché, n'é-

tant pas une chose , peut-il être l'occasion de quelque chose?

— Qui est le plus démontrable, la vérité ou la fausseté?— Si

les bienheureux, qui sont dans la gloire, aiment Dieu éga-

lement dans son essence et dans son œuvre? — Si la

substance est dite en Dieu proprement ou improprement?
— Si Dieu peut être cause d'une imperfection? — La di-

vine perfection n'était-elle nullement imperfection, avant

que le monde fût? — Dieu, étant Dieu, veut-il être Dieu?
— Pourquoi les hommes admirent-ils les merveilles de

Dieu , puisqu'il a la toute-puissance? — Si Dieu pourrait
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être le Seigneur, supposé qu'il pût pécher? — Si tout ce

qui est en Dieu est Dieu? — Si par toute la vérité divinje,

qui est immense, existe la vérité créée, qui est finie? — Si

ce qui est dans la perfection de Dieu y est à cause de son

indigence? — Si la divine miséricorde souffre quand la

justice punit le pécheur? — De même qu'un point est d'au-

tant plus simple qu'il est plus petit, Dieu est-il d'autant

plus simple qu'il est plus grand?— Toutes les âmes chré-

tiennes proviennent-elles d'une âme générale à toutes les

âmes? — Y a-t-il une différence entre l'âme et ses puis-

sances? (Raimond Lulle admettait trois puissances dans

l'âme: l'intellect, la mémoire et la volonté.) — Si l'intellect

a l'intelligence de soi avant d'avoir l'intelligence de l'es-

pèce qu'il prend pour objet? — Si l'intellect commence à

comprendre les choses intellectuelles avant de comprendre

les choses sensibles? — Si l'âme rationnelle est un être

composé de matière et de forme? — Si dans la raison

il y a quelque sens intellectuel commun à la mémoire, à

l'intellect et à la volonté? — Pourquoi notre imagination

imagine que les antipodes tombent en haut? — Si Dieu

aurait pu créer le monde plus tôt qu'il n'a fait et plus grand

qu'il ne l'a créé? — Si les accidents sont dans la substance,

ou réciproquement? — Si l'homme est le milieu existant

entre le corps et l'âme? — Pourquoi un homme vivant a

plus peur d'un homme mort que de tout autre animal

mort? — Si le libre arbitre a été créé dans l'intention du
salut ou dans l'intention de la damnation? — Si la réalité

de la pierre existe d'une façon plus noble dans la faculté

intellective que dans la pierre môme?— Si dans l'universel

il y a moins de réalité que dans le particulier? — Si le

cœur et le cerveau de l'homme sont, par l'influence de la

raison, des lieux spécifiques où existe le libre arbitre? —
Si la privation est une créature, et si le néant a un commen-
cement? — Si Dieu et la déité sont un même? — Si les dé-

mons désirent mourir? — Si Dieu a de l'action sur le

néant? — Si l'ange meut le firmament avec la puissance

intellective ou avec la puissance volitive?— Comment les
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anges parlent entre eux? — S'il est plus convenable qu'un

ange parle à un homme dormant ou à un homme veillant?

— Si la matière première existe en réalité ou seulement

selon la raison? — Si les ténèbres sont la mixtion des élé-

ments en l'absence de la lumière?— Si le pauvre a un droit

quelconque sur les biens du riche? — S'il est permis de

tuer un infidèle sans le prêcher et l'endoctriner? — Quelle

est celle des trois facultés de fâme qui pèche le plus dans

le parjure? — Si un homme de ville doit avoir plus de

privilèges qu'un homme de campagne? — Si un homme
pauvre est plus recevable en témoignage qu'une femme
riche? — Dans laquelle des trois facultés de l'âme existe

le mieux la religion? — Pourquoi rendre est plus pénible

que donner?

Ces questions, prises au milieu d'une grande quantité

d'autres, font comprendre quel but poursuivait Raimond
Lulle, et aussi comment il était impossible qu'il l'atteignît.

Ce qu'il regardait comme des premiers principes n'a pour

fondement ordinaire que des idées vagues ou absolument

fausses. Il suffît de citer l'exemple des quatre éléments :

Raimond Lulle en admet l'existence et s'appuie là-dessus

pour raisonner ultérieurement; mais le nombre des élé-

ments est beaucoup plus grand qu'il ne l'a supposé, et

aucun des anciens quatre éléments n'est un des corps que

la chimie moderne considère comme élémentaires. Donc,

toute argumentation générale qui part de cette base, fausse

de tout point, est impuissante. De plus le syllogisme, seul

instrument logique que possède Raimond Lulle, est certai-

nement une admirable invention des philosophes grecs;

mais ce n'est pas même un mode rudimentaire d'investiga-

tion, car il n'a pas d'autre efficacité que de démontrer

qu'une proposition est fausse ou vraie; il peut vérifier des

propositions, voilà tout. Une tentative de l'employer à la

vérification de la science était illusoire en plein moyen âge;

elle le serait également aujourd'hui; à double titre, car la

science n'est pas achevée, et personne n'imaginera plus

de soumettre au syllogisme, mode inférieur, ce qui aura
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été trouvé par les modes supérieurs de la logique scienti-

fique.

Sbaraglia cite une ancienne édition de ce traité, publiée

à Paris en i ôog. Nous en avons un exemplaire manuscrit

dans le n" 17825 (fol. 12) de la Bibliothèque nationale. Il

s'en trouve d'autres dans les n"' 1 oôSg et i o588 de Munich.

XIV. Lcclura saper figuras arlis demonstralivœ.— Ce traité

étant une lecture sur les figures de l'art démonstratif, il est

impossible, en l'absence de figures, de l'analyser. Nous nous

contenterons d'y glaner çà et là quelques passages propres

à faire de plus en plus connaître l'esprit et la méthode de

Raimond LuUe.

L'art dont il entend traiter est un art investigatif, un

moyen abrégé de rechercher par voie artificielle un particu-

lier quelconque dans son universel. Les universaux étant

donnés, trouver les particuliers, tel est le but constant de

Raimond Lulle, qui croyait posséder, dans ses figures, un

moyen mécanique d'y arriver. «Nous prenons, dit-il, que
« la figure A est un certain universel, ayant son sujet parti-

«culier, qui est Dieu. » Dans cette phrase, il fait, par l'ex-

pression du moins. Dieu un particulier; on conçoit que

plus d'une fois l'inquisition se soit inquiétée de cette méta-

physique subtile, qui, avec la plus ferme volonté d'être

orthodoxe, syllogisait sans frein et sans limite.

Il explique ainsi les personnes de la Trinité : Dieu se com-

prend et s'aime; mais Dieu le Père, en se comprenant et en

s'aimant, ne se produit pas, il produit le Fils et le Saint-

Esprit. Dieu le Père, en se bonifiant, en se magnifiant, en

s'éternifiant, et ainsi des autres dignités, ne se produit pas,

mais se bonifie, se magnifie, s'éternifie dans le Fils et dans le

Saint-Esprit, produisant de soi le Fils et le Saint-Esprit, se

communiquant en bonté, en grandeur, en éternité, etc., et

donnantau Fils et au Saint-Esprit la bonté, la grandeur, l'éter-

nité, etc. Et ce que le Fils reçoit du Père par voie de généra-

tion , le Saint-Esprit le reçoit du Fils par voie de procession.

Suivant Raimond Lulle, l'âme a trois degrés d'existence.

16.
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Le premier degré est l'existence de toute éternité qu'elle a

en Dieu; le second, l'existence qu'elle a, après la création,

en tant que spirituelle; le troisième, l'existence qu'elle a

en tant qu'unie au corps pour constituer l'homme.

Le feu est une créature sensible, que Dieu a produite à sa

ressemblance autant que le feu a pu la recevoir. Et Raimond
LuUe le prouve ainsi à faide de sa métaphysique : de la

réunion de l'ignificatif et de l'ignifiable (on ne peut faire

autrement que d'employer ses mois) résulte une substance

qui est le feu; ce qui signifie que Dieu est une essence pure et

simple, ayant en soi le déificatif, c'est-à-dire le Père, le déi-

fiable, c'est-à-dire le Fils, et, par leur union, le Saint-Esprit.

Dans le ciel empyrée, ce seront les corps glorifiés qui l'il-

lumineront, car le corps glorifié possédera tant de lumière

et tant de splendeur que le ciel empyrée en sera illuminé,

comme la sphère des éléments est illuminée par le soleil.

Et Raimond indique comment, à l'aide de ses figures, on

démontre qu'il en sera ainsi. Sans le suivre dans cette dé-

monstration, nous remarquerons qu'une idée semblable a

inspiré Dante dans la conception de son Paradis.

Une copie de cette Lecture est conservée dans le n" 1 6 1 1

3

de la Bibliothèque nationale, fol. i ; une autre dans le

n° 17825, fol. 191. On la trouve aussi dans les n*" 10.571,

io584, io586 et 10596 de Munich. Le manuscrit catalan

de la Bibliothèque de Munich (ms. esp. 598) qui porte le

titre d'Art de fer e solre questions n'est pas l'original de ce

traité, mais, comme on le verra plus loin, de la Lectara artis

inventivœ (n" xxxviii).

XV. Liber Chaos.— Le Livre du Chaos est un de ceux où

Raimond LuUe s'est le plus laissé aller à des spéculations

vides, sans base et sans résultat. L'essence du chaos se

divise en quatre parties : l'ignéité, faéréité, l'aquéité et la

terréité. On le voit, ce ne sont pas les quatre éléments

hypothétiques admis par l'antiquité et le moyen âge, c'est la

qualité intrinsèque de chacun d'eux, qui, d'abstraite devenue

réelle, figure dans cette conception. Mais l'ignéité, ainsi que
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les autres, contient en soi l'ignificatif et l'ignifiable. De là

dérive la notion du chaos en tant qu'être. De l'ignificatii et

de la même qualité active des trois autres résulte une forme

commune qui s'appelle universelle; et de l'ignifiable et de

la même qualité passive des trois autres résulte une matière

commune qui s'appelle matière première, (les deux, à savoir

la forme universelle et la matière première, constituent un

seul être, dit le chaos. Ce chaos est le sujet dans lequel sont

et duquel procèdent tous les êtres naturels sous le cercle

lunaire.

Le chaos a trois degrés. Le premier degré est un certain

être composé d'ignéité, d'aéréité, d'aquéité et de terréilé.

Dans cet être sont les semences causales, à savoir: les genres,

les espèces, les diilérences, les propriétés et les accidents

naturels, ainsi que la forme universelle et la matière pre-

mière. Kn ce premier degré du chaos, Dieu créa tout ce qui

est naturel dans le corps physique. Le second degré est la

création du premier lion, du premier arbre, etc., et même
du ])remier homme ])renant un corps; sur ce second degré

inlluc le premier, en lui donnant ce qu'il possède en puis-

sance; ce second degré est ainsi l'instrument du pren)ier,

qui, sans lui, n'arriverait pas à la perfection de son opéra-

tion, attendu que les espèces n'existeraient pas sans les indi-

vidus, et que les formes potentielles ne seraient pas pro-

duites en acte. Le troisième degré est cette succession qui

suit le second degré, à savoir : les seconds hommes, les se-

conds lions, les seconds arbres, etc.

La nécessité des trois degrés se démontre dans ce livre

de plusieurs façons. En voici une : le chaos verse la matière

universelle dans un arbre; l'agent naturel reçoit cette ma-
tière versée et la distingue en branches, en feuilles et en

fruits. De la sorte cet universel est spécifié, et puis la ma-
tière susdite devient particulière dans le troisième degré

du chaos. Mais comme l'universel ne peut être reçu tout

entier dans les particuliers, ni le premier degré tout entier

dans le troisième, il en résulte que l'universel est un prin-

cipe existant par soi, indépendamment des particuliers.

XIV SIECLE
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Cela ne veut pas dire que l'universel soit quelque chose

qui, en soi, ne soit pas particulier; mais on prétend qu'il

est universel ou commun par rapport aux choses qui sont

faites ou qui peuvent être faites de lui. Si dans les choses

il n'y avait de principe que dans les particuliers du troi-

sième degré du chaos, tout le premier degré deviendrait le

troisième, ce qui est impossible.

Baimond LuUe examine, comme attributs du chaos, les

cinq universaux, c'est-à-dire le genre, l'espèce, la diffé-

rence, la propriété et l'accident, puis les dix catégories. La

réalité du lieu, qui est, comme on sait, une des dix caté-

gories, est ainsi démontrée. Il est évident que Dieu est au

delà de la huitième sphère, qui contient tout ce qui tombe

sous les sens; comme Dieu est incorporel, il est impossible

que la surface de la huitième sphère soit contenue locale-

ment. La surface extrême de la huitième sphère renfer-

mant tout ce qui est en elle, le lieu appartient à tout ce qui

est sous la surface extrême de cette sphère, car tout ce qui

est dessous vient de la nature des choses corporelles, qui doi-

vent être contenues, au lieu que la surface extrême ne doit

pas être contenue. Donc le lieu est quelque chose de réel;

sans cela il n'y aurait pas de différence entre la place de la

surface extrême et la place de ce qu'elle contient. On voit

que c'est un argument pour démontrer la réalité objective

de l'espace. Lulle en accumule beaucoup d'autres, ayant le

même caractère syllogistique, à l'appui de la même thèse, et

démontre pareillement la réalité objective du temps. Il te-

nait, dans la scolastique, pour la doctrine des réalistes les

plus téméraires.

Il va sans dire qu'assignant, dans ses figures, des cases

et des lettres aux cinq universaux et aux dix catégories du

chaos, et de plus désignant par une lettre spéciale fhumide

radical, il offre à r« artiste » [artista, c'est ainsi qu'il nomme
le philosophe scolastique) les moyens de spéculer syllogis-

liquement, à l'infini, sur le chaos et ses propriétés. Cet

humide radical, conception métaphysique de l'ancienne

physique, lui suggère de singulières questions à élucider.
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Supposé qu'un homme en mange un autre, il ne s'ensuit

pas que l'h timide radical du mangé puisse être converti en

l'humide radical du mangeant, car cet homme, dont l'humide

radical serait converti, perdrait son être numérique; ce

3ui serait sans fin et mettrait la justice de Dieu hors d'état

e s'exercer. Ainsi la matière de l'humide radical du mangé
retient sa forme spécifique en étal, et la recouvrera en acte

le jour de la résurrection. Autre déduction : il semble, dans

un enfant mort, que son humide radical, au jour de la ré-

surrection, devra être augmenté dans la proportion suivant

laquelle il se serait augmenté si l'enfant eût vécu et fût de-

venu homme. On voit par ces exemples que Raimond Lulle

n'a aucun frein dans l'emploi de la méthode syllogistique.

Les n°' i545o et 1611 3 de la Bibliothèque nationale

nous olfrent une copie de ce traité. Mais il n'y figure pas

comme un ouvrage séparé; il y fait partie de l'ouvrage ci-

dessus mentionné qui a pour titre : Lectura super fujaras

artis (lemonstrativœ. Il est séparé de cet ouvrage, comme dans

l'édition de Mayence, dans les n°' 1 3o62 , 1 6096 et 1 7828,

fol. 23, de la même bibhothcque et dans le n" 10671 de

Munich. Le catalogue de fannée i3i 1 le mentionne à part.

XVI. Compendium seu commentnm artis dcmonslrativœ.— Ce
compendium est un remaniement de traités que nous avons

déjà examinés, ayant pour but, comme ces traités, de syl-

logiser à l'aide de figures. Il est divisé en trois distinctions :

la première, sur les figures; la seconde, sur les règles; la

troisième, sur les questions. Il y a par conséquent bien peu
de chose à en dire. Les figures sont toujours celles dont

nous avons déjà parlé plusieurs fois. Les règles sont au
nombre de quarante, divisées en deux classes : la première

classe, enseignant à monter de l'effet à la cause suprême et

puis à descendre de la cause à l'effet; ce qui est assez heu-

reusement exprimé par l'expression : l'ascension et la des-

cente de l'intelligence [ascensiis et descensas intellectus). Il

faut aussi noter la définition de la règle : la règle est comme
un moyen abrégé de se diriger vers une fin, c'est-à-dire

MV' MÎXl.K.
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indiquant co qui doit être fait et évité pour une fin qu'on

vont obtenir. Dans tout cela, llaiinond Lulle no. perd pas

de vue l'intention pieuse qui l'anime, ne ])liil()sophant ja-

mais que pour l'intérêt de la religion : «domme cet art,

« dit-il, a été inventé à l'honneur du l*ère, du Kils et du Saint-

« Esprit, qui sont un Dieu, l'objet principal en est Dieu, et,

« siibséquemnient, en raison de Dieu, les clioses inférieures

« en sont aussi l'objet. Donc fartiste (le philoso])iie) doit être

«vertueux, prudent, véridique, timide, audacieux, libéral,

«bienveillant, gai, pudique, pacifique, diligent, bien dis-

«posé, dévot, etc., etc., parce que, s'il n'en est ainsi, la lin

«de cet art est contre lui; car celui qui mancjue des prin-

« cipes et des moyens est absolument hors de la fin, »

Les questions sont empruntées à cette métaphysique théo-

logique qui est la passion de Raimond Lulle. L àme, dans

sa racine, est-elle constituée des ressemblances de Dieu?

Dieu peut-il créer un être infini .^ Les hommes doivent-ils

aimer la vie contemplative plus que la vie active? Peut-on

prouver la fausseté de la doctrine que la secte des infi-

dèles tient contre la vérité de la foi catholique? Les chré-

tiens peuvent-ils plus comprendre et aimer Dieu que les

juifs, les Sarrasins et les autres infidèles? Suivant Raimond,

des figures, sources de syllogismes irréfragables, donnaient

la solution de toutes ces questions.

Ce Compendium artis demonstrativœ paraît avoir été publié

pour la première fois en 1721. C'était au moyen âge un des

livres les plus goûtés de Raimond Lulle; aussi les copies en

sont-elles nombreuses. Nous citerons celles que contiennent

les n" 1 6 1 1 2 et 1 66 1 4 de la Bibliothèque nationale, 1462

de Troyes, 10602, 10612 et 10626 de Munich et 385 d'Al-

cobaça. Il faut prendre garde de le confondre avec llntro-

ductorium magnœ artis generalis, qui a le même incipil. C'est

là tout ce que ces deux ouvrages ont de commun.

XVn. Ars inveniendi pardcularia in universalifms. — Toute

la science, tel est le préambule de ce traité, consiste en ce

que, tandis que les particuliers sont innombrables, les
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universa ux sont en nombre fini. La recherche des particu-

liers par les universaux se fait par les figures et les syllo-

gismes implicites qui en émanent. Elle comprend donc

trois sections ou, comme dit d'ordinaire Raiuiond LuUe,

trois distinctions. La première est la disposition des figures;

la seconde, l'opération par laquelle l'art tire des figures les

solutions i^disciirsiis arlis); la troisième comprend un certain

nombre de questions dont la solution est donnée. Les figures

nedifièrentpas, dans leur système, de ce que nous avons vu

jusqu'à présent. Dans l'opération de l'art, nous extrayons

cette proposition, qui mérite d'être signalée : « Au common-
" cément de l'investigation, il faut supposer et croire, afin

« que l'intellect ait des instruments par lesquels il puisse

«parvenir à la connaissance certaine de ce qu'il cherche;

« car la foi et l'hypothèse sont la lumière et la route de

« l'exaltation de l'intellect, s'élevant decequi, par hypothèse

« et foi, existe dans le principe, à la preuve et à la démons-
« tration manifeste.» L'utilité des hypothèses, dans mainte

circonstance philosophique, est ici nettement sentie et heu-

reusement exprimée.

Les questions sont au nombre de treize. Les voici : i" Dieu

existe-l-il? Affirmation. 2° Y a-t-il en Dieu pluralité de per-

sonnes? Affirmation. 3° Le Saint-Esprit procède-t-il du Père

et du Fils.3 Affirmation. 4° Dieu s'est-t-il incarné? Affirma-

tion. 5° f^e monde a-t-il été créé nouvellement? Affirmation.

6° La puissance intellective, par laquelle la puissance ratio-

native est illuminée, a-t-elle une telle vertu qu'elle puisse

comprendre par des raisons nécessaires les articles de la foi

catholique? Affirmation. 7° La foi perd-elle le mérite, quand
l'intellect humain comprend les articles de la foi catholique

'

par des raisons nécessaires? Négation. 8° Dieu a-t-ii donné à

la sacro-sainte Eglise romaine assez de puissance pour retirer

les infidèles du sentier de l'erreur et les amener dans la voie

de la vérité? Affirmation. 9° La prédestination et le libre

arbitre sont-ils réellement? Afîirmation. 1 0° Y a-t-il quelque

science universelle sujette de toutes les autres sciences , dans

laquelle soient certains principes universels qui fournissent

TOME XXIX. •
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le moyen de répondre aux questions sur un nombre infini

de choses particulières? Affirmation. Ces principes universels

sont au nombre de quatorze : trois empruntés aux principes

de la théologie, à savoir l'essence, les dignités et les actes

de Dieu; trois aux principes de la philosophie, à savoir

la mixtion, la digestion et l'altération; trois aux principes

de la logique, à savoir la majeure, la mineure et la con-

clusion; deux aux principes du droit, à savoir la forme et

la matière; trois aux principes de la médecine, à savoir

la cause , l'accident et la maladie. Ces quatorze principes

enseignent la doctrine et la règle suivant lesquelles les ques-

tions qui appartiennent à d'autres sciences doivent être étu-

diées. Nous ajouterons qu'en montrant ainsi, sous un seul

coup d'oeil, la base entière de sa méthode, Raimond Lulle

en montre en même temps l'infirmité et l'impuissance; car

que sont ces principes et ces sciences pour former un tout

philosophique dont il soit permis de tirer des déductions

avec quelque sûreté? 11° Les principes particuliers des

sciences particulières doivent-ils être dirigés par les prin-

cipes de la science générale? Adlrmation. 1 2° La forme uni-

verselle est-elle le fondement de toutes les formes naturelles?

Affirmation. i3° Les éléments simples sont-ils des corps?

Négation.

Des copies de ce traité sont dans le n" 1 7829 de la Biblio-

thèque nationale, fol. 278, et dans le n° 10689 de Munich.

XVIIL Liber propositionum sccundum artem demonstrativam.

— Ce livre est divisé en quatre distinctions. La première con-

tient la disposition de's figures, qui sont au nombre de dix:

T, figuredes principes; A, figure de Dieu; S, figure de fàme;

V, figure des vertus et des vices; X, figure de la prédestina-

tion; la sixième, delà théologie; la septième, de la philoso-

phie; la huitième, du droit; la neuvième, des éléments; la

dixième, la figure commune. La deuxième distinction traite

de fintention qui a fait compiler ce livre; la troisième, du

mode de discourir ou de disputer : • Le mode de disputer

«est d'alléguer, par argumentation, des propositions sous-
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«jacentes aux chambres (on a vu ce que Raimond Lulle

« entend par des chambres) qu'il faut former afin d'y trou-

« ver le particulier sur lequel est la discussion. Au début,

« chacun des deux disputants doit avoir une vraie intention

« de rechercher le particulier qui est en question , concédant

«la vérité, observant les règles et l'ordre de cet art, et y
• réduisant les propositions et les dires des autres sciences.

« Mais si (juelque disputeur procède par des sophismes et

• sème des propositions fallacieuses, il faut les détruire par

« les principes et les propositions de cet art, auquel rien de

«fallacieux ne peut résister; et à ce point le disputant est,

«de force, obligé de reconnaître la vérité. Si néanmoins il

« persiste en sa rébellion, on lui fera voir que son opposition

« mène à la destruction des principes de cet art, destruction

«qui est impossible et absurde. Enfin, si, même en pré-

«sencc de cet inconvénient et de cette impossibilité, il se

« refuse à concéder la vérité, il faut le laisser comme un
«ignorant; et, peut-être, s'il est intelligent, demeurera-t-il

« avec un reproche de conscience qui lui arrachera la con-

« fession de la vérité en un autre temps. »

La quatrième et dernière distinction s'occupe du mode
de pratiquer. Le mode de pratiquer se fait par propositions

et par questions. Quelques-unes des propositions sont à con-

naître. — Comme Dieu est, il est tout ce qui est, et aucun

péché n'est quelque chose. — Un animai raisonnable est

un grand miroir où apparaît la grande différence du spiri-

tuel et du corporel. — Aucun principe n'est plus grand

que celui qui est égal à sa fin, — Entre la réalité et la raison

,

l'intellect est le moyen. — Entre la prédestination et le

libre arbitre, la sagesse.et la justice de Dieu sont le moyen.
— L'homme est le moyen entre l'âme et le corps. — Tout

doute est un être composé de comprendre et d'ignorer. —
11 est impossible de détruire le doute aussi fortement par

la foi que par la démonstration. — La raison est la lumière

pour que la réalité des choses soit connue. — Comme Dieu

est aimable en soi, l'éternité est; et, comme il est aimable

hors de soi, le siècle est. — Le siècle est pour que l'éter-

17-
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nité y produise sa ressemblance. — Le siècle est pour que

Dieu ne soit pas oisif hors de soi.

Dans les propositions relatives à la philosophie, nous ne

noterons que la définition de la philosophie elle-même :

« La philosophie est l'amour de la sagesse , la connaissance

« certaine des secrets de la nature, l'imitatrice très habile de

« la tiiéologie, et la très sagace chercheuse de toute chose. »

La position de la philosophie par rapport à la théologie

dans le moyen âge est nettement indiquée : la philosophie

est une imitation de la théologie.

Le droit est défini l'exercice des actes de la justice. Et,

comme la multiplication des cas avait forcé les anciens au-

teurs à écrire beaucoup de volumes, Raimond Lulle veut,

évitant cette prolixité, donner les principes universaux de

cette science, à l'aide desquels chaque jurisconsulte puisse,

par une courte recherche, arriver à toutes les particula-

rités. Ce qu'est le «droit nutritif», locution singulière qui

s'est déjà présentée et qui nous demeurait obscure, est ici

expliqué de cette manière : • Du droit nutritif. Le droit se

« nourrit des actes de vertu. Dans la mortification des vices

«est la conservation du droit. Quiconque nourrit le droit,

« nourrit son semblable à la justice. »

Dans les propositions relatives à la figure élémentaire,

Raimond Lulle expose comment, par l'universel, on trouve

le particulier : « Tout universel révèle chacun de ses parti-

« culiers par voie de concordance ou de contrariété avec les

M autres universaux. »

Après la figure élémentaire, l'auteur passe à la dernière

partie de son livre : «Comme la force médiocre d'intelli-

• gence des ignorants et même de ceux dont l'esprit a d'a-

« vance été fortifié par une étude féconde ne suffit pas à sai-

« sir, dans plusieurs endroits de ce volume, la subtilité et

« la profondeur de quelques points, il est nécessaire en ceci

« et très utile de dissiper le nuage d'ignorance par des exem-

« pies, de peur que les lecteurs ne tombent en des opinions

«étrangères. En conséquence, le compilateur de cet ou-

« vrage, sachant qu'un pareil danger est imminent, a joint
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ici un exemple de tous les points (ju'il a proposés, afin de

• faire la recherche de chaque particulier dans les univer-

«saux. » Suit alors une série de questions, qui, étant rela-

tives aux propositions, n'ont rien qui mérite d'être particu-

lièrement signalé.

Nous avons deux copies de ce traité dans les n°' 161 1 3,

fol. 53, et 17829, fol. 198, de la Bibliothèque nationale. 11

en existe d'autres dans les n"' io5o2, io553, 10589 ^*

10094 de Munich.

XIX. Liber exponcns fujaram elemenlalem artis dcmonstra- t. iv.

tuœ.— La figure « élémentale » se compose de quatre carrés

divisés en seize cases. Dans le premier, le feu occupe la pre-

mière case; dans le second, c'est l'air; dans le troisième,

c'est l'eau; dans le quatrième, c'est la terre. C'est-à-dire

qu'il combine les quatre termes quatre à quatre; ce qui

donne soixante-deux combinaisons.

Ce livre est divisé en sept parties, exposant : la première,

les degrés des éléments; la deuxième, leur situation; la troi-

sième, leur simplicité et leur composition; la quatrième,

leur action et leur passion; la cinquième, leur mixtion et

leur digestion; la sixième, leur lieu et leur mouvement; la

septième, leur généi^ation et leur corruption.

L'auteur, après avoir fait connaître ce que comporte cha-

cune de ces parties, termine en disant : « Les propositions que
u nous avons faites dans ce livre ont une démonstration né-

« cessaire selon le procédé de l'art démonstratif. Si nous
« avions traité démonstrativement les sujets dont il est ques-

« tion dans ce livre, nous aurions été trop long, et nous
pensons qu'il vaut mieux s'en remettre pour ce travail aux

«exercices de ceux qui étudient {^arlistarum). » A un autre

point de vue, il est inutile de donner aucun détail de plus;

car on comprend sans peine où peuvent mener les syllo-

gismes les plus rigoureux
,
quand le logicien opère sur quatre

termes qu'il considère comme les éléments et dont aucun
n'est un élément.

Une copie de ce traité est dans le n" 1 7823 de la Biblio-

1 2
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thèque nationale, fol. i 79. Il s'en trouve deux autres à Mu-
nich, dans les n" 10669 ^^ loSgS.

XX. lieyulœ introductoriœ in praclicam arlis demonslralivœ.

— Ces règles, très courtes d'ailleurs, ne contiennent rien

que nous n'ayons déjà vu sur l'usage des figures, des cases

et des lettres. Nous ne nous y arrêterons donc pas. Le scml

intérêt qu'elles présentent, c'est qu'elles sont en catalan

et en vers alexandrins, faits exactement comme ceux do nos

trouvères, puisque la syllabe muette qui, à l'hémistiche,

se trouve en surcroît, ne compte pas, par exemple dans ce

vers :

De vos e de lo vostre vol far demonstramens.

L'éditeur qui les a publiées les a traduites en latin mol à

mot. Elles sont suivies d'une rédaction latine en prose, qui,

dit l'éditeur, provient de manuscrits anciens et est peut-être

l'œuvre de Raimond lui-même.

Raimond Lulle attribuait à Dieu la composition de la

figure de son Art; aussi ne peut-elle être changée, car, si elle

l'était, la sagesse et la puissance de Dieu seraient dimi-

nuées. Scias (juod Deus Jiguram hujus Artisfecit, el ideo non

polest mulari, ne sua sapienlia et potestas diminuantur ; et en

catalan :

La figura Deus creet , nos pot mutar, sabiats

,

Car SOS sabers, poders hi serien menuats.

Ce traité est dans les n" loôay, io568 et 10679 ^^

Munich.

XXI. Qaœslionesperartem demonstrativam sen inventivamsolu-

hiles.— « Nous nous efforçons, dit Raimond Lulle en commen-
« çant, d'introduire dans le présent ouvrage de nombreuses

«questions prises à des objets très divers, afin de donner

« une voie et une doctrine par laquelle on applique l'Art dé-

« monstratifou inventif à beaucoup de matières dont l'intelli-

« gence humaine a besoin. » Tel est en effet le but de ce long
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traité, et nous nous y arrêterions bien peu, l'auteur ne fai-

sant ici que remanier ce qu'il a déjà exposé bien des fois,

si nous ne trouvions quelque intérêt dans certaines ques-

tions qu'il s'est proposé de résoudre. Elles mettent sous

les yeux du lecteur les points qui préoccupaient la scolas-

tique et la méthode qu'elle employait pour en traiter.

Pourquoi Dieu n'a-t-il pas créé autant de bien qu'il

peut en créer? Solution : La puissance divine est un même
que la bonté divine et les autres attributs de Dieu. La sa-

gesse divine est un même que la divine volonté, la divine

puissance, etc., etc. Ainsi la divine sagesse sait quelle somme
de bien Dieu a pu créer en raison de sa volonté, laquelle

voulait que Dieu en créât tant et ne voulait pas qu il en

créât davantage. Or, au delà de ce que comprennent et

veulent la sagesse et la volonté, la puissance ne peut rien;

autrement il y aurait une diCFérence entre la puissance de

Dieu, la sagesse et la volonté; ce qui est impossible. On
voit la nature du syllogisme. Les propriétés de Dieu sont

égales; la puissance dépasserait la volonté et la sagesse si

elle créait plus que celles-ci ne savent et ne veulent. Tout
le syllogisme roule sur le mot pouvoir. Rien au fond n'est

expliqué; mais le raisonnement est irréprochable, car, entre

des propriétés de même grandeur, il ne peut pas y avoir de
différence. Dieu n'a pas créé tout le bien qu'il pouvait parce

que sa sagesse et sa volonté le lui interdisaient. Tel est le

maigre résultat de ce si grand appareil.

Dieu peut-il donner autant de peine au démon que de

gloire à l'ange bienheureux? Dieu peut donner plus de gloire

que de peine, car la puissance divine est un être en raison

duquel la gloire peut être bonté, et réciproquement; mais

la peine, la malice et la coulpe ne peuvent être converties;

et comme la puissance peut plus en raison de la conversion

susdite qu'en raison de 1'* inconversion » , elle peut donner
plus de gloire à l'ange que de peine au démon; autrement
il n'y aurait pas de différence entre ce en quoi la puissance

peut davantage et ce en quoi elle peut moins.

De quelle façon le feu matériel atteint-il le démon? Rai-
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mond Lulle donne toujours plusieurs solutions de la même
question ; ce qui lui est très facile avec ses procédés logiques.

Dans celle-ci il suit deux ordres d'idées : dans l'un, le

feu matériel atteint la nature toute spirituelle du démon, ce

qui semble incompatible et ce qui devient pourtant possible

« dans le mode de la majorité de la contrariété »; ce qui veut

dire que l'excès de contrariété qui existe entre Dieu et le

démon inflige un excès de peine au démon, la divine puis-

sance suppléant ce mode qu'elle peut produire sur les deux

natures, à savoir la nature du feu et celle du démon. Rai-

mond Lulle a cru expliquer, et il n'a fait que mettre enjeu la

toute-puissance divine. Dans l'autre ordre d'idées, il sup-

pose que le démon revêt un corps d'air et de feu , et dès lors

l'action du feu sur lui devient concevable sans raisonnement

syliogistique.

L'autre vie est-elle éternelle? Si l'autre vie n'était pas

éternelle, Dieu saurait néanmoins qu'il serait bon qu'elle

le fût; il y aurait dès lors une différence entre la science de

Dieu et sa volonté et son pouvoir; ce qui ne peut être. En
conséquence, l'autre vie est éternelle.

La prédestination et le libre arbitre peuvent-ils être en-

semble? La sagesse de Dieu est parfaite; donc, si Socrate (on

désigne par ce nom, en scolastique, l'individu de l'espèce

humaine) est prédestiné, il sera sauvé; autrement, la sagesse

de Dieu ignorerait le salut de Socrate; ce qui est impossible.

Mais de là sort une fausse négative, qui est : si Socrate est

sauvé, il est impossible qu'il soit damné; donc il n'a pas le

libre arbitre. Cette négative est fausse, parce qu'elle est contre

la justice parfaite : si la justice est parfaite, Socrate peut être

damné et sauvé; autrement il n'aurait pas le mérite de la

gloire et la peine de la coulpe; ce qui est impossible. Mais,

maintenant, de cette affirmation nécessairement vraie quant

à la justice, sort une fausse négative, qui est : si Socrate a le

libre arbitre pour le salut et la damnation, la sagesse de

Dieu ignore ce qui en doit advenir. Ainsi on a deux affir-

matives qui, procédant de la sagesse suprême et de la

justice suprême, sont vraie.s, et deux négatives qui sont
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fausses. Car les deux alTirmatives concordent avec les di-

gnités de Dieu, et les deux négatives y sont contraires.

Donc, nécessairement, la prédestination et le libre arbitre

sont vrais ensemble dans l'homme.

Les cinq universaux et les dix prédicaments sont-ils

quelque chose réellement hors de l'âme? Ilaimond LuUe

appartient à la secte des réalistes. Parmi les quatre ar-

guments qu'il donne pour démontrer la réalité des cinq

universaux, voici le dernier, qui est le plus facile à com-

prendre : si les uniyersaux ne sont rien hors de l'âme, il

suit que dans un mixte ne peut être une aussi grande dis-

tinction, une aussi grande concordance et une aussi grande

contrariété. Un universel n'y sera plus; il n'y aura qu'un

agent naturel, qui, sans universel, réglera et disposera le

mixte. De la sorte, les parties du mixte seront défectueuses

en majorité de bonté , de grandeur, etc. , l'agent naturel n'aura

point d'aide pour ordonner l'objet naturel, les parties cor-

ruptibles ne seront pas réglées par l'espèce réellement, elles

le seront seulement intentionnellement; ce qui ne peut être.

D'où suit la réalité des universaux.

Pourquoi l'homme est-il plus elTrayé par le cadavre d'un

homme que par le cadavre d'un autre animal ? L'homme est

un être composé de corps et d'âme, et quand un homme
vivant voit le cadavre de son semblable, ce cadavre parle

au vivant de la mort qui l'attend à son tour. Le cadavre

d'une bête morte n'a pas la même signification; loin de là,

il réjouit quelquefois; par exemple, le corps d'un cerf, d'un

bœuf, d'un chapon, d'un poisson; car la nature se réjouit

en voyant ce dont elle a besoin pour se sustenter. D'où il

résulte que l'homme a naturellement plus de terreur et d'abo-

mination pour le cadavre d'un homme que pour celui de

quelque brute.

Par quelle condition naturelle la mer d'Angleterre a-

t-elle un flux et un reflux? La terre et la mer forment un corps

sphérique; et, comme la sphère de l'eau est située dans une
concavité au-dessus de la sphère de la terre, la grande mer
appète naturellement de submerger la terre; mais, comme

TOME XXIX. 18
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la mer elle-même est un corps mixte et comme chaque

partie d'eau appète d'être dans une autre, vu que l'eau est

naturellement restrictive, elle appète en conséquence de for-

mer un tout et (le ne pas se partager ni s'étendre. C'est pour-

quoi elle ne peut submerger la terre; en effet, si elle la

submergeait, il lui faudrait se partager et s'étendre. De cette

façon , l'eau a deux appétits naturels qui sont contraires : par

l'un elle déborde, par l'autre elle reflue. C'est là une pauvre

application de la mélhode syllogistique à la physique. Outre

ce premier argument, Raimond Lulîe ep a deux autres, qui

du moins metlent en jeu les causes réelles du phénomène.

Depuis longtemps des philosophes pensaient, mais, bien

entendu, sans pouvoir en donner une démonstration, que

le soleil et la lune n'étaient pas étrangers à ce mouvement
des mers. Raimond LuUe y fait intervenir les deux astres

dans l'argument qui suit : le soleil est dispersif et la lune

est aggrégative, le soleil suivant la nature du feu, et la lune

suivant la nature de l'eau. De la sorte, pour la nature du

soleil, la mer a le flux, et, pourla nature delà lune, lereflux.

Elle a le flux pour que le feu puisse détruire l'eau en sé-

parant la partie de la partie; car, de cette façon, le feu peut

plus contre l'eau que lorsque toutes les parties de feau

sont ensemble. Elle a le reflux pour que la terre conserve

l'eau en empêchant la trop grande chaleur, ce qu'elle lait

on recevant la lucidité du soleil; car, autant la lune reçoit

de lucidité du soleil, autant elle empêche que le feu ne

divise les parties aqueuses. Aussi, à la nouvelle lune, époque

où elle reçoit moins de lucidité du soleil, le flux est plus

grand (toutefois suivant la disposition des terres) que dans

la pleine lune. Cette dernière remarque n'est pas vraie;

c'est dans les syzygies que les marées sont le plus fortes,

aussi bien en conjonction qu'en opposition.

Un autre argument est encore tiré du soleil et de la

lune. Nous entrons dans ces détails pour faire connaître la

physique de l'école, (^'influence du soleil sur la terre et sur

la mer se réverbère jusqu'à la lune, car elle ne peut monter

plus haut, et c'est pourquoi apparaissent, dans la face bril-
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lantp de la lune, des taches de la mer et de la terre; les

taches de la terre sont noires, celles de l'eau sont pâles;

ainsi la lune attire à elle cette réverbération. L'influence du

soleil sur la terre et sur la mer est si grande qu'elle ne

peut s'y concentrer totalement et qu'elle rejaillit jusqu'à l'or-

hite de la lune. De la sorte, une partie de l'influence du

soleil restant sur la terre et dans la mer, et une autre partie

allant dans la lune, cçs deux influences contraires causent

le lliix et le reflux. A ces divagations physiques Raimond

I^ulle joint une observation exacte, c'est que la Méditer-

lanée a aussi une marée, et que, si cette marée n'est pas

aussi marquée que celle de l'Océan, cela tient à ce que l'eau

de la Méditerranée n'est pas aussi sphcrique que celle de la

giaiide mer et à ce qu'elle est contenue par la terre.

L'alchimie est-elle une chose réelle ou seulement une chose

de raison? llaimond Lulle déclare ici qu'elle n'est pas réelle,

par quatre arguments : i° l'alchimiste, en essayant de donner

la perfection de l'or et de l'argent à un autre métal, essaye

de priver ce métal de son espèce, ce qui est impossible;

•2° il ne se peut que la forme et la matière de l'or soient

réduites en acte dans le fer, où l'or ne fut jamais en puis-

sance; 3° il n'y a de possible que les opérations qui sont

dans les limites de la substance et conformes à l'appétit de

la nature; or l'opération alchimique est contraire à l'appétit

de la nature; 4° les changements que produit l'alchimiste

ne sont que transitoires; ils cessent dès que cesse le feu des

fourneaux, et le métal retourne à sa constitution primitive.

Raimond Lulle distingue Valchymista de Yarlifex : Yartifex est

celui qui entreprend des opérations possibles et qui sont

dans les conditions des choses.

Dieu est-il plus intelligible que croyable, et, question

connexe, l'augmentation de la connaissance qu'a l'intellect

est-elle diminution de la foi? Raimond Lulle avait ce point à

cœur; il y revient maintes fois, et il a fait même sur la ques-

tion plusieurs traités particuliers. D'après lui, plus l'in-

lellect avait de connaissance, plus il avait de foi. Et cela

était lié étroitement à ses prétentions philosophiques. Son

i8.
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vif désir était de convertir les Sarrasins; et sa conviction

profonde, qu'il suITirait de leur démontrer, d'après sa mé-
thode irréfutal)le, les articles de la foi chrétienne pour ob-

tenir leur conversion. Il devait donc penser, et il pensait,

contre l'opinion de certains docteurs, qu'en se démontrant

les articles d«î foi on ne perdait pas le mérite de croire.

Une copie de ces Questions est dans le n° 16118 de la

Bibliothèque nationale.

XXII. Dispulalio Ercmilœ et Raymimdi super alujnibus dii-

biis (luœsUimibiis Scnlcnliarnm incujistii Pvlri Lombardi. — Ce
livre lut fini à Paris, en 1298, l'octave de l'Assomption de

la sainte \ ierj^o. En voici le début : « Ilaiinond, étudiant à

« Paris et considérant l'état pervers de ce monde, eut un
«grand deuil, surtout parce qu'il n'avait pu, à l'aide de
u l'Art général que le Seigneur Dieu lui avait donné pour
"éclairer les ténèbres d'ici-bas, promouvoir la république

« de l'Eglise du Christ autant qu'il le souhaitait. Aussi, triste

« et plein d'ennui, il sortit de la ville un jour, se prome-
« nant sur le bord de la Seine. De la sorte il vint à un arbre,

» sous l'ondîre duquel un ermite assis lisait dans un livre. »

Cet ermite avait longtemps étudié à Paris en théologie; et

l'ouvrage c(u'il tenait était le livre des Sentences de Pierre

Lombard. Il y trouvait des questions douteuses et dilTiciles,

où il ne ])arvenait pas à voir la vérité; ce qui l'affligeait telle-

ment qu'il ne pouvait trouver le repos dans les autres vérités

qu'il croyait comprendre. A de pareilles souffrances intel-

lectuelles liaimond avait une panacée universelle : c'était

l'Art général que Dieu lui avait communiqué sur une cer-

taine montagne.

Ce traité est, comme on voit, très analogue au précédent;

il consiste aussi en une série de questions, que Raimond
Lulle résout par son Art général,

La théologie est-elle une science? C'est, sous une autre

forme, la question de la raison et de la foi. Piaimond Lulle

soutient que la théologie est une science et n'est pas seule-

ment une foi. 11 termine son argumentation en disant :
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«Bien que l'intellect comprenne les articles de foi, il ne

« s'ensuit pas que la foi soit détruite; car celui qui les com-

« prend entend que, s'il ne les comprenait pas, il les croi-

«1 rait néanmoins. La foi est l'instrument cl le secours pour

«faire comprendre les articles à l'intellect; car il est écrit:

« Nisi crcdidcrilis , non inicllicjctis. Dg plus, fhomme n'est pas

• créé principalement pour soi ni pour avoir mérite par

«la foi, mais il est né principalement pour comprendre et

« aimer Dieu; et cela ne serait pas s'il était vrai que l'ïiomme

• ne peut comprendre les articles qu'à la condition de perdre

M le mérite de la foi. »

Un ange peut-il passer d'un lieu dans un autre en un

instant? Raimond résout la question affirmativement : l'ange

se meut dans un instant indivisible, et l'espace qu'il par-

court est indivisible aussi. L'ermite se révolte, disant que

cela implique que l'impossible est possible. « Tu es trompé,

« répond Raimond, par ton imagination; car tu veux te re-

« présenter le passage de l'ange comme tu te représentes que
<i les antipodes descendent vers le bas; leur descente, suivant

«l'intelligence agissant sans le concours de l'imagination,

« serait une ascension. » Raimond Lulie a raison pour les an-

tipodes; mais l'exemple ne rend pas l'explication plus claire.

Dieu peut-il damner Pierre et sauver Judas? Raimond
déclare que non, en raison du mérite de Pierre et du dé-

mérite de Judas.— Mais alors, dit l'ermite, c'est limiter une

condition infinie par une condition finie. A quoi Raimond
réplique que la divine puissance ne peut rien faire sans la

divine bonté et la divine justice; ce qui tranche la question

proposée.

Le mauvais ange peut-il se repentir? L'ermite est d'avis

que le mauvais ange peut se repentir, parce que, étant

intelligent, il peut comprendre, outre Dieu, son péché, et

dès lors vouloir l'effacer. Mais Raimond le nie, disant qu'en

effet le démon peut comprendre, mais qu'il ne peut pas

vouloir, sa volonté ayant été corrompue par le péché, qui

l'a fait précipiter en enfer,

Lucifer a-t-il eu une meilleure nature que tout autre

XIV' slKCLE.
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ange? Raimond lAille soutient la négative, attendu que, si

Lucifer avait été privilégié de la sorte, il aurait mieux connu

et aimé Dieu que les autres anges, et dès lors il ne serait pas

tombé.

Adam et Eve ont-ils pu cohabiter avant d'avoir pris

quelque aliment? Ilaimond soutient l'alTirmative, parce que,

ayant été créés de Dieu et non engendrés par des parents et

développés par de la nourriture, tous leurs organes étaient

à l'état de perfection.

La sainte Vierge a-t-elle contracté le péché originel? Rai-

mond Lulle soutient la négative : de même qu'Adam et Eve,

lors de la création, furent en innocence, avant le péché

originel, de même, quand la «récréation» commença pour

l'être de la sainte Vierge Marie et de son Fils, il convient que

l'homme et la femme fussent en état d'innocence, simple-

ment et continuellement, depuis le commencement jusquà

la fin; autrement il n'y aurait pas eu d'initiative à la re-

création. A la vérité, l'ermite objecte que tout le genre

humain fut corrompu par le péché originel, et que, par

conséquent, la sainte Vierge a contracté le péché ori-

ginel, puisqu'elle fut conçue du genre humain avant la

récréation; et il ajoute que, si la sainte Vierge n'avait pas

eu le péché originel, elle n'aurait pas eu besoin d'être

recréée par son Fils; de la sorte, tout le genre humain

corrompu aurait eu besoin d'être restauré non simple-

ment, mais secnndum (iiiid; ce qui paraît contradictoire. A
cela Raimond répond que, comme Dieu a pris non l'homme,

mais l'humaine nature, de même la semence dont fut la

sainte \ ierge prit non pas le péché par ses parents, mais

la sanctification par l'Esprit-Saint, qui ainsi prépara la voie

de l'incarnation par la sanctification, comme le soleil pré-

pare le jour par l'aurore.

Le Christ, s'il n'avait pas été mis à mort, aurait-il ra-

cheté le genre humain par sa mort naturelle? Raimond
répond que non, le (Jirist n'étant pas sujet à la mort natu-

relle, à cause de sa divinité. '

Le mensonge peut-il être sans péché, par quelque dis-
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pensation? Raimond donne cet exemploci : une jeune fdie

promet à son amant un rendez-vous où elle fera toutes ses

volontés; puis, se repentant, elle manque à sa promesse.

L'ermite pense qu'en ce cas, par le mensonge un péché

mortel a été transformé en péché véniel, mais que, la dis-

tance entre Dieu et le péché mortel ou véniel étant tou-

jours infinie, le mensonge ainsi transformé n'est pas sans

péché. Ici Raimond LuUe dit qu'il ne faut pas considérer

le péché par rapport à Dieu, qui est infini, mais par rap-

port à l'homme, qui est fini, et que de la sorte la uifFiculté

est levée.

L'enfant tué dans le sein de sa mère par un persécuteur

de la foi est-il baptisé du baptême de sang de manière à être

délivré du péché originel? Suivant l'ermite, l'enfant n'ayant

eu ni volonté ni parrains, il est impossible qu'il soit bap-

tisé par le meurtre de la mère. Raimond répond qu'une

femme qui vient d'accoucher et qui voit son enfant en état

(le mort peut le baptiser d'un baptême efficace, et que la

volonté de la mère martyrisée ne vaut pas moins.

Les indulgences sont-elles égales à ce qu'elles coûtent?

L'ermite est pour l'alTirmative, et Raimond pour la néga-

tive, qu'il justifie ainsi : « Un chevalier déclara que, supposé

« qu'il mourût sans péché mortel, il ferait de si grandes au-

« mônes pour acquérir des indulgences que jamais il n'en-

« trerait dans le purgatoire. 11 lui fut répondu que sainte

« Sophie avait eu plus de mérite dans la construction de l'é-

« glise de Constantinople en donnant un denier d'herbe aux
« bœufs qui portaient les pierres, que l'empereur qui érigea

« l'église entière. »

A part quelques questions, qui ont un véritable intérêt

pour la théologie et pour la catholicité, on ne peut s'em-

pêcher de trouver que l'ermite se préoccupait outre me-
sure de difficultés qui, pour la plupart, sont oiseuses et inso-

lubles. Mais on remarquera, malgré la profonde conviction

que Raimond LuUe avait de la puissance de son Art géné-

ral, avec quels ménagements il s'en explique en terminant

son livre : « Raimond LuUe demanda à l'ermite s'il était

\IV" MKCM,.
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« content de ce qui avait été dit. L'ermite répondit : Rai-

« mond, tu m'as dit des choses bonnes et nouvelles, que je

« n'avais pas entendues; mais comme tu as un mode dilîérent

« de celui des maîtres modernes et que je suis habitué à leur

«mode, comme aussi j'ai été élevé en certaines opinions

«contraires aux tiennes, je ne me suis pas encore bien ap-

« proprié tes raisons; aussi je me propose de les examiner

«diligemment et selon ton mode; et, si je vois que tu aies

«dit vrai sur les points en question, je me rangerai à ton

« avis; une opinion ancienne non vraie ne mérite ni atlache-

« nient, ni louange; toutefois, je dois dire que tu as beau-

« coup éclairé mon intelligence par tes discours. »

Ce dialogue sur les Sentences fut longtemps un des

ouvrages les plus goûtés de Raimond. Nous en trouvons

diverses copies dans les n"' 16117, 16120 et 17827 de la

Bibliothèque nationale, une autre dans le n° 220 de Tou-

louse, et d'autres encore dans les n°' io532, io54i, 10671

\moiiio, iJihi. et 10679 ^^ Munich. 11 a même été souvent imprimé. On
iiisp xet.iomdi.

gjj çjjg jpQjg anciennes éditions: Lyon, 1491; Palernie,

1607, et Venise, même année. Il avait pourtant été expres-

sément condamné sur la requête de l'inquisiteur Eymeric.

XXIII. Liber super Psalmum Quicumquc vult, sive liber Tar-

lari cl chrisliani. — Haimond Lulle est remarquable par la

constance avec laquelle il soutient et reproduit ses idées;

mais il ne l'est pas par la variété des formes qu'il leur donne.

Sauver les infidèles, qui, par ignorance, tombent dans la

mort éternelle, est le but de sa vie, et ce but, il le poursuit

avec ardeur depuis longues années; mais cela ne lui inspire

que des dialogues, et, après en avoir composé plusieurs

avec des grecs, des juifs, des Sarrasins, en voici un avec un

Tartare. Ce Tartare, comme le sage dont il a été parlé dans

un autre traité, est pris d inquiétudes au sujet de son salut;

et il veut aller trouver un docteur juif. Mais, comme il

sortait de sa tcnle, il lui souvient de ses femmes, de ses en-

fants, de ses délices, de ses prospérités, son premier désir

s'évanouit, et il change d'avis et revient au culte des idoles.
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Mais, au bout de peu de temps, il advint que mourut un

chevalier que ce Tartare connaissait. A la vue de sa mort,

il réfléchit que cet homme, naguère puissant et possédant

beaucoup, était devenu impuissant et ne possédait plus

rien. Alors, reprenant son ancien projet, et voulant aban-

donner toute chose mondaine en vue de Dieu, il se rendit

auprès d'un juif, qu'il trouva instruisant ses disciples sui-

vant sa loi.

Le Tartare se fait exposer la religion juive et les preuves

qui l'appuient. Mais toutes les raisons que le docteur juif

propose, le Tartare les détruit, et, n'y trouvant rien qui

éclaire son intelligence, il se détourne. Dans ce débat, qu'il

est inutile de rapporter, nous remarquons cet argument du
juif: « Il n'est pas juste de s'élever contre la foi de peur de

« perdre le mérite; car, si quelqu'un connaissait par rai-

« sons nécessaires la vérité de sa foi, le mérite serait perdu;

« il vaut donc mieux pour toi croire et ne pas comprendre,

« afin que tu aies mérite en croyant. » Raimond LuUe est

bien aise de mettre dans la bouche d'un juif cet argument,

contre lequel il avait lui-même souvent lutté quand il sou-

tenait que la foi devait comprendre.

Même débat avec un docteur sarrasin, et même issue,

bien que le Sarrasin lui dise : «Ecoute, Tartare, notre loi

« est écrite dans le plus beau langage ; il n'est pas dans

«le monde entier une pareille beauté de diction; d'où il

«apparaît que notre loi vient de Dieu, car les hommes
« ensemble, tous tant qu'ils sont, ne pourraient ni trouver ni

"dicter une plus belle composition. » C'est, comme on sait,

encore aujourd'hui, un des dires des musulmans en faveur

de leur loi.

Du Sarrasin le Tartare arrive auprès d'un ermite, qui

lui expose les articles de la foi. H s'étonne, il admire et il

demande des explications; mais l'ermite est ignorant: «Je

«t'assure, dit-il, qu'il en est ainsi; mais je ne puis t'en

« rendre raison. » Ces paroles découragent le Tartare et il

se dispose à retourner en son pays. Mais, le lendemain,

entrant dans l'église, il trouva l'ermite célébrant la messe.

TOME xiix. 19
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Au moment de l'élévation, le Tartare lui demanda ce qu'il

faisait. L'ermite ne répondit rien; mais, la messe finie, il

dit : « Notre coutume est que nous ne parlions pas et ne

« fassions aucune attention aux discours des autres, quand

« nous célébrons le sacrifice du corps du Christ; c'est ce

M corps que tu as vu dans mes mains. — Ta loi m'étonnait

• beaucoup, reprit le Tartare; aujourd'hui elle m'étonne

«bien davantage; car tu dis que ce pain que tu as mangé,

« comme je l'ai vu, est Dieu et homme. Manifestement, ta

M foi ne vaut rien. — Désabuse-toi, s'écrie l'ermite, ma foi

«est vraie, et il n'y a pas d'autre vraie foi que la catho-

«lique; mais je ne sais te répondre. Va trouver Blan-

«queran, ermite; il te donnera la réponse que tu cher-

• ches. » f

Dlanqueran, qui faisait pénitence dans le désert, disait

le prétendu psaume Quicamcfue vult salvus esse au moment
où le Tartare arrive auprès de lui. Après avoir entendu sa

requête, Blanqueran s'écrie : «Oh! que n'y a-t-il beaucoup

« d'hommes sages et pleins de courage qui aiment Dieu assez

«pour aller le prêcher dans tout l'univers et annoncer la

« vérité aux nations! »

Blanqueran donne le psaume à lire au Tartare, et celui-

ci, quand il a fini sa lecture, dit : « Tout ce que je trouve

« ici est par mode de supposition et paraît impossible ; si ce-

« pendant vous pouvez me prouver ceque vous dites être votre

« foi, ayant vu la vraie conclusion, je deviendrai chrétien. »

Dès lois Blanqueran, appliquant les règles qu'il a données

dans son Art général, expose les articles de la foi catho-

lique, et le Tartare est persuadé. 11 serait inutile de rapporter

l'argumentation de Blanqueran, aussi bien que les difficultés

soulevées par le Tartare. Celui-ci demande, par exemple,

pourquoi le Fils s'est incarné, non le Père ou le Saint-

Esprit. A quoi Blanqueran répond : « Le Fils de Dieu est

« engendrable et engendré; le fils de l'homme l'est aussi. Ils

« ont donc une aptitude et une proportion pour être unis

«en une seule personne. Au lieu que le Père et le Saint-

« Esprit ne sont ni engendrables ni engendrés; ils n'ont
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• donc pas cette proportion; et, comme la divine essence

«est toute en chacune des trois personnes divines, il suffit

«qu'une soit incarnée, à savoir le Fils.» Ou bien encore

le Tartare demande comment le corps humain pourra,

étant corruptible, durer dans le feu éternel. • Les corps

« glorifiés, dit Blanqueran, auront leurs propriétés et leurs

« béatitudes, et seront mobiles, légers, brillants et de durée

« éternelle, conformément à la perfection de leurs âmes. De
« même, les corps des damnés dureront à perpétuité dans

t un état contraire, afin que l'éternité de justification agisse

« à regard des justes et des injustes. » On le voit assez, ce ne

sont pas là des raisons. Mais le Tartare est de facile accom-

modement.

Le Tartare, converti, va à Rome, où le pape le baptise,

interrogé de quel nom il veut être appelé, il dit : «Large

<'[Lar(jus) sera mon nom.» La cérémonie accomplie, le

pape lui demanda le motif de ce nom. Large lui répondit :

«saint-père, favarice élève trop dans le monde ses forces,

« que je me propose de refouler selon mon pouvoir. En
«outre. Dieu fut si large de soi pour l'homme que, homme
«lui-même, il est mort pour nous. A celui qui s'efforce de

« le chérir par la droite voie Dieu se donne tout entier. En
« conséquence, j'ai résolu de me nommer de ce nom; car je

» me propose de me donner à la mort par l'amour de celui

« qui pour moi en a fait autant. »

Large adresse une demande au pape. Les infidèles se

font une fausse idée de la religion chrétienne; mais, si l'on

rectifiait leurs idées, s'ils savaient ce que nous croyons vrai-

ment, beaucoup abandonneraient leurs erreurs et reconnaî-

traient Jésus-Christ. En conséquence, il supplie le pape de

faire traduire en diverses langues et envoyer par tout l'uni-

vers le livre qu'il lui remet et qui est intitulé : Quicunujue

vult salvas cssc. « De plus, ajoute-t-il, je suis prêt à me rendre

« chez les Tartares, etje vous demande d'adresser votre lettre

«à leur roi; je serai votre fidèle messager pour attester la

«vérité de la foi. » Sa demande lui est accordée, et, quand
on expédie la lettre, il insiste pour que le nom du Christ

XIV* SIÈCI.R.



MV SIRCI.F..
148 RAIMOND LULLE.

soit mis en tête. Les Sarrasins mettent en tête de toutes leurs

lettres le nom de Mahomet, qui fut le pire des hommes; à

combien plus forte raison devons-nous préposer le nom de

notre Seigneur, qui fut, est et sera éternellement de tous

les hommes le meilleur !

Large part pour aller prêcher aux gentils la foi catho-

lique. Quand il est parti, un des assistants s'écrie qu'il se-

rait bien à désirer que le pape envoyât nombre de pareils

messagers par toute la terre, et qu'il en adviendrait conver-

sion des infidèles et accroissement de la sainte Eglise. Sui-

vant un autre, qui n'approuve pas cet avis, il vaudrait

mieux que le pape instituât un grand prince qui guerroie-

rait constamment contre les nations des infidèles, et ne ces-

serait de porter chez elles la destruction jusqu'à ce que per-

sonne ne résistât plus à la foi catholique. Lequel de ces

deux avis est le plus utile à la religion et le plus agréable

à Dieu.^ Et sont-ils l'un et l'autre nécessaires? La question

ainsi posée fut soumise au pape, et, dit Raimond Lulle,

nous en attendons la solution, à l'honneur de celui qui est le

Dieu trinus et anus, tout-puissant et suprême.

VakiKiiiciii , iii M. Valentineili désigne trois manuscrits de cet ouvrage

S.'.. ï!p..57; conservés dans la Bibliothèque de S. Marc, à Venise. Nous
i(i., I. Il, p. 7.3; tji) trouvons un quatrième dans le n" 1611 3 de la Biblio-

thèque nationale, fol. 83, et d'autres dans les n*" loSiu,

io525, io553 et io5g5 de Munich.

XXI V. Dispulaliofulelis cl infidelis.—Au début de ce livre

,

Uaimond Lulle, prenant le titre de procureur des infidèles,

demande à fUniversité de Paris, par laquelle le monde
entier s'attend à être illuminé et conduit dans la voie de la

vérité, que des hommes pleins de dévotion et de ferveur

aillent convertir les gentils, et que, en vertu de la charité,

la foi catholique soit prêchée à leurs philosophes, qui, phi-

losophant mal, s'efforcent par des thèses fautives de détruire

la droite foi. «Qu'ainsi, ajoute-t-il, la suprême habileté des

« maîtres parisiens emploie le meilleur secours contre un

« naufrage si cruel; que les fausses thèses des infidèles soient

I. IV. |>. .3.J.
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«vaincues, que leurs objections soient anéanties, car elles

«ne sont pas tenables, et que les vraies thèses que nous

« établissons touchant la vérité de la loi demeurent entières

«et irréfragables, si bien que la lumière de la suprême

«science et de la vie honnête illumine, partant de Paris,

« le monde entier, pour la connaissance et la dilection de

« Dieu. »

Dans ce livre, un catholique et un infidèle argumentent

l'un contre l'autre. D'abord le catholique propose sa thèse,

à laquelle l'infidèle fait ses objections; puis l'infidèle pro-

pose la sienne, que le catholique discute, et, de la sorte,

l'un et l'autre proposant et objectant tour à tour, on apprécie

de quel côté sont les thèses les plus fortes. Le livre est di-

visé en huit parties : la première prouve que Dieu existe,

bien que beaucoup nient son existence; la seconde, que,

dans l'être divin, il y a production; la troisième, qu'il y a

trinité de personnes; la quatrième, que Dieu s'est incamé;

la cinquième traite des sacrements; la sixième, du com-

mencement du monde; la septième, de la résurrection; la

huitième, de la prédestination et du libre arbitre. Quand
Raimond Lulle écrivit cet ouvrage, il avait déjà voyagé

parmi les Sarrasins et disputé avec eux : « Qu'il vous plaise

«d'écouler, dit-il aux maîtres de l'Université, les fausses

« thèses que les infidèles font contre nous; j'en ai appliqué

« quelques-unes à la commodité de cet ouvrage, ayant long-

« temps argumenté contre eux. »

Il ne sera pas inutile de consigner ici les arguments que
la logique du moyen âge faisait, en se jouant, contre l'exis-

tence de Dieu.

A l'argument du catholique que, l'esprit humain conce-

vant un être nécessaire, il faut bien que cet être existe,

l'infidèle répond que rien ne garantit la réalité des concep-

tions de l'esprit, qui peut concevoir plus et autrement qu'il

n'y a dans la réalité. Dieu n'est pas un être réel; il n'est

qu'un être de raison; l'esprit humain l'a conçu en faisant

une abstraction.

Dieu n'est pas; car, s'il était, la prédestination et le libre
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arbitre existeraient réellement ensemble, vu qu'en Dieu se-

raient la parfaite sagesse et la parfaite justice. En effet, en

raison de la parfaite sagesse, il convient qu'il y ait prédesti-

nation; et, en raison de la parfaite justice, il convient qu'il

y ait libre arbitre. De la sorte, le prédestiné serait sauvé né-

cessairement et non nécessairement; ce qui est contradic-

toire. Il est donc impossible que Dieu soit, et, conséquem-
ment, qu'il y ait une autre vie après celle-ci.

L'éternité est la forme qui appartient au monde comme
sujet. Elle est l'être suprême dans l'univers, et son sujet est

représenté par les êtres individuels. Elle est donc tout dans

l'univers, et, comme tout, la lin de ses propres parties.

Si Dieu était, il serait infini en éternité, et semblablement

en étendue; mais il ne pourrait être infini en étendue à moins
d'avoir un corps; or il ne peut exister un corps infini, car

alors il serait sans superficie; ce qui est impossible.

Si Dieu est, sa puissance et sa sagesse sont infinies et

finies; infinies, car ce sont des rapports d'un être infini;

finies, car la puissance ne peut faire ce que la sagesse sait

que la puissance ne fera pas; et la sagesse ne peut savoir ce

que la puissance fera en dehors du savoir de la sagesse. Si

Dieu est, la puissance et la sagesse sont infinies et finies; ce

qui est contradictoire.

Si Dieu est, sa puissance est infinie, et ne l'est pas seu-

lement potentiellement, mais l'est encore actuellement;

autrement il manquerait quelque chose à la puissance in-

finie; ce qui est impossible. Cela étant, il s'ensuit que la

passion est, dans la divine essence, infinie comme l'action.

Mais en Dieu il ne peut y avoir une passion infinie, car,

pour cela, il faudrait qu'il y eût en lui une matière infinie;

ce qui est impossible. Donc, la puissance de Dieu n'est infi-

nie que potentiellement, elle ne l'est pas effectivement. Dieu

n'est donc pas infini, et par conséquent il n'est pas.

Si Dieu est, il est l'être suprême, infini, et le premier

principe de tout ce qui n'est pas Dieu; car le monde, s'il

n'était pas créé par Dieu, serait de toute éternité; et, de la

sorte. Dieu ne serait pas, vu qu'il y aurait deux êtres éter-
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nels, dont l'éternité ne serait, ni pour l'un ni pour l'autre,

infinie en bonté ou en puissance. Il reste donc, si Dieu est,

qu'il ait créé le monde. Cela posé, il l'a créé ou pour lui ou

pour un autre. Non pour un autre, vu que cet autre et non

Dieu serait la fin et la perfection du monde; ce qui est im-

possible. Il a donc créé le monde pour soi; mais, s'il en est

ainsi, une autre impossibilité surgit. S'il fa créé pour soi, il

était donc indigent, défectif en bonté, en puissance, etc.;

et, de la sorte. Dieu, qui, avant le monde, fut oisif et im-

parfait, se rendit parfait en créant le monde. Donc Dieu est

depuis et n'était pas auparavant.

Tout ce qui est un composé substantiel de forme et de

matière est un mélange de bonté et de malice, de grandeur

et de petitesse, d'éternité et de commencement, etc., et ainsi

de tous les contraires. 11 faut donc que la bonté simple et la

malice simple soient des universaux réels, desquels pro-

cèdent les êtres particuliers. De là suit l'impossibilité qu'il

y ait un être suprême infini en bonté sans malice; car, s'il

existait, il ne permettrait pas que le bien se mélangeât au

mal, le grand au petit, etc.; et, par conséquent, ce qui est

ne serait pas. Il y a donc deux êtres suprêmes, deux dieux,

dont l'un est la suprême bonté, et fautre la suprême ma-
lice.

Dans le monde, il y a plus de mal que de bien; plus

d'hommes sont dans l'erreur que dans la vérité, plus dans les

vices que dans les vertus; nous souffrons plus de l'affliction

de nos sens que nous ne jouissons de leur délectation. Donc,
si le monde est le fait de quelque Dieu , ce Dieu est plus

méchant que bon.

En accordant que les corps célestes et les autres soient

ordonnés par rapport à l'homme, l'homme n'en reste pas

moins corruptible; de la sorte, cet ordre, qui est incor-

ruptible, est ordonné par rapport à une fin qui est cor-

ruptible; et cela est, non pas de l'ordre, mais le plus grand
désordre. Or, si Dieu était, il y aurait plus d'ordre que de

désordre.

Si Dieu est, il se comprend, il s'aime, il se déifie, il se
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])onifie, il s'clernifie, etc., dans l'infinité et dans Téternité

Mais il est impossible que le même, qui est toujours,

réagisse sur le même. Donc Dieu n'est pas; car, s'il était,

il s'ensuivrait une des impossibilités susdites.

T^l est le résumé de toutes les objections que Raimond
Lullc a mises dans la bouclie de l'infidèle contre l'existence

de Dieu, et qu'il a combattues à l'aide de sa méthode. Du
reste, Raimond poursuit le débat tel qu'il l'a commencé, et

démontre à l'infidèle les huit points qui font le sujet de son

livre. En donner l'analyse, ce serait s'exposer à des redites;

car, si l'auteur est fécond, il n'est pas varié.

Une copie de ce livre est conservée dans le n° 1 6 1 1 2 de

la Bibliothèque nationale, fol. 1 ; d'autres sont dans les

n°' io53 et ioôqA de Munich.

XXV. Liber (fiii csl dispuUUio Raymiindi christiani et Hamai

Satraccnl.— Ce traité a un intérêt particulier. Raimond Lulle

nous y raconte une de ses aventures en pays sarrasin. Lais-

sons-le parler. «Un certain homme chrétien, appelé Rai-

< mond, qui travailla longtemps pour que les infidèles en-

« trassent dans la sainte Eglise catholique et que la Terre

« sainte fût reconquise sur les Sarrasins, adorateurs de Ma-
« homet, qui a dit à son peuple : « En Dieu il n'y a pas de

a trinité, et le Christ n'est pas Dieu », ledit Raimond alla en

• une certaine ville des Sarrasins dont le nom était Bougie;

«là, prêchant et louant la sainte foi catholique sur une

« place, il fut appréhendé par les Sarrasins, frappé et mis

M en prison. Pendant qu'il était ainsi en prison, il recevait

«souA^ent la visite d'un certain lettré sarrasin, nommé Ha-

« mar, qui venait avec d'autres, pour disputer sur la foi, de

« la part d'un évêque des Sarrasins qu'on disait très savant.

« Ils pensaient amener Raimond à la foi de Mahomet. En
« disputant ainsi, Hamar entendait conclure philosophique-

« ment que la trinité et l'incarnation en Dieu sont impos-

• sibles. Raimond lui dit que tous deux fissent un « Livre de

« disputation », où le Sarrasin mît les plus fortes raisons qu'il

«pût trouver contre la trinité et l'incarnation, et que lui,
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« chrétien, les détruirait, prouvant qu'il y a en Dieu trinité

«et incarnation. Ce livre, une fois fait, serait transmis au

«pape, aux cardinaux, à l'évèque des Sarrasins et aux Sar-

« rasins savants. Le Sarrasin y consentit, et il dit qu'il com-
« mencerait, se promettant de mettre en avant des raisons

« contre lesquelles le chrétien ne pourrait rien dire raison-

« nablement. »

11 paraît bien qu'en effet le livre en question fut com-

posé; du moins voici ce que Raimond Lulle raconte à la fin

de son ouvrage : « Le livre fut fait avec fintenlion que le

« chrétien et le Sarrasin argumentassent entre eux par des

« raisons et non par des autorités; car les autorilés sont ca-

«lomniées par les diverses expositions. Hamar le Sarrasin

« s'étant retiré, Raimond le chrétien mit en arabe les rai-

« sons susdites, et envoya le livre ainsi rédigé à l'évèque de

" Bougie, demandant que lui et ses savants vissent cet écrit

«et y répondissent. Mais, peu de jours après, sur l'ordre

« de l'évèque, le chrétien fut expulsé de la terre de Bougie

« et mis sur un navire qui allait à Gênes. La fortune de mer
«poussa devant le port de Pise ce navire, qui se brisa à

« environ dix milles du port. Le chrétien s'échappa quasi

« nu, il perdit tous ses livres et tout son avoir. Mais, à Pise,

« il se rappela la discussion qu'il avait eue avec le Sarrasin
;

« il en composa ce livre en latin et fenvoya au pape et aux

«cardinaux, afin qu'ils vissent par eux-mêmes et montras-

« sent aux savants chrétiens les raisons du chrétien et du
« Sarrasin. Ces raisons sont celles par où les Sarrasins

«s'efforcent de détruire la loi des chrétiens; ils en font des

« livres, etle chrétien, pendant qu'il était en prison, en vit un.

1 C'est de cette façon qu'ils déçoivent beaucoup de chré-

• tiens, qui se font Sarrasins. Ces chrétiens n'ayant pas

« l'intellect élevé ni fondé en science de manière à résoudre

« les difficultés dont il s'agit, les Sarrasins, par leurs argu-

« ments et par la promesse de richesses et de femmes, amè-
« nent à leur loi beaucoup des nôtres. Les chrétiens ne se

«soucient pas de donner de l'aide aux Sarrasins qui se

• font chrétiens; aussi, pour un Sarrasin qui se fait chré-
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« tien , il y a dix chrétiens qui se font Sarrasins. Nous en

«avons l'expérience dans le royaume d'Egypte, où l'on dit

• que le tiers de la milice du Soudan a été chrétien.

« Il y a trois empereurs des Tartares. Le principal se

« nomme le grand Chan; il possède la terre du prêtre Jean,

«et, au delà, vers les parties orientales, on ne connaît pas

« d'autre seigneur que celui-là. L'autre empereur est vers

« les parties septentrionales; son nom est Cotay; les Sarra-

« sins sont ses scribes et ses gens d'affaires, afin de pouvoir,

en raison de cette communauté, propager leur foi dans

« son empire. Le troisième est seigneur de la Perse jusqu'en

" Inde; il se nomme Garbenda; lui et tous ses soldats sont

«devenus Sarrasins; cela fut fait au temps de Gasan, son

« frère. Aussi ne faut-il pas que le roi de France ou tout

«autre aille en Syrie, dont la Perse est voisine; autrement

« Garbenda et le Soudan viendraient aussitôt contre les chré-

« tiens. On dit encore qu'il n'y a guère plus de soixante-dix ans

« que les Tartares sont sortis des montagnes; et cependant

« ces trois empereurs possèdent des terres plus grandes du
« double que tous les rois chrétiens et sarrasins. On dit en-

ci fin que les nestoriens et les jacobiles, qui haïssent les La-

it tins, commencent à prêcher et à convertir les Tartares. »

Gonsidérant le péril qui menace la chrétienté, Raimond
Lulle soumet au pape et aux cardinaux trois propositions :

1° qu'ils fassent, à perpétuité, quatre ou cinq monastères

où des religieux et des séculiers, lettrés, dévoués et ayant

la feiTeur de mourir pour Dieu, apprendraient les idiomes

des infidèles, et iraient ensuite prêcher l'Evangile dans le

monde entier, comme il a été prescrit; 2° que de tous les

chevaliers religieux, à savoir les chevaliers du Temple, de

l'Hôpital, les chevaliers teutoniques, ceux de Galalrava et

du Sépulcre , on fasse un autre ordre ayant un nom particu-

lier, lequel serait à perpétuité stationné sur les confins des

terres sarrasines; et ces chevaliers iraient d'abord à Gre-

nade , où est le fondement de pierre , car cette ville est voisine

et elle renferme de grands trésors, ensuite ils iraient dans

la Barbarie, qui est voisine aussi, et enfin gagneraient la
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Terre sainte; mais ils n'iraient pas d'abord en Syrie, où est

le fondement de sable, peu solide et ruineux; 3° que le pape

et les cardinaux consacrent au passage, jusqu'à la conquête

de la Terre sainte, la dîme de toute l'Église, qu'ils donnent

aux rois cbrétiens, et qui, destinée à soutenir l'honneur de

l'Eglise, est détournée par les rois à des objets mondains;

ce qui est un mal.

Rainiond Lulle, en terminant, s'en réfère à son livre De
Fine, qu'a le pape et que le roi d'Aragon envoya à celui qui,

à Montpellier, offrit sa personne, sa terre, ses chevaliers,

son trésor, pour combattre en tout temps contre les Sarra-

sins. « Il le lit, ajoute-t-il, pour plaire au pape et aux cardi-

« naux; et de cela je suis certain, car j'y étais. » Nous ne sa-

vons ni à quel personnage ni à quelle circonstance Raimond
lait ici allusion.

Le plan de l'argumentation du Sarrasin (et nous n'irons

pas au delà du plan) consiste en ceci : Dieu a sept condi-

tions qui lui sont essentielles : l'entité nécessaire, l'unité,

la singularité, l'infinité, l'éternité, la simplicité et la vie; et

onze qualités, qui sont : la bonté, la grandeur, la puissance,

la sagesse, la volonté, la vertu, la vérité, la gloire, la per-

fection, la justice et la miséricorde. Posant que ces qualités

ne sont ni substantielles, puisque la substance n'existe que
moyennant la forme et la matière, ni accidentelles, puisque

l'accident n'existe pas par soi, ce qui est une imperfection,

et que toute imperfection est étrangère à Dieu, posant, di-

sons-nous, ces prémisses, le Sarrasin conclut que Dieu n'est

ni trinus ni incamé. Nous reproduisons le plan de cette ar-

gumentation, parce qu'il y a lieu de croire que c'est celle

que Raimond LuUe entendit à Bougie, quand il y était

captif.

Quelques arguments particuliers peuvent être aussi rap-

portés pour le même motif.

Dieu est la vie infinie dans laquelle le vivre n'est pas.

Or, la Trinité, d'après laquelle il y a un Père et un Fils,

l'Incarnation, qui soumet le Fils à l'existence humaine et à

la mort , sont des accidents qui seraient compatibles avec

20.
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le vivre, mais qui ne le sont pas avec la vie infinie. Le chan-

gement, (le quelque façon qu'on le conçoive, est incompa-

tible avec l'idée de Dieu.

Si Dieu est incarné, il a fait injure aux anges en ne pre-

nant pas la nature angélique, puisque l'ange est antérieur

et l'homme postérieur. Il a même fait injure à la multi-

tude des hommes, puisqu'il a pris, non leur chair à tous,

mais celle d'un seul homme.
Le Sarrasin finit sa disputation en disant au chrétien :

Il t'a été montré manifestement que Dieu n'est ni triniis ni

incarné, et cela par des raisons si efficaces et si nécessaires

que l'intellect ne peut raisonnablement embrasser les rai-

sons contraires. Ainsi, abandonne les fables que les chré-

tiens rapportent de la Trinité et de l'Incarnation, et ne te

mets pas en peine d'argumenter contre moi; car tu sais

bien que la fausseté ne peut arracher la vérité de son fon-

dement ni la vaincre, et que c'est le contraire qui arrive.

La raison en est que la vérité convient avec l'être, et la

fausseté avec le non-être. Epargne-toi donc de vaines et la-

borieuses paroles. Aussi, je le conseille de te faire Sarra-

nsiu, et je le promets, devant ces Sarrasins savants, d'obte-

nir pour toi de notre roi et de notre évêque des filles belles

et de noble naissance, une grande maison et des richesses

avec lesquelles tu pourras vivre honorablement et en paix.

Et nous, sages, nous te visiterons souvent, te portant ré-

vérence et honneur, parlant avec toi de théologie et de

philosophie ou de tout aulre sujet qui le conviendra, de

façon que nous serons ensemble avec charité, joie et dé-

lectation. I)

A quoi le chrétien répondit : « Je t'ai écoulé paisiblement.

« Ecoule-moi donc comme j'ai fait. Tu as posé dix-huilprin-

icipes, dont je t'accorde sept, confessant qu'ils sont co-

" essentiels à Dieu. Mais j'en nie onze, soutenant qu'ils ne

«sont pas des qualités en Dieu, mais qu'ils lui sont des

il raisons ou dignités co-cssentielles. Ce que je prouverai,

«et je prouverai en même temps la divine Trinité etl'In-

« carnation, et cela si manifestement que ton intellect jugera
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M tes arguments vains et erronés et les miens véritables . . .

« Tu m'as promis des femmes et beaucoup de biens terres-

« Ires, si j'acceptais la loi de Mahomet. Tu m'as proposé un
« mauvais marché , vu qu'avec de tels biens terrestres ne

« s'acquiert pas la gloire éternelle. Mais je te promets que
« si, abandonnant ta loi fausse et diabolique, propagée par

« le glaive et par la force, tu prends la mienne, la vie éter-

« nelle sera ton partage; car la propagation de ma loi a été

«commencée et développée par la prédication et le sang

« des saints martyrs. »

Il n'y a que trois lois dans le monde : la loi des juifs, la

loi des chrétiens et la loi des Sarrasins. La première est

bonne, mais incomplète; laseconde est parfaite; la troisième

est fausse et erronée; et Raimond Lulle le montre par qua-

rante signes, qui sont: les dix commandements, les sept

sacrements, les sept vertus, les sept péchés mortels et les

neuf ordonnances ou principes. Raimond a bien saisi et

bien exprimé, au point de vue métaphysique, la différence

entre fétcrnité immobile de l'Allah des Sarrasins et l'acte

infini et éternel qui constitue la Trinité. Il a également fait

valoir, au point de vue moral, la supériorité des récompenses

spirituelles qui sont promises au chrétien sur les récom-

penses corporelles qui sont promises au Sarrasin, établis-

sant que les premières sont le but véritable de l'âme hu-

maine et prévalent immensément sur tout le reste.

Les Sarrasins n'ont pas d'autre fête que le vendredi, et

encore ne jeûnent-ils pas ce jour-là, tandis que les chré-

tiens ont beaucoup de fêtes de saints pour lesquelles le jeûne

est commandé.
Les Sarrasins disent que Dieu fait le péché et tous les

péchés, vu qu'il est tout-puissant. Ils disent aussi que le nom
de Mahomet était écrit dans beaucoup d'endroits du Vieux et

du Nouveau Testament, et que, si Mahomet n'eût pas été,

le monde n'aurait pas été créé. Comme aujourd'hui son nom
ne se trouve écrit ni dans l'un ni dans l'autre Testament,

ils nous accusent, nous et les juifs, d'avoir altéré les Testa-

ments en effaçant le nom de Mahomet.
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Mahomet eut envie de la femme d'un de ses serviteurs,

qui, le sachant, lui dit : « Seigneur, j'ai une belle femme;
« ayez-la à votre volonté. » Il parlait ainsi cauteleusement,

pour que Mahomet ne la prît pas; aussi Mahomet lui ré-

pondit : « Puisque tu parles courtoisement, je te la laisse. »

Et le serviteur fut réjoui. Mais, le lendemain, Mahomet en-

voya prendre la femme, disant que Dieu lui avait envoyé

Gabriel pour le réprimander de n'avoir pas pris celte femme,
étant permis à Mahomet, à cause de sa santé, d'avoir toutes

les femmes désirées par lui. Cela, Mahomet le raconta, le

matin, au peuple; il fut donc menteur et luxurieux.

Il fut avide, car il était un marchand pauvre, et, se fei-

gnant prophète, il se fit seigneur de Médine; puis il guer-

roya contre le roi de la Mecque, fut blessé au visage et

perdit deux dents. Finalement il se rendit roi de la Mecque.

Quand il fut devenu roi, il ordonna que tous ceux qui ne

voudraient pas être Sarrasins fussent décapités; sur quoi,

son oncle, qui était idolâtre, le pria de ne pas lui faire

couper la tête et de lui permettre de rester dans son ido-

lâtrie. Mahomet lui dit secrètement : « Déclare en public

«que tu es Sarrasin, et garde ta secte idolàtrique en ton

«I esprit, » Ainsi Mahomet prit en vain le nom de Dieu.

Il faut nous arrêter dans ces extraits. Le traité qui nous

les a fournis est curieux à cause des circonstances dans les-

quelles il fut composé. Raimond Lulie l'écrivit à Pise, dans

le monastère de San-Domnino, en i3o8, au mois d'avril.

Il a été publié, pour la première fois, à Valence, en 1 5 1 o,

sous le titre de Conlroversia cum Homerio Sarraceno. Nous en

pouvons désigner plusieurs copies dans les n"' i47i3 et

16111 de la Bibliothèque nationale, et 10567, io58i,

10Ô93 de Munich.

XXVI. Disputatio fidei cl intellectus. — L'accord de la foi

et de la raison était une des choses qui préoccupaient par-

ticulièrement Raimond LuUe. «Comme, dit-il, suivant les

« uns, les articles peuvent, non pas être prouvés par la

«raison, mais crus par la foi seule, tandis que, suivant
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«d'autres, ils sont susceptibles de démonstration, nous fai-

« sons ce traité en forme de dialogue, où l'intellect soutient

«contre la foi qu'ils peuvent être prouvés, et la foi le nie.

« Nous ne décidons pas le débat, nous en réservons la solu-

« tion à une plus haute intelligence. »

L'intellect est la puissance par laquelle l'homme com-
prend naturellement les êtres intelligibles, puissance qui ne

peut comprendre contre sa propre nature de comprendre,

comme la puissance visive ne peut voir contre sa nature

de voir.

La foi est une lumière donnée de Dieu, par laquelle l'in-

tellect s'élève au delà de sa puissance inlellective, croyant,

sur Dieu, ce qu'il ne comprend pas.

Ce qui poussait Raimond LuUe dans cette discussion, c'é-

taient ses démêlés avec les infidèles, qui disaient que la vérité

de la foi chrétienne est impossible, puisqu'elle ne peut en

aucune façon être prouvée par la raison. Et là-dessus on ra-

contait ceci : Un certain roi sarrasin, habile en philosophie,

disputa avec un chrétien; et le chrétien lui prouva que la

loi des Sarrasins était fausse. Alors le roi dit au chrétien de

lui prouver la foi chrétienne par des raisons nécessaires,

afin qu'il se fit chrétien, avec tous les Sarrasins de son

royaume. Mais le chrétien répondit que sa foi ne pouvait

se prouver par des raisons nécessaires. Sur quoi le roi re-

prit ; Tu as très mal fait; j'étais Sarrasin, et maintenant je

ne suis ni Sarrasin ni chrétien. Cela dit, il chassa outrageu-

sement le chrétien de son royaume.

La Foi objectant que, s'il y avait démonstration, le mérite

de croire serait perdu, l'Intellect allègue cette parabole.

Comme les Sarrasins ne mangent pas de porcs, leur terre

abonde en sangliers; elle abonde aussi en lions, qui dé-

vorent les sangliers. Les jeunes sangliers arrachent de tout

leur pouvoir les racines des herbes, afin que les grands san-

gliers ne détruisent pas leurs dents en fouillant et puissent

résister aux lions. Semblablement, pour défendre le peuple

chrétien et repousser l'erreur mahométane, il faudrait que
quelques chrétiens habiles en théologie et en philosopîiie
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fissent la guerre aux infidèles, et, pourvus par les petits,

fussent comme les grands sangliers contre les lions.

L'Intellect se plaint à la Foi de ce qu'elle a été cause de la

ruine du christianisme dans plusieurs contrées : « On ra-

« conte qu'avant la venue de Mahomet, toute l'Afrique et

M fAsie étaient sous le gouvernement chrétien, et cela en rai-

«son de la prédication des apôtres; mais, après la venue

«de Mahomet, les Sarrasins détruisirent les chrétiens dans

«presque tous ces pays, parce que lu es trop haute et

« trop difficile à croire, tandis que la créance que les Sarra-

« sins ont de Dieu n'est pas haute. »

L'Intellect raconte alors cette anecdote. Un Sarrasin avait

tant étudié sa loi qu'il en comprit la fausseté. 11 alla donc

auprès d'un chrétien lettré et lui dit qu'il voulait devenir

chrétien, supposé cependant qu'on lui prouvât la foi chré-

tienne par des raisons nécessaires. Cela est impossible, ré-

pondit le chrétien. Alors le Sarrasin demanda qu'on lui

donnât la foi chrétienne pour croire en elle. Le chrétien

répliqua qu'il ne le pouvait, vu qu'il appartient à Dieu

seul de donner la foi. Alors le Sarrasin dit qu'il était lié sans

coulpe, voulant être chrétien et n'ayant pas la foi qu'il ne

pouvait avoir par lui-même. Ainsi, poursuit f Intellect, si la

Trinité n'est pas démontrable, Dieu sera cause de la dam-

nation. Mais cela serait contre la bonté divine, qui veut le

salut de tous les hommes; il faut donc que la Trinité soit

démontrable.

Après avoir observé que, dans le temps où le Sarrasin

veut être chrétien, il possède la disposition à la foi, la Foi

argue aussi par une parabole. Il y avait un grand clerc

chrétien qui voulait être tout à fait convaincu, par des rai-

sons nécessaires, au sujet de la Trinité divine. Il vint sur

le bord d'un grand fleuve et y trouva un petit enfant qui

s'efforçait avec un verre de transporter de feau dans un fossé.

Le clerc lui demanda ce qu'il entendait faire. Je veux, dit-il,

mesurer combien de verres d'eau sont dans ce fleuve. Le

clerc répondant qu'un pareil travail était impossible, encore

plus impossible, dit fenfant, est fexplication de la Trinité
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divine. Ce grand clerc chrétien est Alain de Lille, et l'his- mst. lut. ,ie la

toriette ici racontée est bien connue. '"' '^'

L'Intellect dit à la Foi : « Je n'ai aucune envie de te dé-

« truire; loin de là, il me plaît que tu demeures dans les

« hommes simples et non lettrés et dont l'intelligence n'est

« pas profonde; mais je voudrais qu'il y eût des hommes qui

« pussent anéantir par moi les schismes et les erreurs du
« monde. Au temps des prophètes, les nations croyaient; au

«temps des apôtres, il se faisait des miracles; aujourd'hui

M les nations ne croient plus et il ne se fait quasi plus de

u miracles. Ainsi il convient que ,
par des raisons néces-

«saires, les infidèles qui se disent savants soient forcés

«d'arriver à toi par moi, moyennant néanmoins la grâce

« céleste. » Il ajoute : « Dans la foi des chrétiens il est beau-

« coup de schismatiques; les Grecs, les jacobites, les nes-

«toriens, les Valaques, les Russes; chacun d'eux croit être

« mieux dans la vérité que les Latins. Ce n'est pas toi qui

« peux donner le remède de la conversion ; car une foi ne

« peut agir sur une autre foi, si ce n'est par mon intermé-

« diaire.

»

«— Mon frère, répond la Foi, tu fais mal en voulant sor-

« tir de tes limites; retourne en tes limites et laisse-moi dans

« les miennes; ainsi tu auras la certitude de Dieu en niant,

« et moi je l'aurai en affirmant. »

«Je suis très difficile, ajoute-t-elle, cela est vrai, mais

«je suis plus digne de récompense ». — « Eh ! qu'importe à

« Dieu ton mérite, reprend l'Intellect, si pour ton mérite

« Dieu perd tant de nations qui tombent dans l'enfer? »

La dispute s'échauffant, l'Intellect, malgré la répu-

gnance de la Foi, obtient qu'on discutera quatre points : la

Trinité, l'Incarnation, la création du monde et la résurrec-

tion des morts. La dispute est longue et elle se poursuit,

comme dit Raimond LuUe lui-même, per syllogismos Ray-
mundi. A la fin, la Foi déclare qu'elle est lasse et dégoûtée

de la prolixe argumentation de son adversaire. Et celui-ci

s'écrie : « Si tu es lasse, je ne suis pas las, et cela montre que
«la vérité me vivifie et me délecte; ce qu'elle ne fait pas

TOUE XXIS. 3 1
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«pour toi. Écoute encore deux autres exemples.» Mais la

Foi ne veut rien entendre; irritée et suivie par l'Intellect, qui

cherche à l'apaiser, elle arrive chez un ermite, qui, voyant

son courroux, lui en demande la cause. « C'est, dit-elle, que
« mon frère l'Intellect soutient que les articles de foi peuvent

« se prouver; ce qui est contre le dire des sages. » — « Sei-

« gneur, réplique l'Intellect, si la Foi, ma sœur, est trouhlée

« à cause de moi, elle devrait l'être bien davantage de ce que
• la Terre sainte, où le Christ naquit et souffrit, est possédée

• par les infidèles. Et puis, pourquoi ne procure-t-elle pas

«l'établissement de monastères où des hommes pieux ap-

« prendraient les langues barbares pour aller prêcher la foi

« catholique? Ah! ma sœur, ce n'est pas toi qui dois pleurer,

«c'est moi, qui vois tant de schismes et d'erreurs et tant

«d'infidèles menaçant d'opprimer l'Église.»

Pour terminer la dispute, l'ermite demande qu'un livre

soit fait où les raisons de part et d'autre seront exposées. Ce

livre, il le présentera au pape, aux cardinaux, aux maîtres

en théologie, aux universités de Montpellier, de Toulouse,

de Paris, de Naples et aux autres, afin que la question dé-

battue soit décidée.

Raimond Lulle termina cet ouvrage à Montpellier, au

mois d'octobre de l'année i3o3. Un exemplaire, du

xiv* siècle, est dans le n° 10^97 de Munich; un autre dans

le n" 10694.

XXVII, Liber de articulis Jidei sacrosanclœ et salutifcrœ legis

christianœ, sive liber Apostrophe. — Le but de ce livre est de

prouver les articles de la foi. Avant de passer à cette preuve,

Lulle établit l'existence de Dieu par cinq raisons : la pre-

mière, qu'il y a un bien suprême; la seconde, qu'il y a un

être infini en grandeur; la troisième, qu'il y a une éternité;

la quatrième, qu'il y a une puissance infinie; et, enfin, la

cinquième, qu'il y a une vertu infinie. Cette démonstration

est son point de départ; et, comme les cinq dignités ou rai-

sons ont établi l'existence de Dieu, elles lui servent aussi à

établir la vérité des quatorze articles de la foi catholique
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par des déductions nécessaires. C'est là en effet, ainsi qu'on

l'a vu déjà plusieurs fois, la préoccupation constante de son

esprit.

Suivre de point en point fargumentation de l'auteur, ce

serait répéter ici ce qu'on a lu précédemment Nous nous

contenterons d'extraire çà et là quelques passages qui per-

mettront d'apprécier comment il se contentait en fait de

raisons nécessaires.

Voulant prouver le péché originel, il dit entre autres

choses : « Nous savons par fexpérience que les hommes qui

« font le bien le font avec labeur et une grande affliction

,

« tandis que les hommes qui pèchent font le mal avec facilité

« et sans grande peine. Or, faire le bien convient avec l'être,

«et faire le mal avec le non-être; ainsi les hommes de-

« vraient , selon la nature et la raison , faire le bien facile-

« ment et sans labeur, et le mal difficilement et avec labeur.

« Donc nos premiers parents ont péché ; sans quoi il ne

«pourrait pas y avoir difficulté à faire le bien, facilité à

« faire le mal. »

L'âme raisonnable ne provient pas du générateur, elle

provient du créateur. Comment donc se fait-il qu'elle soit

comprise dans le péché originel? Elle y est comprise non
directement et par elle-même, mais indirectement et par

sa conjonction avec le corps. Le corps y est sujet, en tant

que les hommes sont, par lui, en coulpe et en corruption;

en conséquence , le corps n'est pas digne d'avoir l'usage et

le service des plantes et des animaux. Les plantes et les

animaux sont des créatures de Dieu, et qui est contre Dieu

n'a aucun droit sur eux. Mais comme l'âme raisonnable,

étant la forme du corps, le meut à prendre vie des plantes

et des animaux, elle le meut injustement et contre tout

droit. C'est en raison de cette injustice que l'âme raison-

nable prend sa part du péché originel.

Des trois personnes de la Trinité, quelle est celle à qui

il convient le mieux de s'incarner et de prendre la nature

humaine? C'est la personne du Fils de Dieu. Voici pour-

quoi : la nature humaine est fille de Dieu par la création,

21.
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et le fils de Dieu et de la vierge Marie a concordance avec

elle par cette filiation.

Jésus-Christ a dû naître d'une femme; on le prouve de

cette façon. Il convient, non qu'un homme naisse d'un

homme, mais qu'il naisse d'une femme, comme il convient,

selon le cours naturel, qu'un lion naisse, non d'un lion,

mais d'une lionne. Si Jésus-Christ était né d'un homme, il

n'aurait pas pu être homme véritable
, parce que sa nativité

ne suivrait pas les conditions de la nature humaine; il aurait

deux pères, Dieu et un homme; ou l'homme serait une
mère; or tout cela est impossible et incompatible. Donc
Jésus est né d'une femme.

Ce monde renferme des justes et des pécheurs. Les justes

ont beaucoup de tribulations corporellement et spirituelle-

ment, par les jeûnes, par une vie rude, par les pleurs, par

les souffrances, parles pénitences et par beaucoup d'autres

adversités. 11 en est autrement de beaucoup de pécheurs;

ils ont dans ce monde les prospérités corporelles et spiri-

tuelles. S'il n'y a pas d'autre gloire que la gloire du monde,
la gloire et la justice de Dieu se contrarient; or cette con-

trariété n'est pas possible. Donc Dieu doit glorifier les

justes en une autre vie.

La génération des hommes a nécessairement un terme.

En effet, il est impossible qu'une matière finie suffise à

des corps infinis en nombre. Si la génération des hommes
n'a pas un terme, les corps seront infinis; ce qui est impos-

sible en raison de la matière. D'autre part, si la génération

est circulaire, l'homme n'est pas créé pour la béatitude

éternelle, puisqu'aucun homme ne pourrait durer; car du
corps d'un homme devrait être engendré le corps d'un

autre homme; ce qui est incompatible avec l'ordre de Dieu.

Donc la génération a un terme.— Si cet argument ne suffit

pas, en voici un autre. Dans le cas où la génération des

hommes serait infinie en durée , la sagesse de Dieu ne pour-

rait savoir le nombre des hommes, attendu qu'un nombre
infini ne peut être ni saisi ni compté; et comme, en cette

hypothèse, la puissance de Dieu aurait donné à la nature
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humaine la faculté d'engendrer infiniment, la puissance

de Dieu serait plus grande que sa sagesse, et elles différe-

raient en essence par ce côté, ce qui est impossible.

Ce traité a été composé pour faire venir à la foi catho-

lique les infidèles. Il est plus aisé de vaincre les erreurs

par la vérité qu'il ne l'est à un homme d'en vaincre un

autre par les armes. Chacun peut se défendre contre un

autre; mais l'erreur ne peut se défendre contre la vérité.

Aussi serait-il bien que l'on s'employât plutôt à triom-

pher des infidèles par la raison que par les armes. « C'est

«pour cela que moi, Raimond, indigne, j'ai composé ce

"livre et l'ai fait mettre en latin, non pas mot pour mol,

« mais sens pour sens. Le texte qui est en latin a été pré-

« sente au pape et aux cardinaux pour qu'ils le transmissent

« aux infidèles par des homnies intelligents et sachant les

« langues de ces peuples. Comme les raisons de ce livre

«sont nécessaires, l'infidèle ne pourra se défendre contre

«elles; il sera blessé dans sa conscience, s'il comprend les

«< raisons, et, par cette blessure, il pourra venir à conver-

« sion. »

Ayant toujours présente à l'esprit l'objection qu'on lui fai-

sait, à savoir que par comprendre se perd le mérite de la

foi, Lulle répond que les hommes croient pour comprendre
et ne comprennent pas pour croire. En conséquence, com-
prendre est plus noble que croire, vu que croire est de

seconde intention, et comprendre de première. Bien que
l'on comprenne les articles, on ne perd pas pour cela le

mérite de les croire : par la croyance l'homme vient au

mérite de comprendre; même celui qui comprend sup-

pose que, s'il ne comprenait pas et doutait, il croirait,

et il reviendrait ainsi à la croyance. Croire et comprendre
sont deux actes, et l'un aide l'autre. L'homme est plutôt

créé pour connaître Dieu que pour avoir le mérite de la

croyance; donc, s'il aimait mieux croire que comprendre,
il aimerait mieux avoir le mérite et la gloire qu'avoir Dieu.

Il pécherait ainsi, et serait contre la fin principale pour
laquelle il est créé.

1 ;
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Ce traité fut achevé à Rome, l'an 1 296, la veille de Saint-

Jean-Baptiste. On voit que Raimond l'avait fait traduire

en latin. Mais c'est une autre traduction latine qui est in-

sérée dans l'édition de Mayence; une note ainsi conçue a

été mise en tête : Hune tractatum R. aiictor primilus scripsil in

liiKjua kmovicensi, ex (jua de litera ad literam noviler est trans-

latas. Cette traduction faite mot pour mot est récente et sans

doute l'œuvre de l'éditeur. En voici les premiers mots :

Antequam probemus artienlos, volamus probare. La traduction

faite à Rome par les soins de Raimond Lulle, commençant

par Ad probalionem articulorum jidei accedentes, a été publiée

à Barcelone en i5o4, in-fol. Nous la retrouvons dans les

n°' i545o et 16111 des manuscrits latins de la Biblio-

thèque nationale, où elle a pour prologue cette épître en

vers à l'adresse de Boniface VIII :

Suscipiat sublimis apex, reverenda corona

Ecdesiœ, quod sancta fides romana ministrat

Undique per Latium, mundi per ciimata cuncla,

Gentibus et populis, tu qui Bonifacius esse

Diceris octavus, qui Pétri sede refulges

Ut Pœan cœli solio super omnia , cujus

Lumen ades, digneris opus brève sumere missum,

Articules fidci producens ordine pleno

,

IHos atque probans rationum motibus omnes,

Illis concludens praemissis inde duabus.

Si quid in bis positum non esset ut esse liceret,

lilud corripiat vestrœ solertia limae.

Omnia non omnes possunt ubicumque videre

,

At majestati vestrae Raymundus in illis

Evigilans studuit , supplex et talia vobis

'fU<' Scfipsit ut in robur fidei pertranseat istud.

Ces vers détestables sont-ils de Raimond? On les re-

trouve en tête de deux autres exemplaires conservés dans la

bibliothèque de Saint-Marc, à Venise.

XXVIII. Supplicatio sacrœ theologiœprofessoribus ac baccaîau-

reis studii Parisiensis. — Raimond Lulle, s'adressant à l'Uni-

versité de Paris dans cet opuscule, dit : «Je sais l'arabe, je
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«sais disputer avec les infidèles, et je me propose de re-

« tourner parmi eux afin de les retirer de leur erreur et de

• les ramener à la voie de vérité. En conséquence, mettez

« par écrit les raisons qui vous paraîtront le mieux confir-

« mer la foi catholique. Sinon, approuvez et ratifiez celles

« que je pose dans ce livre, pour que je puisse avec plus de

• sécurité en entreprendre la discussion. »

Ici, il se fait fort de démontrer deux points, la Trinité

divine et l'Incarnation divine, chacune par vingt syllo-

gismes, dont il prouvera les majeures, les mineures étant

sufïisamment connues.

Avant d'entrer en matière, il établit, comme supposition

évidente de soi, que tout agent agit pour une fin; d'où il

suit nécessairement que tout agent plus agissant agit pour

une fin plus grande; or Dieu, entre tous les êtres, est le

plus agissant; donc il agit pour la plus grande fin.

Les majeures des vingt syllogismes pour la démonstra-

tion de la Trinité sont :

La

La
La
La

La

La

La

La
La

La
Lad
Lad
La

La
La
La
La
Le

ne unité est la plus une;

ne opération est la plus opérante ;

ne bonté est la meilleure;

ne grandeur est la plus grande;

ne éternité est la plus éternelle;

ne puissance est la plus puissante;

ne intelligence est la plus intelligente;

ne volonté est la plus voulante;

ne vertu est la plus vertueuse;

ne vérité est la plus vraie;

ne gloire est la plus glorieuse;

ne infinité est la plus infinie;

ne simplicité est la plus simple;

ne singularité est la plus singulière;

ne nécessité est la plus nécessaire;

ne perfection est la plus parfaite ;

ne nature est la plus naturelle;

n principe est le plus principal;
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La divine ordination est la plus ordonnée;

La divine fin est la plus finale.

Les majeures des vingt syllogismes pour la démonstra-

tion de l'Incarnation sont ;

Dieu est la cause la plus une;

Dieu est la cause la plus opérante;

Dieu est la cause la plus grande;

Dieu est la cause la plus durable;

Dieu est la cause la plus puissante; >

Dieu est la cause la plus intelligente;

Dieu est la cause la plus aimante;

Dieu est la cause la plus vertueuse;

Dieu est la cause la plus vraie; i

Dieu est la cause la plus glorieuse;

Dieu est la cause la plus sainte;

Dieu est la cause la plus haute;
)

Dieu est la cause la plus parfaite;

Dieu est la cause la plus concordante; '

Dieu est la cause la plus digne;

Dieu est la cause la plus singulière; J

Dieu est la cause la plus principale ; J

Dieu est la cause la plus ordonnée; A
Dieu est la cause la plus noble; î

Dieu est la cause la plus finale.

J

Raimond LuUe donne la démonstration de chacune de
ces majeures, objet unique de l'opuscule, qui fut terminé

à Paris en i3io. 11 en existe une copie moderne dans le

n° 2 1 55 de la bibliothèque Mazarine, et une copie an-

cienne dans le n" i545o, fol. 499, de la Bibliothèque na-

tionale. On le trouve encore dans les n" io564 et io58i
de Munich.

XXIX. Liber de convenientia fidei et intelleclus in objecta.—
C'est, comme on voit, un thème qui revient incessamment

dans les écrits de Raimond Lulle que la nécessité d'accorder

la foi et l'intelligence. Ceux qui ne voulaient aucune dé-
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monstration de la foi avaient pour apophtegme : Fidcs non

habct mcritum, ciii humana ratio prœhct expcrimentum. A quoi

Raiinond LuUe oppose Jésus-Christ permettant à saint

Thomas de s'assurer, par le toucher, de la réalité du coup

de lance dans le flanc. Il cite saint Augustin, qui composa

un livre pour prouver la divine Trinité, et Thomas d'Aquin

auteur d'un ouvrage contre les gentils. «Moi, ajoute-t-il,

«qui suis vrai catholique, j'entends prouver les articles,

« non contre la foi, mais moyennant la foi, vu que sans elle

«je ne pourrais rien prouver. Les articles appartiennent à

« un ordre supérieur, mon intelligence à un ordre infé-

« rieur; et la foi est un état par lequel l'intelligence s'élève

« au-dessus de ses forces. Je ne dis pas que je prouve les

« articles de foi par des causes : Dieu n'a pas de causes

«au-dessus de soi; mais je les prouve de telle façon que
Il l'intelligence ne puisse raisonnablement nier les raisons

« produites. »

Dans cet opuscule, il emploie douze syllogismes pour dé-

montrer que la foi et l'intelligence conviennent dans l'objet

simultanément, mais successivement, comme il arrive dans

le mouvement, oîi le moteur et le mobile coexistent, mais

successivement. Il veut dire par là que la foi commence et

que l'intelligence suit; on croit afin de comprendre; par

conséquent, comprendre porte l'esprit dans une région su-

périeure.

Terminant par des récits destinés à montrer le danger

de ne parler aux infidèles que de foi, il raconte l'histoire de

ce prince musulman à qui un religieux chrétien prouva la

fausseté du mahométisme, mais ne put prouver la vérité

du christianisme. Cette histoire figure déjà dans le traité

qui a pour titre Disputado fidci et intelleclus; seulement ici

Raimond LuUe ajoute que ce prince était de Tunis, qu'il

s'appelait Miramons, et il dit avoir vu le religieux à qui

l'aventure arriva et avoir conversé avec lui et ses compa-
gnons.

Il revient sur ce qui lui a fourni le sujet d'un livre, la

rencontre d'un Sarrasin avec un catholique, un Grec, un ja-

TOME X\IZ. 32
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cobite et un nestorien. Les chrétiens donnant au Sarrasin,

non (les raisons • réelles » , mais seulement des raisons « posi-

« tives », celui-ci se plaint de ne pouvoir comprendre pour

croire et d'être damné sans qu'il y ait de sa faute. <'

Il est manifeste que des maîtres en théologie sont plus

élevés pour comprendre que des paysans catholiques pour

croire. Si c'était un mal de prouver la foi du Christ, les

maîtres, qui comprennent mieux Dieu, pécheraient et per-

draient de leur mérite; au lieu que les paysans seraient

d'autant plus élevés qu'ils comprendraient moins. De la

sorte, le mérite, qui, suivant la raison, est supérieur, se-

rait, contre la raison, inférieur; ce qui est impossible.

Donc il est bon de prouver la foi autant qu'elle peut être

prouvée.

Les trois empereurs tartares le préoccupent aussi : ce

sont le grand Chan, Carbenda en Perse, et Colay au nord.

Carbenda est déjà devenu Sarrasin; si les deux autres en

font autant, qu'adviendra-t-il de la chrétienté? En présence

de ces périls, Raimond Lulle se rend le témoignage qu'il a

fait tout ce qui était en son pouvoir; et, au jour du juge-

ment, il signalera du doigt ceux à qui il avait montré com-

ment la foi chrétienne pouvait être répandue sur toute la

face de la terre.

Cet opuscule fut composé à Montpellier en i3o4» sui-

vant d'autres manuscrits en J 3o8, au mois de mars. On en

trouve une copie dans le n° 3446 A de la Bibliothèque na-

tionale, fol. 127, et plusieurs autres dans les n"" ioii97i

10617 et 10694 de Munich.

XXX. Liber de démonstratione per œcfuiparantiam. — Aux
chrétiens qui entreprennent de les convertir les infidèles

répondent : « Nous ne voulons pas abandonner une foi pour

« une foi ou quitter croire pour croire , mais volontiers nous

« quitterons croire pour comprendre. » Cette réponse est ce

qui inspire à Raimond Lulle tant d'écrits pour démontrer

les articles de la foi.

Ici, c'est par ce qu'il nomme l'équiparance. Dans les quali-
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tés divines il y a acte, concordance, différence et égalité. Il y a

acte, car l'intelligence et la volonté sont actuelles , cela est évi-

dent; mais si la bonté, la grandeur, etc. ne l'étaient pas aussi,

elles dilïéreraient essentiellement de l'intelligence et de la

volonté; ce qui est impossible. Il y a concordance, car, par-

tout où il y a acte, il y a l'agent et l'agible; or l'agent et

l'agible concordent dans l'agir; donc il y a concordance. Il

y a différence, car, partout où il y a concordance, il y a

pluralité; et, partout où il y a pluralité, il y a différence.

Enfin, il y a égalité, car l'égalité ne peut manquer en Dieu

,

chez qui la concordance et la différence sont éternelles et

infinies.

C'est de ces prémisses qu'il part pour établir d'abord

au'il y a distinction dans la divinité, puisque les personnes

ivines sont au nombre de trois, ni plus ni moins; enfin

que ces personnes sont le Père, le Fils et le Saint-Esprit.

Voici comme il raisonne pour la première démonstration.

Partout où il y a concordance, il y a pluralité; or, dans la

bonté de Dieu, il y a concordance; donc, dans la bonté de

Dieu, il y a pluralité. La majeure a été prouvée plus haut.

La mineure se démontre ainsi : où est un acte, là est la

concordance de l'agent et de l'agible; or dans la divinité,

la bonté est un acte, à savoir bonifier; donc, dans la divine

bonté, est la concordance de l'agent et de l'agible. Ainsi il est

prouvé qu'il y a distinction, dans la divine bonté, entre

bonifiant, bonifîable et bonifier. Il serait inutile de suivre

jusqu'au bout ce genre de syllogisme, auquel Raimond LuUe
attachait tant d'efficacité et auquel lui seul pouvait en atta-

cher autant.

Cet opuscule est daté de Montpellier, en 1 3o4 , au mois
de mars. L'édition de Mayence n'est pas la première. Il

avait été publié à Valence sous le titre de De demonstrationc

Trinitatis per œcfuiparantiam. Il l'a été à Palma, en 1744,
in-8°. La Bibliothèque nationale en possède plusieurs ma-
nuscrits, sous les n°' 3446 A (fol. i3i), 13961 (fol. 26),

16095 (fol. 293), i5385 (fol. 71), i545o (fol. 497),
16116 (fol. 97) et 17837 (fol. 370). A la fin d'un manu-

3-J.
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scrit du XIV* siècle, conservé sous le n" 10607 ^^ ^^ biblio-

thèque de Munich , on lit : Iste liber mittitur Januam domino

Perseval Spinola ex parte mag. R. Lulli. Cette note paraît être

autographe. Des copies plus modernes se trouvent dans

les n"' io53o, io538, io544, io564 et 10696 de la même
bibliothèque de Munich.

Nous venons de citer une des éditions des œuvres de

iiaimond publiées à Palma, de l'année 1744 à l'année 1746.

Ces éditions n'ont guère pénétré, comme il paraît, en France.

S'il y en a quelques exemplaires, nous les avons vainement

recherchés. C'est à l'obligeance de M. Rossellô que nous de-

vons les renseignements que nous pourrons ici donner sur

ces éditions, qu'on trouve difficilement aujourd'hui, même
à Majorque et à Barcelone.

XXXI. Liber facilis scicntiœ.— « Il est manifeste, dit Rai-

« niond en commençant, qu'un des contraires est connu
«par l'autre. Partant de là, nous entendons faire ce livre

M de suppositions contradictoires, afin que l'on connaisse

«quelle proposition est vraie et quelle fausse; et cela pour
« exposer la sainte foi catholique contre quelques philoso-

« phants
,
qui disent que la foi catholique est impossible

M selon le mode de comprendre. »

Cet opuscule est divisé en dix parties, qui sont : la divine

bonté, la grandeur, l'éternité, la puissance, l'intelligence,

la volonté, la vertu, la vérité, la gloire et la perfection. Ces

dignités sont les prédicaments de Dieu , et l'une est prédi-

cament de l'autre, de la sorte : Dieu est bonté, grandeur,

éternité, etc.; la divine bonté est grandeur, éternité, etc.;

et, réciproquement, en changeant le sujet en prédicat. De
là résulte qu'on peut définir Dieu et chacune de ses di-

gnités. Si l'on demande ce qu'est Dieu, la réponse sera :

Dieu est bonté
,
grandeur, etc. Si l'on demande ce qu'est

la divine bonté, la réponse sera : la divine bonté est Dieu

et est grandeur, éternité, etc. etc. De telles définitions ne

peuvent être données de nul autre, puisqu'elles sont su-

prêmes; ce qui montre comment Dieu peut être défini et.
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par conséquent, connu facilement. Maintenant, ces prin-

cipes étant établis, toute proposition qui conduira à une

contradiction avec eux sera fausse, et toute proposition qui

conduira à un accord avec eux sera vraie. C'est par cette voie

aue peut être faite la science des prédicaments de Dieu et

e ses dignités.

Voici comment Raimond LuUe argumente : Je suppose

qu'il soit bon, grand et vrai que nulle impossibilité ne

puisse empêcher une plus grande possibilité de bonté. Si la

supposition contraire est bonne, grande et vraie, il s'ensuit

nécessairementque l'impossibilité dit plusque la possibilité;

ce qui est faux et ne saurait être; car la possibilité signifie un

état positif, et l'impossibilité un état privatif; d'où l'on con-

clut que la divine incarnation, la création, la résurrection

et la béatitude sont possibles à l'égard de Dieu, puisque ce

sont des possibilités suprêmes.

Je suppose qu'il soit bon, grand et vrai que la divine

bonté soit une forme plus active que la matière première

n'est passive. Si la supposition contraire était bonne, grande

et vraie , la matière première pourrait recevoir plus de bonté

que la divine bonté n'en peut infuser; ce qui est faux et

impossible, car alors la définition de la bonté serait fausse,

et elle ne saurait l'être. Ainsi il est prouvé que la divine

bonté peut agir bien, grandement et vraimentsur la matière

première, à son gré et miraculeusement.

On voit le procédé dont use Raimond LuUe pour dé-

montrer chacun des dix prédicaments de Dieu.

Cet opuscule fut fait à Paris, au mois de juin de l'an 1 3 1 1

.

Nous en avons plusieurs copies dans les n*" 15096 et

i5/|5o de la Bibliothèque nationale. Il est aussi dans les

n" 10537, io565, 10573 et io588 de Munich. Il a été

réimprimé à Palma, en 17^6, in-4°, par Pierre-Antoine

Capô.

XXXII. Quœsdones supra Ubramfacilis scientiœ.— Ces ques-

tions, appendice à l'opuscule précédent, sont semblables

à celles que Raimond a déjà jointes à quelques autres trai-

XIV* SItCl.K.
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tés. Elles se rapportent à neuf sujets: Dieu, l'ange, le ciel,

Ihomme, l'imaginative, lasensitive, la végétative, l'élémen-

tative et l'instrumentative, c'est-à-dire la doctrine des ver-

tus et des vices. C'est l'application à des sujets particuliers

des règles générales qui ont été données.

Y a-t-il des anges? Oui. Aucune impossibilité ne peut

empêcher une plus grande possibilité de bonté; or elle

l'empêcherait si les anges n'étaient pas; donc il est prouvé

que les anges sont.

L'intellect de Platon est-il particularisé? Oui. Dieu est

plus objectivé, c'est-à-dire compris, par plusieurs intellects

que par un seul intellect dans tous les hommes. Suit la dé-

monstration par le syllogisme accoutumé. Seulement il faut

remarquer que Raimond Lulle combat dans cette proposi-

tion les averroïstes, qui n'admettaient qu'une intelligence

collective, d'où provenait l'intelligence individuelle et où

elle retournait.

Un animal étant mort, son sens est-il anéanti? Non; car il

est bon, grand et vrai que la puissance sensilive soit une

part de l'univers, comme il est bon, grand et vrai qu'il y
ait une forme première et une matière première. Ici Rai-

mond Lulle semble admettre pour les animauic ce que les

averroïstes admettaient pour les hommes.
Est-il bon, grand et vrai que Dieu puisse mieux parfaire

l'intelligence avec le comprendre qu'avec le croire? Oui; car

comprendre est similitude de l'intelligence divine, qui com-

prend, et croire en est la dissimilitude, vu que Dieu ne

croit pas.

Nous n'irons pas au delà de ces quatre questions.

Ce livre fut achevé à Paris, mais il ne porte pas de date.

Il se trouve dans les n°' 16096 et i545o de la Bibliothèque

nationale, fol. laA, ainsi que dans les n"' lOÔSy et io565

de Munich. II a été imprimé de nouveau à Palma, en 1746,

à la suite du précédent.

XXXIII. De novo modo demonstrandi , sive ars prœdicativa ma-

finitudinis. — « Quand on dit que la foi ne peut se prouver,
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« on erre secundum (juid et simplement. Il est vrai que, selon

«le sens et l'imagination, la foi ne peut être prouvée, car

«les* articles de foi ne sont ni sensibles ni imaginables.

« Toutefois elle peut être prouvée selon le mode de com-
« prendre, avec les raisons divines permanentes et agissant

«au degré superlatif, qui sont l'unité divine, la bonté, la

« grandeur, l'éternité, la puissance, l'intelligence, la volonté,

«la vertu, la vérité et la gloire. Nous en avons donné des

«exemples dans beaucoup de nos livres, et nous en don-

« nons dans celui-ci, car ce que l'on comprend est plus

« aimé que ce que l'on croit. . . Ce nouveau mode est plus

« fort et plus vrai que le mode par le syllogisme dialectique;

« car il ne souffre ni les sopbismes ni les faussetés, rédui-

« sant, pour la conclusion, à l'impossible ou à la contradic-

«tion.... . Nous entendons syllogiser en faisant des sup-

« positions contradictoires et en réduisant des propositions

« bonnes et vraies à l'afTirmation et les opposées à la néga-

« tion. Ce mode de démontrer est nouveau, et en dehors du
« mode et de la figure des anciens syllogismes. »

Voici ce mode sur lequel Raimond Lulle compte tant :

« Je suppose qu'il y ait un grand bien et que ce soit une

« grande vérité que Dieu soit un et non plusieurs. Si la sup-

« position contraire est vraie, il suit de nécessité qu'il y a

« un grand bien et une grande vérité à ce qu'il y ait plu-

« sieurs dieux. Or cela est impossible; en effet, s'il y avait

«plusieurs dieux, en raison de l'essence infinie chacun dé-

« terminerait et causerait fautre; ce qui est impossible; donc
« il est démontré que Dieu est un. »

Comme nous l'avons dit plus haut, on a fait de Raimond
Lulle un des grands patrons de l'alchimie; et pourtant

il énonce, ici même, une proposition où il soutient que
l'alchimie n'est pas une science. Procédant suivant son

nouveau mode d'argumenter, il la démontre ainsi : • Je

«suppose qu'il y ait un grand bien et que ce soit une
« grande vérité que l'alchimie ne soit pas une science. Si

« la supposition contraire est vraie , il suit de nécess té que
« l'alchimiste a artificiellement une puissance aussi grandç

XIV' MKC.U.
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i< et aussi vraie iqu'un agent naturel en a naturellement.

« Or cela est faux et impossible. Donc l'alchimie n'est pas

« une science, elle est une fiction. »

Cet opuscule fut composé en 1 3 1 3 , au mois de septembre,

dans la ville de Majorque. On en trouve une copie dans le

n" 1617 de la bibliothèque Mazarine, une autre dans le

n" i545o de la Bibliothèque nationale, fol. 5o5, et

d'autres dans les n"' 10496, io564 et 10676 de la biblio-

thèque de Munich. Il a été réimprimé à Palma, en 1746,
in-4°, à la suite des précédents.

T. V. XXXIV. Ars invcnliva vcritatis, seu ars intellectiva vcri, (juœ

est inslrumcntiim intcllcctivœ potentiœ. — L'Art inventif pro-

cède de l'Art démonstratif analysé plus haut. L'essence de

ces deux Arts est la même, dit Raimond LuUe; mais ils

ont une manière de procéder différente : l'Art démonstratif

procède par des termes que des lettres représentent; l'Art

inventif est satisfait de ses propres termes ou principes

et n'a pas besoin de la notation des lettres, et ceux qui

veulent éviter l'alphabet de l'Art démonstratif peuvent at-

teindre les termes ou principes de l'Art inventif sous leurs

propres significations.

L'Art inventif est divisé en quatre distinctions, dont la

première contient les figures, la seconde les conditions

des principes, la troisième les règles, la quatrième les

questions.

La première distinction a quatre figures. La première

figure est constituée par neuf principes, qui sont : la bonté,

la grandeur, l'éternité ou durée, la puissance, la sagesse,

la volonté, la vertu, la vérité et la gloire ou délectation.

L'auteur définit chacun de ces principes. La bonté est ce

en raison de quoi le bien fait le bien, et ainsi le bien est

l'être, et le mal est le non-être. La vérité est ce qui est vrai

de la bonté, de la grandeur, de la durée et des autres prin-

cipes.

La seconde figure est constituée par trois triangles pris à

l'Art démonstratif. Le triangle vert est composé de la dif-
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férence, de la concordance et de la contrariété; le triangle

rouge, du principe, du milieu et de la fin; le jaune, de la

majorité, de l'égalité et de la minorité. L'auteur définit de

nouveau.

La troisième figure contient trente-six chambres, c'est-

à-dire trente-six combinaisons faites avec les principes pris

deux à deux.

La quatrième figure est circulaire et est formée de trois

cercles concentriques dont les deux intérieurs sont mobiles

l'un sur l'autre. Chacun de ces cercles est marqué des neuf

lettres B, C, D, E, F, G, H, I, K, qui représentent les neuf

principes. De cette façon , en faisant tourner les cercles les

uns sur les autres, on obtient des combinaisons de trois

lettres; soit, par exemple, C, du second cercle, ou la gran-

deur, sous B, du premier, ou la bonté, et D, ou l'éternité,

sous C, du second, on aura une chambre B C D, qui servira

à raisonner sur la bonté dans ses rapports avec la gran-

deur et l'éternité.

La seconde distinction traite des conditions des prin-

cipes. Voici ce que Raimond Lulle entend par conditions de

principes. En prenant, par exemple, les deux premiers prin-

cipes, la bonté et la grandeur, et les joignant successive-

ment aux sept autres, on a seize conditions, de cette façon:

la bonté, la grandeur, plus l'éternité; la bonté, la gran-

deur, plus la puissance, et ainsi de suite. Derechef, en

prenant le premier et le troisième principe, et les joignant

successivement aux six autres , on a quinze conditions, ainsi :

la bonté, l'éternité, plus la puissance, etc., etc.

La troisième distinction est des règles. La règle est un
certain arrangement utile, procédant des principes néces-

saires, comme une route abrégée ou un moyen d'arriver à

une fin désirée. Raimond en établit ici neuf, afin que le

logicien sache plus aisément, par elles, faire la recherche

et trouver le jugement. La première est de supposition,

et l'on y pose que B (la bonté) existe. La seconde est du
mode d'être et de comprendre, et l'on y pose que G (la

grandeur) existe. La troisième est de l'investigation , et l'on

TOME XXIX. a3
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y pose que D (l'éternité) existe. La quatrième est de la

spécification générale, et l'on y pose que E (la puissance)

existe. La cinquième est de la contradiction , et l'on y pose

3ue F (la sagesse) existe. La sixième est du nécessaire et

u contingent, et l'on y pose que G (la volonté) existe. La

septième est de la démonstration, et l'on y pose que H
(la vertu) existe. La huitième est des points trancendants,

et l'on y pose que I (la vérité) existe. La neuvième et der-

nière est de la majorité de la fin, et l'on y pose que K (la

gloire) existe.

Pour faire voir ce que Raimond Lulle entend par ces

règles, je prendrai la huitième, qui est des points transcen-

dants: «Dans toute matière nous disons qu'un point trans-

«cendant peut être trouvé. En effet, le point transcendant

« a sa cause dans l'excès qu'une des puissances de fâme a

« sur les autres puissances ou sur soi. Quand ces puissances

« se portent sur un objet, chacune d'elles, atteignant inéga-

u lement la réalité de l'objet, incline à nier ce qui dépasse

« sa faculté d'atteindre. De la sorte elle nie ce qu'une autre

« puissance atteint en fexcédant. Cet excès, qui leur appar-

« tient, étant naturel, est manifeste par soi; car, autant les

« sens atteignent en sentant, autant fimagination imagine

«et au delà; autant fimagination imagine, autant fintellect

• comprend et au delà; et autant de réalité fintellect com-

« prend dans fobjet, autant fobjet en a et au delà. S'il n'en

M était pas ainsi, la supposition serait impossible au delà de

«fintellect, et par conséquent ni la foi ni fopinion ne se-

rraient. Et ici fintellect se dépasse lui-même, comprenant

« qu'il est nécessairement des choses qu'il ne comprend pas.

« Il y a deux causes des points transcendants, i" L'intellect,

«qui est une puissance supérieure, est naturellement uni

« à fimagination et aux sens, et, comprenant par eux beau-

« coup de choses que sans eux il ne pourrait pas atteindre,

• il incline à nier ce que nient ces deux puissances infé-

«rieures, à affirmer ce qu'elles affirment; mais, entraîné

• du côté opposé en raison de cet excès, qu'il a plus

«qu'elles, il dépasse nécessairement cette inclination, et il
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« demeure dans la nécessité de son excès, aftirmant ce que
« ces puissances nient, niant ce qu'elles affirment. 2° Quel-

« ques-uns des points transcendants ont leur cause en ce

« que l'intellect se dépasse lui-même par le fait de l'objet,

« et ces points-là sont plus forts que les précédents. »

Comme exemples de ces points transcendants que l'in-

tellect affirme, Raimond LuUe traite de la nature élémen-

taire, de la nature végétative, de la nature sensitive, de la

nature imaginative, de la nature intellective, de la nature

morale, de la nature céleste, de la nature angélique et, fina-

lement, de la nature divine.

La quatrième distinction est formée de deux parties. La
première partie contient neuf questions, dont Raimond
donne la solution : 1° Dieu est-il autant Dieu en agissant

en soi qu'en existant? 2° Comment les substances séparées

(parexemple, les anges) atteignent-elles? 3° Dieu meut-il le

firmament de manière que le firmament se meuve par soi-

même? 4° Comment l'esprit humain, c'est-à-dire l'esprit

incorporé, atteint-il? 5° Des vertus et des vices. 6° Y a-t-il

une autre vie perpétuelle pour les hommes? 7° Comment les

sens atteignent-ils? 8° Comment les «élémentés» (dans le

parler de Raimond Lulle, r«élémenté» est ce qui est con-

stitué par les quatre éléments) existent-ils et agissent-ils

dans l'd élémenté »? 9" Comment cet Art est-il inventif?

Sur cette dernière question Raimond Lulle s'étend très

longuement. Le mode inventif de son Art est de con-

duire plusieurs définitions, conditions et règles de l'Art, à

la même conclusion, et de conduire une seule définition,

ou condition, ou règle, à des conclusions différentes. Il ac-

cumule les exemples. Nous en choisissons un. Comment le

fini atteint-il l'infini? La solution s'extrait de la définition

de la majorité, de celte manière: Comme la majorité est

l'image de la grandeur de Dieu, la grandeur est l'objet de

la majorité; en conséquence, la majorité tend vers la gran-

deur comme vers son centre. L'être infini étant la grandeur

suprême, que l'intellect a besoin d'atteindre dans toute sa

majorité, la majorité de l'intellect cherche à atteindre l'être

a3.
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infini comme son centre, afin que, le fini de l'intellecl

atteignant l'infini de l'être, la majorité de l'intellect soit

l'image de cette immensité. Cela serait impossible, s'il n'y

avaitun moyen continu, formé delà nature de fun et de celle

de fautre, moyen dans lequel la nature infinie, susceptible

d'être atteinte, et la nature finie, capable d'atteindre, parti-

cipent l'une de l'autre, de sorte qu'il n'y ait point de vide

entre elles. Ainsi la puissance, en vertu de fobjet se com-
muniquant indéfiniment, atteint, du sein de son fini, l'objet

infini, dans le moyen continu formé de «finité» et d'in-

finité, l'infinité rentrant dans ce qu'elle est, sans aucune

altération, et la «finité» restant semblablement dans ce

qu'elle est, sans aucune altération ou mutation. C'est ainsi

que, dans la vision, à faide d'une sensibilité intermédiaire

et continue, qui est composée de la sensibilité sentie de l'oeil

et de la sensibilité non sentie de l'objet, l'objet est vu

sans qu'il y ait altération ni mutation dans ce qui sent

et ce qui est senti. Donc, comme il a été dit, le fini, ne

sortant pas de sa « finité », atteint l'infini, qui n'est ni changé

ni diminué, et fintellect voit, dans sa minorité, la majo-

rité.

Les genres et les espèces sont-ils des êtres réels? Cette

question, si célèbre dans le moyen âge, Raimond LuUe la

résout par l'affirmative, de cette façon : Tout objet est com-

posé de matière et de forme; dans la minorité de la matière

consiste la minorité de la forme. La première bonté, la

première grandeur, etc., constituent la matière et la forme.

Partant de là, et à l'aide d'arguments qu'il est inutile de

rapporter, Raimond LuUe établit que, si les genres et les

espèces n'étaient pas des êtres réels (intelligibles, non pas

sensibles), la première bonté, la première grandeur, etc.,

n'existeraient pas. Or, comme elles existent nécessairement,

la réalité des genres et des espèces est incontestable.

La prédestination et le libre arbitre peuvent-ils être

simultanément? Raimond Lulle résout la question par l'af-

firmative. La contradiction que l'esprit aperçoit entre ces

deux termes s'annule d'elle-même. Elle tient à ce que l'on
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considère isolément la sagesse et la justice de Dieu. Si l'on

considère uniquement la sagesse, il y a prédestination

et point de libre arbitre; si la justice, il y a libre arbitre et

f)oinl de prédestination. Comme il faut considérer à la fois

a sagesse et la justice, qui ne sont pas séparables, il y a

à la fois prédestination et libre arbitre, qui ne sont pas

séparables non plus.

C'est par ces modes de raisonner qu'il fait voir que son

Art est inventif.

La seconde partie de la quatrième distinction contient

autant de questions qu'il y a de conditions dans la deuxième

distinction, de cette façon : bonté, grandeur; bonté, éter-

nité, et ainsi de suite, étant mis en présence, deux à deux,

les principes que l'auteur a posés. La bonté, mise en pré-

sence de la grandeur, donne lieu à seize questions, puisqu'il

y a, après grandeur, sept principes, plus la différence, la

concordance et la contrariété, plus encore le principe, le

milieu, la lin, la majorité, l'égalité et la minorité; ce qui

fait seize. La bonté, mise en présence de l'éternité, donne
lieu à quinze questions, puisqu'il y a, après éternité, six

principes, plus les neuf termes indiqués ci-dessus.

L'ouvrage est terminé par un chapitre sur la nécessité

de s'habituer à la pratique de cet Art. «L'artiste, dit-il,

«s'il fait des progrès, doit se sentir monter à des notions

« hautes et subtiles. Quand une question lui aura été faite,

« de la nécessité des principes auxquels il s'est habitué

«il saura déduire des raisons nombreuses et ardues , allant

«des principes implicites aux principes explicites, des dé-

« finitions implicites aux définitions explicites, des condi-

« tions implicites aux conditions explicites, des règles im-

«plicites aux règles explicites, et, réciproquement, passant

« de l'explicite à l'implicite. »

L'Art inventif est une voie préparée pour trouver !'« Art

«amatif de la vérité» [Ars amativa veritalis); mais, le

temps lui manquant pour une œuvre si longue, Raimond
espère que la grâce divine suscitera quelque inventeur de
cet art d'aimer le vrai; car les deux arts sont grandement

1 5 *
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nécessaires pour la vérité et ia dévotion. Quant à l'Art in-

ventif, qui est achevé , il renferme une utilité incomparable.

En ramenant aux premiers principes, il est excellent pour
diriger et corriger quelques sciences; mais surtout, étant

fondé sur des principes qui ne peuvent être niés, il est très

propre, traduit dans la langue des infidèles, à les faire

reiitrer dans le giron de la foi.

L'Art inventif, dégageant la vérité implicite, tend, par

le droit chemin de la raison, à confirmer la vérité de la

seule foi chrétienne. En conséquence, Raimond croit de-

voir ajouter à son traité quelques questions explicitement

consacrées à cette foi catholique. De ces questions, les unes

sont principales, les autres accessoires. Les principales

sont au nombre de trois : Dieu existe-t-il? Y a-t-il produc-

tion en Dieu? Dieu s'est-il incamé? Sous la première se

rangent cinquante-cinq questions accessoires; sous la se-

conde, cinquante-trois; sous la troisième, cinquante; en

tout, cent cinquante-huit; ce qui, joint aux huit cent qua-

rante-deux dulivre, donne un total de mille questions.

La dernière question est : Ce par quoi le monde est tel-

lement plein de bonté, de grandeur, etc., que toute addi-

tion de bonté, de grandeur, etc., est impossible, est-il vrai?

«Manifestement, dit Raimond Lulle, il en est ainsi; et ce

«vrai est la nativité du Christ, c'est-à-dire l'unité même de

• la nature divine et de la nature humaine. C'est sous cette

• garde qu'est placé l'Art inventif; puisse-t-elle le protéger

• contre les aiguillons des envieux! Car c'est cet Art qui ma-
« nifeste aux ignorants la voie de connaître et d'aimer ce

«Seigneur Jésus-Christ,, notre Dieu, qui vit avec le Père

« et le Saint-Esprit. »

11 existe une ancienne édition de ce livre dans un re-

cueil publié à Valence, en i5i5, in-fol., par Alphonse

de Proaza. Ce recueil est dédié au cardinal Ximenès. Sur

les feuillets 3 et 4 du neuvième cahier, se lit la déclaration

de Ferdinand, roi de Castille, en faveur de la doctrine de

Lulle, du 21 février i5o3. On trouve, insérée dans celte

déclaration, une lettre d'Alphonse, roi d'Aragon et de Si-
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cilc, du 26 janvier i449, dans laquelle il est fait allusion

à l'acte (le l'Université de Paris du mardi après l'octave de

la Purification, l'an iSog, à la lettre de Philippe le Bel

datée de Vernon, le a août i3io,et à l'attestation de Fran-

çois de Naples, chancelier de Paris, en i3ii.

Quant aux exemplaires manuscrits, ils sont nombreux.

Nous citerons ceux que contiennent les n°' 1 2973 et 1 545o

de la Bibliothèque nationale; 100 d'Arras; io5oi, io5o8

et 10662 de Munich. On lit, à la fin du n° 12973 de la

Bibliothèque nationale, que Lulle acheva ce livre à Mont-

pellier en 1289. C'est sans doute par conjecture que Pas-

quai le rapporte à l'année 1287. Le manuscrit espagnol

606 de Munich contient un traité ainsi intitulé : Libre qui

es una branca de la art de atrobar verilat; on pourrait croire

qu'il contient une partie de XAn inventiva; mais les litres

des quatre livres qui composent ce traité y font reconnaître

le lexte catalan du Lxber mirandarum demonstrationum.
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XXXV. Tabula generalis. — La Table générale est ainsi

appelée parce qu'elle s'occupe des principes, règles et ques-

tions générales. Le but en est de démontre" brièvement

le mode de l'art inventif et de l'art amatif, mode par le-

quel pourra se faire l'art mémoratif.

Les principes de cette table sont au nombre de dix-huit :

bonté, grandeur, éternité ou durée, puissance, sagesse,

volonté, vertu, vérité, gloire, différence, concordance,

contrariété, principe, milieu, fin, majorité, égalité, mi-
norité. Toute chose peut être réduite à ces dix-huit prin-

cipes.

Cette science est encore générale en ceci, qu'elle est

formée de dix règles et questions générales auxquelles tout

est réductible. Ces règles et questions sont : possibilité

,

quiddité, matérialité, formalité, quantité, qualité, tempo-
ralité, localité, modalité, instrumentante. Ce sont, sous

d'autres noms, les dix catégories d'Aristote.

La cause pour laquelle cet Art a été inventé est principale-

ment pour que Dieu soit rappelé à l'esprit de son peuple.
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compris et aimé, pour que les erreurs et les schismes qui

régnent en ce monde soient détruits, et que l'utilité pu-
blique soit élevée au-dessus de l'utilité particulière. Secon-

dairement il a été inventé pour que, grâce à son aide, les

particularités qui sont inconnues à l'intelligence soient re-

cherchées et trouvées par cette môme intelligence dans

ce qui est universel en soi, attendu que cette science est,

non des choses particulières, mais des choses générales.

La Table générale, qui, cela va sans dire, a son alphabet,

est divisée en cinq distinctions.

La première distinction est des figures. Ces figures sont

construites sur le plan dont il a été déjà parlé plusieurs fois.

La seconde distinction est des définitions. Ces définitions

sont celles des dix-huit principes. Nous en extrayons la dé-

finition de la minorité. « La minorité est l'être près de
« rien; nous disons que la minorité est l'être près de rien,

« parce qu'il n'y a pas chose qui soit si près de rien que la

M minorité; car si elle pouvait être rien, la minorité ne serait

" pas ce qu'elle est, et même la majorité perdrait son être;

«il en serait de même de l'égalité, qui est entre la ma-
«jorité et la minorité; enfin le non-être serait quelque

« chose : toutes conclusions qui sont impossibles et discon-

« venantes. »

La troisième distinction est des règles. Une règle est une
compréhension abrégée et utile, tirée des principes géné-

raux, dans laquelle les particularités qu'on désire savoir

sont indiquées. Ces règles-ci sont au nombre de dix et con-

cernent chacune des dix définitions (ou catégories). Voici,

au sujet de la « temporalité » , ce que Raimond LuUe dit du
temps. Le temps est une partie simple de la substance du
monde; avec lui la substance subsiste et toutes ses parties

mues dans le temps subsistent conjointement; sans lui, le

mouvement des êtres ne peut exister; ce mouvement a lieu

dans les êtres de deux façons, sous forme de déplacement

dans l'espace et sous forme de génération et de corruption ;

en ce mouvement apparaît la figure du temps, par laquelle

l'intellect atteint la forme et la quiddité du temps.
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La quatrième distinction est de la table. Cette table est

divisée en 84 parties, dont chacune à son tour est divisée

en 20 parties; ce qui fait 1,620 parties,

La cinquième distinction est des questions. Les sujets

qui comprennent toutes les questions sont au nombre de

neuf : Dieu, les anges, le firmament, l'âme, l'imagination,

la sensualité, la végétation, l'éiémentation et l'artifice. Il y
a neuf modes de solution pour ces questions : 1 ° par la pre-

mière figure; 2° par la seconde; 3° par la troisième; 4° par

la quatrième; 5° par les définitions; 6° par les règles;

7° par la table; 8° par les questions, et 9° par les chambres

dos questions. La question suivante : La bonté, la gran-

deur, etc. peuvent-elles se convertir fune en fautre dans

les choses créées.^ est ainsi résolue : La bonté, la gran-

deur, etc. ne peuvent se convertir fune en l'autre dans

les choses créées, parce que, si elles se convertissaient,

le bien créé, le grand créé, etc. se convertiraient; et alors

le bien ferait une grandeur si bonne, et le grand une
bonté si grande, que, dans cette opération, la bonté ne

pourrait pas être sujette à la malice, ni la grandeur à la

petitesse; conséquence qui ferait que les choses créées

n'auraient ni malice ni petitesse, et qu'elles seraient infini-

ment bonnes et infiniment grandes. Ce qui est impossible.

Il faut donc tenir la négative dans la conclusion.

Quelle est la grandeur de l'éternité ? La grandeur de l'é-

ternité est une singularité éternelle, comme la grandeur

du soleil, qui est telle qu'il n'y a qu'un seul soleil. Rai-

mond Lu lie se croyait bien sûr de son fait lorsqu'il compa-
rait funité de l'éternité à l'unité du soleil. Mais aujourd'hui

la comparaison clocherait; le soleil n'est pas unique, et les

soleils se comptent, dans l'univers, par millions, pour ne

pas dire par milliards.

N y a-t-il qu'un intellect? On sait que falfirmative est

soutenue par les averroïstes. Raimond Lulle leur oppose

plusieurs réfutations, entre autres celle-ci : S'il est seule-

ment un intellect dans tous les hommes, il est plus grand
dans sa partie que dans son tout; car, dans sa partie, il a le

TOME XXIX. 2h
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pouvoir de comprendre, et en soi-même non, commençant
à comprendre non en soi-même mais en sa partie. Il a donc
une plus grande vertu dans l'individu humain qu'en soi-

même, et son contraire, qui est l'ignorance, est plus près

de son essence que de l'essence de cet individu. Quand
l'homme meurt, l'intellect même n'a pas, en soi, la faculté

de comprendre, puisqu'il n'a pas de sujet dans lequel il

puisse comprendre. Toutes ces choses sont disconvenantes

et impossibles; et il n'y a pas d'autre vie que celle-ci, s'il

n'existe qu'un intellect; il n'y a pas, non plus, de résurrec-

tion, et cependant la résurrection a été prouvée. Donc les

intellects sont multiples.

Dieu est-il mauvais? S'il y avait un Dieu mauvais, il y
aurait deux Dieux égaux et contraires. De cette contrariété

Raimond LuUe tire la négative. Dieu peut-il créer un corps

infini? Dieu ne le peut pas; car, s'il le faisait, l'unité divine

cesserait.

De quoi est la servitude? La servitude est de la fin dans

laquelle le libre arbitre n'a pas de repos; aussi la servitude

est-elle des secondes intentions, et la seigneurie est des

premières. Le vassal acquiert la vertu dans l'amour en ai-

mant son seigneur, et la seigneurie vit de la servitude.

Comment cette science (celle de Raimond LuUe) est-elle

générale pour toutes les autres sciences? Cette science est

générale pour toutes les sciences, parce qu'elle est des

principes généraux. Les autres sciences sont des principes

spéciaux; comme la théologie, qui a pour principes spé-

ciaux la foi, l'espérance et la charité; la philosophie, qui

a la forme, la matière et la privation; le droit, qui a le

juge et la justice; la médecine, qui a le médecin et la santé;

la moralité, qui a la justice, la prudence, le courage et la

tempérance; la grammaire, qui a la congruité et la recti-

tude du parler; la logique, qui a la vérité et la fausseté; la

rhétorique, qui a l'ordre et la beauté des paroles; la mu-
sique, qui a le musicien et la voix; l'arithmétique, qui a

l'arithméticien et le nombre; la géométrie, qui a le géo-

mètre et la mesure; l'astrologie, qui a l'astrologue, les
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constellations et les planètes; la mécanique, qui a le méca-

nicien, les instruments et les figures. Tout cela est impliqué

dans les principes de cet Art, attendu que tout cela est

bon, grand, etc.

Comment les corps des damnés pourront-ils durer dans

le feu éternel? La durée est ce par quoi durent la bonté,

la grandeur, l'éternité, etc.; et par conséquent suivant le

mode de cette durée dureront les corps des damnés dans

r« évitemité » [œvitemitas) , afin que r« éviternité • soitl'image

de la justice éternelle.

Dieu étant bon, avec quoi torture-t-il les damnés? 11 les

torture avec la privation de la fin, laquelle fin certaines

parties n'atteignent pas, et de ces parties sont constitués

les damnés, dont les parties n'atteignent pas leur fin, comme
la bonté qui n'a pas en soi à- bonifier ni la grandeur à

magnifier. Dieu les tourmente encore par la perfection des

fins contraires, c'est-à-dire par la malice contre la bonté,

par la petitesse contre la grandeur; et, comme la justice de

Dieu est bonne, son « punir» est bon.

En finissant, Raimond Lulle récapitule très brièvement

tout ce qu'il a dit, afin qu'on s'adonne à cet Art et qu'on

devienne capable de le pratiquer couramment. Cet Art,

dit-il, est utile pour élever l'intellect au-dessus des autres

sciences; il est des principes généraux, et par lui peuvent

être détruits les schismes et l'infidélité.

Ce livre fut commencé en mer, dans le port de Tunis, au

milieu de septembre, l'an de l'Incarnation 1292 , et il fut

fini la même année (ancien style), le jour de l'octave de

l'Epiphanie, dans la ville de Naples, à l'honneur de Notre-

Seigneur Jésus-Christ et de la bienheureuse vierge Marie.

On en peut citer une édition de Valence, de l'année

i5i5, in-fol., due à Alphonse de Proaza. Une copie de

cette édition est dans le n° 12773 de la Bibliothèque natio-

nale, fol. 198. La bibliothèque de Saint-Marc, à Venise,

possède une copie plus ancienne, de l'année i46a; il en

existe d'autres à Munich, sous les n°' io5o8, 10609 et

io53i.

34.

Valenlinelli.Bibl.

man.S.Marci, t. II,

p. 167.
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XXXVI. Dri'vis praclica tnbulœ generalls. — Tel est le litre

(le ce traité dans l'édition de Mayence, Il est mieux intitulé,

dans le catalogue publié chez Jean Maycr en 1714, déc-

lara arlis quœ Brevis praclica tabulée (jeneralh intitulala est.

Non seulement, en elTet, ce dernier titre est celui que nous

offrent les manuscrits, notamment le n" 6443 C (fol. 22)

de la Bibliothèque nationale, mais nous allons prouver

qu'il est seul convenable, l'écrit appelé par Lulle Brevis

praclica tabnlœ generalis n'étant pas celui qu'on lit dans l'édi-

tion de Mayence. C'est un écrit encore inédit, dont nous

parlerons plus loin. La lecture dont il s'agit présentement

est pour expliquer l'Art général, dont le sujet est un artifice

général pour la solution des questions, et elle se divise en

treize distinctions : le sujet de l'art, l'ordre, le mode d'en-

seigner, l'investigation, l'invention, l'application, la signi-

fication, la démonstration, la mixtion, la multiplication,

la contraction, la disputation et la déclaration.

Raiinond Lulle passe successivement en revue ces treize

distinctions. 11 serait fort long et peu utile de le suivre, car,

on le voit, il tourne dans un cercle de formules toujours

le même. Son but est, non d'offrir du nouveau à «es lec-

teurs, mais de leur inculquer sa méthode, qui est, à ses

yeux, l'Art suprême de toute chose et le moyen sûrement

victorieux des fausses religions.

Dans le chapitre relatif à l'application, il se demande s'il

existe un cinquième élément, question qu'il résout par la

négative, car, appliquant la différence, la concordance et

la contrariété, il remarque que les quatre éléments sul-

fisent à la génération et à la corruption; d'où résulte qu'un

cinquième élément, n'étant pas nécessaire, n'existe pas.

L'application consiste aussi, pour l'artiste, à savoir appli-

quer les principes de l'Art, qui sont généraux ou univer-

sels, aux principes des autres sciences, qui sont subalternes.

De cette façon, et Raimond Lulle le dit expressément, la

théologie, en tantque science particulière, est subordonnée

à l'Art, en tantque science générale.

Pour remédier à ce que cette proposition pourrait avoir
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(le contestable ou de malsonnant, Raimond Lullepose cette

question : La théologie est-elle une science? Il répond que

la théologie est double, à savoir celle qui est science et celle

qui n'est pas science. Celle qui est science est argumentable;

celle qui n'est pas science est croyable. Cela est signifié par

les paroles que Jésus-Christ dit à saint Thomas : « Parce

«que tu m'as vu, Thomas, tu as cru; bienheureux ceux

« qui ne m'ont pas vu et qui ont cru. » Thomas vit un homme
et crut un Dieu; ce qui signifie que voir est la science, et

croire est la foi.

On demande si un homme croyant de Dieu certaines

choses qui ne sont pas à croire, et n'en croyant pas cer-

taines qui sont à croire, croyant cependant que sa croyance

est bonne, peut être sauvé. Il est répondu que non, en vertu

des définitions de la bonté, de la volonté et de la vérité,

attendu que Dieu est la vérité comme il est la bonté.

Puisque, avec la malice , fhomme n'est pas en voie d'atteindre

la fin dans le bien, il n'est pas non plus, avec la fausseté,

en voie d'atteindre la fin dans le vrai. L'affirmative, qui dé-

truit cette proposition, ne peut être véritable.

On lit dans la Genèse que Dieu a dit : « Faisons fhomme
«à notre image et ressemblance. » Là-dessus, on demande
si Dieu a dit cela pour signifier ou non la pluralité en soi.

On répond par faffirmative. Dans fintelligence divine, qui

est Dieu, il y a le comprenant, le compréhensible et le

comprendre; et cependant fintelligcnce est une, de même
que fhomme est composé de plusieurs parties, et que cepen-

dant il est un. L'intelligence divine ne pourrait être si

elle n'avait en soi la pluralité susdite; et elle ne pourrait

avoir la pluralité, si elle n'était une.

Isaïe a dit : « Si vous ne croyez pas, vous ne compren-
« drez pas. » On demande donc si nous pouvons comprendre
ce que nous croyons de Dieu. Nous disons que oui, mais

non simplement. En effet fhomme, n'ayant ni la science

ni fintelligence, ne peut comprendre de Dieu autant qu'il

en peut croire, parce que facte de la volonté est facile et

facte de finlelligence difficile; mais, s'il n'en comprenait

XIV MKCLK
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rien, l'autorité des textes serait superflue; ce qui va contre

la définition de la bonté, delà sagesse et de la volonté.

Saint Jean dit dans son Evangile : « Au commencement
« était le Verbe, et le Verbe était auprès de Dieu , et le Verbe
M était Dieu. » On demande comment cette autorité doit être

entendue. Cela veut dire qu'au commencement celui qui

est avant tout, à savoir l'intelligent par qui tout est intelli-

gible, était rintelligence conçue par le premier intelligent,

laquelle intelligence était auprès de l'intelligent, et l'intel-

ligent était l'intelligence par essence.

Il y a des questions de droit. On demande si le droit cano-

nique est plus nécessaire que le droit civil. La réponse est

affirmative, attendu que le droit canonique a pour objet le

bien vivre dans la patrie, tandis que le droit civil a pour
objet le bien vivre dans cette vie; or la vie dans la patrie est

éternelle, et cette vie est dans le temps, qui a commence-
ment et fin.

11 y a des questions de médecine. Un certain homme
inange des chairs d'animaux châtrés et de l'ail; on demande
si les qualités de ces deux choses agissent isolément ou si-

multanément dans celui qui les a maqgées. On nous dis-

pensera de rapporter la réponse.

Ce travail fut fini à Gênes, le i" février de l'an i3o3.

Vuieiiiiii iii.isihi. 11 est encore intitulé, dans un manuscrit de Saint-Marc, à
in mus. arei.

Yg,^jgg . J^cctura ad declarandiim artem generalcm, ciijus snbjec-

tnm est artificiiim générale ad solvcndas (jnœstiones.

XXXVII. Lectura compendiosa tabulœ gencralis. — Cette

Lecture est divisée en quatre distinctions. La première est

de fexplication des figures; la seconde, de la mixtion des

principes; la troisième, de fapplication des règles aux prin-

cipes; la quatrième, de la Table. On voit qu'il n'y a là rien

de nouveau. Aussi nous n'en citerons que deux questions :

la première, où Raimond Lulle explique une chose qui

n'est pas réelle; la seconde, où il expose combien l'âme a de

facultés et pourquoi elle n'en a pas davantage.

Pour quelle raison la salamandre vit-elle dans le feu? Le
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feu a puissance, appétit et vertu. La salamandre est née

dans la flamme, comme le poisson dans l'eau, la taupe dans

la terre et le caméléon dans l'air. De même que l'eau a la

puissance et la vertu par lesquelles le poisson peut y vivre,

de même le feu a la puissance et la vertu par lesquelles la

salamandre y vit. Elle y vit en respirant la flamme, ainsi

que les poissons respirent l'eau, l'homme l'air et la taupe

I odeur de la terre.

Combien y a-t-il de facultés de l'âme? Les facultés de

l'âme sont multiples; mais elles sont essentiellement au

nombre de trois, à savoir : la mémoire, l'intellect et la vo-

lonté, avec lesquelles Dieu peut être atteint véritablement

par l'âme, puisqu'il est « recordable », intelligible et aimable.

il convient que les facultés de l'âme soient trois, ni plus ni

moins. S'il y en avait moins. Dieu serait ou contre sa • recor-

M dabilité », ou contre son intelligibilité, ou contre son ama-

bilité; ce qui est impossible. S'il y en avait plus de trois,

elles auraient été créées en nombre superflu, puisque Dieu

ne peut être atteint par l'âme que grâce à la mémoire, à

l'intelligence et à l'amour.

Ce traité est dans le n° i545o de la Bibliothèque natio-

nale (fol. 245) et dans les n°' 10662 et 10662 de la bi-

bliothèque de Munich.

XXXVIII. Lectura super artem inventivam et tabnlam gene-

ralem. — Cette Lecture est un écrit bien long; cependant

elle n'apporte rien de nouveau et n'est qu'un de ces efibrts

tentés par Raimond pour rendre facile et usuelle une doc-

trine ou plutôt un procédé de dialectique qui, répondant à

ses aspirations les plus ardentes, lui semblait un sûr garant

de la conversion des infidèles. Il l'avait d'abord composéç
en langue vulgaire. « Il convient, dit-il, que nous usions de
« quelques mots latins, sans lesquels nous ne pourrions faire

II commodément notre exposition en langue vulgaire . . .

« Nous désirons même que ce livre soit traduit en latin , afin

«que ceux qui savent le latin soient mis en position de
« s'en servir et d'acquérir la connaissance de l'Art inventif. »

Xlï SIKCI-K
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L'objet principal de cet Art est de démontrer la vérité de

la foi catholique par les raisons nécessaires à ceux qui

ignorent cette foi, de confirmer ceux qui la connaissent

et y croient, d'écarter les doutes de ceux qui en ont, et de

confondre les erreurs des infidèles qui la négligent et s'ef-

forcent, autant qu'il est en eux, de la détruire. Raimond
Lulle ajoute : « L'intention est de donner l'exemple et le

« mode comment l'Art inventif et la Table générale sont ap-

« plicables à la sainte foi catholique, afin que ceux qui les

« comprennent sachent vaincre les erreurs qui sont dans le

« monde. Pour ces erreurs, tant d'hommes vont, sans le

« savoir, dans le feu éternel! Et il faut que ceux-là en aient

« conscience et tristesse qui sont dans la voie de la vérité,

« car les infidèles eux-mêmes sont des hommes comme nous;

« ils sont de notre nature, et, ne connaissant pas Dieu, ils

« ne lui rendent pas le culte qui lui est dû. »

Le livre est divisé en trois distinctions : la première,

des règles; la seconde, des figures; la troisième, des ques-

tions.

Ces règles, qui constituent la première distinction, sont

les dix catégories; il n'y a pas lieu de s'y arrêter.

Les figures de la seconde distinction sont au nombre de

quatre. La première figure est composée des neuf principes

les plus généraux : bonté, grandeur, éternité, etc.; la se-

conde, des neuf principes subalternes: différence, concor-

dance, contrariété, etc.; dans la troisième il s'agit de nou-

veau de la première figure et de la seconde; dans la

quatrième, de trois cercles mobiles qui comprennent

toutes les autres figures. Raimond Lulle avait fait exécu-

ter une sorte de machine syllogistique, à l'aide de la-

quelle il prétendait abréger et assurer le travail du raison-

nement.

La troisième distinction traite des questions. Il suffit d'en

rapporter quelques-unes pour montrer quelles étaient les

questions que la scolastique pouvait suggérer à un esprit à

la fois mystique et épris de la forme syllogistique.

Un homme prédestiné peut-il être damné? Non, car, s'il
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pouvait être damné, la sagesse éternelle serait en défaut;

oui, car, s'il ne pouvait être damné, la justice éternelle

serait en défaut. Dans cette position, où notre intelligence

admet à la fois la négation et l'affirmation, il nous faut

tenir et affirmer qu'à la fois Martin peut être prédestiné et

damné.

Quelle est la grandeur de l'enfer? L'enfer est infini quant

à la durée de ceux qui y sont, vu qu'ils comprennent que

l'impossibilité d'en sortir est aussi grande que la durabilité

del'* éviternité », et qu'ils ont à y durer autant que !'« éviter-

nité » durera. Cette pensée rappelle celle du contemporain

de Raimond LuUe, le grand poète toscan, Dante [Enfer,

chant III) :

Dinanzi a me non fur cose create

Se non eteme, ed io eterao duro.

Cette troisième distinction est divisée en dix ques-

tions : 1° De la production en Dieu. 2° De l'incarnation.

3° De la création. 4° Si l'ange existe. 5° Si le sacrement

de l'autel existe. 6° Si le péché originel existe. 7° De la pré-

destination et du libre arbitre. 8° De la résurrection. 9" Du
paradis. 1 0° De l'enfer. Chacune des ces dix questions est à

son tour subdivisée en dix problèmes, qui correspondent aux

dix catégories d'Aristote, par exemple : 1° Y a-t-il produc-

tion en Dieu.5 2° Qu'est la production en Dieu? 3° De quoi

est la production qui est en Dieu? 4° Pourquoi la produc-

tion est-elle en Dieu? 5° Combien la production qui est

en Dieu est-elle grande? 6° Quelle est la qualité de la pro-

duction qui est en Dieu? 7° La divine production est-elle dans

le temps? 8° La production de Dieu est-elle ou non dans un
lieu? 9° Comment la production est-elle en Dieu? 10° Avec

quoi le productif produit-il le produisible dans la production

de Dieu?

La seconde partie de la troisième dictinction est inti-

tulée : De mille menues questions. Ces questions sont

dites menues, parce que l'auteur se contente d'en donner

une seule solution, sans passer par tous les modes de

TOME XXIX. 35
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démonstration que chaque question comporte suivant sa

méthode.

Il y en a d'étranges. Dieu peut-il s'annihiler et se priver

soi-même.^ Dieu peut-il produire ou créer un autre Dieu?

Dieu peut-il faire que le monde soit éternel, sans commen-
cement et sans fin? Dieu peut-il damner saint Pierre et

sauver Mahomet? Dieu peut-il sauver un homme mourant
dans le péché originel? Dieu peut-il ressusciter le corps de

Martin et le conjoindre à l'âme de Pierre? Le monde pour-

rait-il être ce qu'il est si Dieu n'était pas?

L'état du monde tel qu'il était de son temps inspire

à Lulle quelques questions. Pourquoi le monde est -il si

troublé et si pervers? Réponse : Si Dieu avait principale-

ment créé l'homme pour qu'il eût la gloire, l'homme pour-

rait avoir une plus grande gloire en soi-même qu'en Dieu.

Dieu étant bon et la vérité même, comment peut-il sup-

porter qu'il y ait tant d'hommes méchants, tant d'hommes
dans l'erreur, et qui vont par ignorance dans le feu éternel?

Réponse : C'est afin que les hommes bons qui sont dans

la voie de vérité puissent plus travailler pour honorer,

aimer et connaître Dieu et pour recevoir de lui une plus

grande récompense. Quand il y a tant de sermons, pour-

quoi y a-t-il tant depécheurs? Réponse: Celui-là seul fait un
bon sermon qui prêche selon la nature d'aimer et de com-
prendre. Pourquoi y a-t-il tant d'erreurs dans ce monde,
puisque la théologie est une science? Ceux-là ont l'intellect

fermé qui demeurent plus dans les suppositions que dans

les raisons nécessaires. Des femmes demandèrent à un

évêque pourquoi il avait de si mauvais clercs? Réponse :

Si le prélat était bon, ses clercs le seraient. Des cardinaux

demandèrent à un pape comment on pourrait détruire

les Sarrasins. Réponse : Les chrétiens pourraient détruire

les païens par la concorde d'un pape et d'un empereur.

Des femmes demandèrent à un chevalier du Temple s'il

aimait plus son ordre que celui de l'Hôpital? Réponse :

La milice religieuse vaudrait plus en un seul ordre qu'en

plusieurs.
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D'autres questions se rapportent à la scolastique du temps.

Pourquoi la philosophie d'Aristote est-elle si mal applicable

à la théologie? Réponse : La philosophie parl'infusion et par

la grâce est plus profonde et plus vraie que par la doctrine

et l'acquisition. Un certain physicien demanda à un autre

physicien pourquoi il avait un intellect si superbe et si

subtil. Réponse : Le logicien par négation ne craint au-

cune conclusion.

La foi chrétienne et la syllogistique de Raimond Lulle

sont unies dans les questions suivantes : Pourquoi Dieu

n'a-t-il pas créé le monde plus noble et plus grand? Ré-

ponse : Tout ce que Dieu a créé, il l'a créé pour Jésus-Christ,

et il a proportionné le monde et ses parties selon ce qui

convient au Christ. Dieu pouvait-il créer plusieurs mondes?

Réponse : Comme il n'est qu'un seul Jésus-Christ, un seul

monde suflit. Dieu pourrait-il anéantir le monde? Ré-

ponse : La puissance de Dieu, en tant qu'infinie, peut tout;

mais elle ne peut faire contre la fin pour laquelle le monde
a été créé, vu que, si elle le pouvait, il y aurait contradic-

tion.

Voici des définitions. Qu'est l'âme? L'âme est ce par quoi

l'homme peut aimer Dieu plus que soi-même, et se rappe-

ler, comprendre et avoir l'état de science. Pourquoi l'âme

croit-elle, puisque l'intelligence est de son essence? L'acte

intellectuel se reproduit dans l'acte de croire, comme l'acte

de voir dans l'acte d'imaginer. Qu'est l'imagination? C'est

le miroir où sont représentées par les sens particuliers les

similitudes des substances corporelles absentes. Qu'est la

vue? La vue est le témoignage des choses visibles présentes,

par lequel leurs ressemblances sont transmises à la puissance

imaginative. En quel lieu le goût atteint-il avec plus de force

les saveurs? 11 les atteint dans cette ligne qui est depuis le

gosier jusqu'au cerveau, plus que dans la langue. — La
physiologie a démontré que la langue est l'organe spécial du
goût, surtout à sa pointe, à ses bords et à sa base; sa partie

moyenne paraît n'avoir aucune part à la gustation, non
plus que les lèvres, la partie interne des joues et la voûte

a5.
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palatine. Une bien petite portion seulement du voile du
palais est sensible aux saveurs.

Raimond LuUe admettait un sixième sens : c'était la parole

[affalas] ,
qu'il définissait ainsi : La parole est cette (puissance

au moyen de laquelle l'animal manifeste au dehors à un
autre animal un concept qu'il a formé. Lulle a fait un traité

particulier sur ce sixième sens; nous en parlerons plus loin.

Les questions relatives au réalisme ne pouvaientpas man-
quer ici. Avant qu'Adam fût créé, l'espèce de l'homme exis-

tait-€lle? Réponse : L'espèce de l'homme fut créée avant

qu'Adam fût; elle fut semée dans les principes univer-

saux; et ultérieurement Dieu produisit en acte nos pre-

miers parents. En quel lieu existe l'homme qui est espèce.^

Réponse : L'homme qui est espèce existe dans les principes

généraux, qui sont afin que l'homme soit.

Loyauté est traduit par legalitas, et courtoisie par curia-

litas. Quid est legalitas? Réponse : La loyauté est cette vertu

par laquelle les hommes ont une plus grande crainte de

l'infamie et de la honte. Quid est carialitas? La courtoisie

est cette vertu qui conserve l'amitié et, par l'amitié, la

société des personnes.

Bien que le texte que nous avons soit une traduction,

cette traduction est ancienne; elle a été faite vers l'an i ^oo.

C'est ce que nous apprend une note des éditeurs de

Mayence. Raimond Lulle annonçant mille menues ques-

tions, et l'édition n'en ayant que neuf cent douze, ils

s'excusent ainsi : « Les mille questions n'ont été trouvées

« ni dans le manuscrit latin traduit à Barcelone il y a plus

«de 3oo ans, ni dans l'original limousin, encore plus an-

« cien, ni dans l'édition imprimée à Valence, il y a plus de

« 200 ans, par Alphonse deProaza, qui atteste que cette dcr-

« nière partie de la troisième distinction est mutilée dans

« tous les exemplaires venus entre ses mains. »

L'édition de Valence, qui offre la traduction d'Alphonse

de Proaza, est de l'année i5i5. Une copie de cette édition

est dans le n° 12972 de la Bibliothèque nationale. A la suite

se trouve un catalogue des Œuvres de R. Lulle, dressé par
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le traducteur. Ce catalogue est bien loin d'être complet. Un
~

autre exemplaire de la même traduction est dans le n° i o538

de Munich. L'original catalan se trouve, d'après le cata-

logue des manuscrits de Munich, dans le n° 698 des ma-

nuscrits espagnols de cette bibliothèque, sous le titre de :

Art de fer e solre questions.

Tout ce que nous savons sur la date de la composition

de ce traité, c'est qu'il fut fait pendant le pontificat de Bo-

niface VIII, Raimond LuUe disant, pour la 45* des menues

questions : « La solution est dans cette pétition que nous

«offrîmes au pape Célestin V, qui est défunt, et puis au

« pape Boniface VIII
,
qui règne encore. »

XXXIX. Ars amativa boni.— On aurait pu penser que Rai- t. vi.

mond LuUe, traitant de l'Art d'aimer le bien, aurait aban-

donné la méthode syllogistique. Il n'en est rien. Aimer le

bien est encore pour lui un art qui s'enseigne par le syllo-

gisme; et il entend donner et démontrer l'amour, comme
par l'Art inventif se donne et se démontre la science. De
même que la science est sous le titre de l'intellect, de même
l'amour est sous le litre de la volonté. L'amour est défectif

sans la science, et la science sans l'amour.

Raimond Lulle remarque avec raison qu'aux propositions

évidentes nous ne pouvons refuser notre assentiment immé-
diat; c'est ce qu'il appelle ligare intellectum. Par une néces-

sité analogue, l'Art d'aimer le bien est destiné à lier notre

volonté. «Cet art, dit-il, est très profond et constitué par

« les principes les plus généraux que nous ayons pu trou-

«ver; et, comme nous avons, dans le vulgaire, indigence

« de termes, il nous faut user de quelques mots qui sont dans

« le latin , et même de mots étrangers qui ne sont ni dans le

«latin ni dans le vulgaire; sans quoi nous ne pourrions

« atteindre pleinement le but que nous nous sommes pro-

« posé. » On voit qu'il composa son livre en langue vulgaire,

et cela, dit-il, pour deux motifs : d'abord, afin que ceux qui

ne savent pas le latin pussent en profiter; ensuite, afin que
ceux qui savent le latin fussent en état d'en entretenir les

1 6 *
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gens illettrés; ce qu'ils ne peuvent faire faute d'un livre en

vulgaire qui leur fournisse les termes appropriés. Raimond
Lulle se proposait de traduire lui-même son livre en latin

et finalement en arabe. Telle était sa foi en l'excellence de

ses procédés démonstratifs qu'il se tenait pour assuré de la

conversion des musulmans, des juifs et des schismatiques,

si on les mettait en face de l'invincible argumentation. « Les

«chrétiens, dit-il, pourront résoudre toutes les objections

« faites par les infidèles contre nous; et nous, nous pourrons

• leur faire des objections qu'ils seront hors d'étal de ré-

• soudre, par la voie de la raison ou par celle de l'amour.

«De la sorte, parla grâce de Dieu, ils reconnaîtront leurs

« erreurs. Aussi désirons-nous beaucoup que cet Art soit tra-

« duit dans leur langue; mais, pour qu ils ne le prennent en

• dérision et ne refusent de s'y instruire, nous n'y parlons

« pas explicitement de la Trinité ni de l'incarnation; et nous

« omettrons ce paragraphe dans la traduction arabe que nous

« nous proposons de faire. »

Cet Art est divisé en cinq distinctions : la première, des

figures; la seconde, des règles; la troisième, des définitions;

la quatrième, des conditions; la cinquième, des questions.

Voici les rubriques des règles, au nombre de dix-huit :

1° De la simplicité et de la composition. 2° De l'intention

et de la fin. 3° De la définition. 4° De la génération. 5° De la

réalité et de la raison. 6° Des points transcendants. 7° De
la substance et de l'accident. 8° Du ligament et du mou-
vement. 9° De la recherche et de l'invention du particulier

dans l'universel. 1
0° De la contemplation. 1 1° De l'abstrac-

tion et de la contraction. 12° De l'audace et de la crainte.

1 3° De l'expérience. 1
4° De la consolation. 1 5° De la contri-

tion et de la conscience. 1
6° De la patience. 1

7° De la satis-

faction. 18° De la considération. Après cette énumération,

qui croirait qu'il s'agit ici d'un traité de l'Art d'aimer le

bien?

Les conditions sont au nombre de huit cent trente-quatre.

On les obtient en combinant les principes trois à trois;

par exemple : la bonté, la grandeur et l'éternité, qui font
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une condition ; la bonté, la grandeur et la puissance, qui en

font une autre; la bonté, l'éternité et la puissance, qui en

font une troisième; et ainsi de suite, de degré en degré.

Nous n'insistons pas sur ce procédé démonstratif, que l'on

connaît déjà.

Enfin la cinquième distinction est des questions. Ces

questions sont obtenues en rangeant les principes deux à

deux : la bonté, la grandeur; la bonté, l'éternité, etc. Sur

ces questions, qui sont très nombreuses, Raimond en a

choisi vingt dont il donne la solution; par exemple, celle-ci :

L'amour demanda à la bonté, à la grandeur, à l'éternité,

si Dieu existait, parce qu'il désirait beaucoup que Dieu fût,

afin de pouvoir aimer davantage. Raimond donne quatre

solutions. Nous traduisons, comme échantillon, la troisième :

« L'ami pleurait et soupirait, quand il supposait que Dieu

M n'était pas, et il dit ces paroles : Hélas, hélas! quel grand

« mal si Dieu n'est rien! car alors tout ce qui est est bien et

« mal à la fois, de sorte que le bien est mal et le mal est bien.

« En effet, puisque Dieu n'est pas, il est bien qu'il ne soit pas;

« car il ne convient pas de supposer que ce qui n'est ni ne
« peut être puisse être bon ; et nous ne pouvons supposer qu'il

• ne serait pas bon que Dieu fût, puisqu'il serait infini, s'il

« était, en bonté, en grandeur, en éternité, etc. La raison ne

« consent pas non plus à ce que la privation de Dieu ne soit

«pas mauvaise; car beaucoup de maux suivraient; par

« exemple, point de vie éternelle, si Dieu n'est rien; aucun
« homme ne sera récompensé pour aucun bien qu'il ait

«fait Et tout cela est mal. Ainsi, puisque le bien est

« mal et le mal est bien, puisqu'il serait bon que Dieu fût,

<i puisqu'il est mal que Dieu ne soit pas, il s'ensuit une im-

« possibilité qui prouve l'existence de Dieu. «

Raimond Lulle termine ainsi le traité : « L'Art amatif est

«fini; il a été nouvellement inventé, afin que par tout le

« monde soit connu et aimé notre Seigneur Dieu, à la garde

ïde qui nous le recommandons, ainsi qu'à celle des saints

« anges, de tous les saints et de tous ceux qui font abnéga-

« tion d'eux-mêmes et suivent notre Seigneur Dieu. Cet Art

\IV MECLE.
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«fut inventé l'an de la Nativité 1290, la veille de Saint-

« Laurent. »

L'auteur de l'édition de Mayence dit que, ne se fiant

pas aux traductions latines qui étaient publiées, il a lui-

même traduit ce traité sur l'original limousin. Il regrette

de n'avoir pas pris ce parti pour l'Art inventif, dont la tra-

duction en latin , faite par Alphonse de Proaza et son secré-

taire F. Dominique de Sienne, de l'ordre des Minimes, très

méritants disciples du maître, n'est pourtant pas suffisam-

ment conforme au mode d'écrire employé par l'auteur. « Car,

« dit-il, ces hommes excellents, voulant accorder quelque
« chose à l'opinion du vulgaire, tandis qu'ils cherchaient à

«atténuer un peu la prétendue barbarie de la latinité, ont

« mêlé de l'amertume à la douceur de la très profonde

«science qui, dans un style humble et simple, s'offre de

« soi-même aux lecteurs. »

Si l'on s'étonne que Raimond LuUe ait traité syllogisti-

quement de l'amour, ou plutôt, pour nous servir de son lan-

gage, de l'Art amatif, comme il avait fait de l'Art inventif, il

ne faut pas s'étonner néanmoins qu'il ait été amené à s'oc-

cuper de ce sujet. Après avoir tracé l'esquisse d'une philo-

sophie mystique de l'intellect, il devait être conduit à écrire

une philosophie mystique de l'amour de la créature pour
le créateur.

Un texte catalan de ce traité se trouve à la Bibliothèque

nationale. Il est indiqué, sous le n" 84, dans le catalogue

des manuscrits espagnols. Un autre texte, celui, sans doute,

sur lequel a été faite la traduction latine insérée dans l'édition

de Mayence, est dans le manuscrit espagnol 608 de Munich.

XL. Arbor philosophiœ amoris. — Ce traité n'ajoute rien

et ne change rien aux idées qui ont inspiré le traité précé-

dent; aussi passerons-nous très vite en l'analysant.

D'après le prologue, Raimond LuUe était à Paris lorsqu'il

en conçut le projet. Voulant faire un grand bien par le

mode de la science et ne pouvant encore y réussir, il con-

sidéra qu'une autre voie lui était ouverte, à savoir celle de



RAIMOND LULLE. 201

l'amour; et il se proposa de faire cet Arbre de la philoso-

phie de l'amour. Tout pensif, il se promenait dans un

bois aux environs de Paris, quand il rencontra une dame
affligée : c'était la Philosophie de l'amour qui versait des

pleurs. Cette fiction est un lieu commun des trouvères, que
Raimond Lulle imite en ceci. La Philosophie de l'amour

déplore la séparation entre les sciences de la vérité et de

l'intelligence, d'une part, et, d'autre parc, les sciences de

l'amour et de la bonté. « Plus ils savent, dit-elle, sans m'ai-

« mer, moi et la bonté, plus ils ont d'habileté à faire le mal,

« à se tromper et à se trahir réciproquement. »

Le mysticisme emprunte, dans ce livre, à la scolas-

tiqnc des formes qui ne lui sont pas favorables. « L'Ami
«voulut vendre les grandes pensées et les échanger pour
« les petites, parce qu'il ne pouvait soutenir les travaux de

« famour. L'Aimé (c'est Dieu) acheta les grandes pensées

« pour les petites; mais les petites torturaient l'Ami plus

« que les grandes, vu que, par les petites pensées, l'Ami n'a

« pas autant de secours de l'Aimé et de l'amour que par les

(I grandes. Aussi l'Ami rejette les petites pensées de l'amour

« pour se reposer dans les grandes. »

Un arbre a des racines, un tronc, des branches, des ra-

meaux, des feuilles, des fleurs et des fruits. Les racines sont :

la bonté, la grandeur, la durée, la puissance, la sagesse, la

volonté, la vertu, la vérité, la gloire, la dilFérence, la concor-

dance, la contrariété, le principe, le moyen, la fin, la ma-
jorité, l'égalité et la minorité. Le tronc est divisé en trois

parties: la forme de l'amour, la matière de l'amour, et la

conjonction de l'une et de l'autre. Les branches sont au
nombre de trois : les conditions, les questions et les prières

de l'amour. Les rameaux sont trois : la libéralité, la bonté
et le soûlas d'amour (qu'on nous permette ce vieux mot, qui
seul rend l'idée de Raimond Lulle). Les feuilles d'amour
sont trois : les soupirs, les pleurs et les craintes. Les fleurs

sont trois : les hauteurs, les louanges et les honneurs de
l'Aimé. Le fruit de l'arbre d'amour se divise en trois par-
ties : Dieu, son opération et la béatitude!

TOME XXIX. 36

xiir* sitci.K.
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Raimond Li.ill(^ applique les dix catégories à l'amour :

Est-il? Qu'est-il? De quoi se lait-il? Pourquoi est-il? Com-
bien grand est-il? Quel est-il? Quand est-il? Où est-il?

Gomment est-il? Avec (juoi est-il?
,

Pour achever, il faut rapporter quelques questions dont

on appréciera l'étrangeté : On damoiseau demanda à l'Ami

dans quelle fontaine il avait bu l'amour. Le lis d'amour

(nous sommes obligés d'employer tous ces molsdu gai savoir,

autrement on ne rendrait pas le vrai sens de l'auteur), le

lis d'amour demanda à l'Ami s'il savait par quoi la puissance

d'amour est grande. Des oisillons qui chantaient d'amour

demandèrent à l'Ami ce qu'est la grande gloire d'amour. La

sagesse et la durée demandèrent à l'Ami s'il savait ce qu'est la

folie d'amour. Les servants d'amour demandèrent à l'Ami s'il

savait quels sont les plus grands fondements d'amour. Les

voies d'amour demandèrent à l'Ami quand il irait par elles

voir son aimé. Deux dames de valeur demandèrent à l'Ami

si en lui pouvaient être également le comprendre et l'aimer.

Des amants demandèrent à l'Ami en quel lit ses pensées

dormaient. Certains juges d'amour demandèrent aux sou-

pirs et aux pleurs de l'Ami de quelle source ils sortaient.

Chevaliers d'amour, dit l'Ami, pourquoi avez-vous tant d'ar-

deur à la guerre? Un lévrier avec lequel l'Ami prenait les

lièvres d'amour demanda à son maître s'il avait besoin de

quelqu'un.

Ou bien encore ceci : L'Ami était tombé malade d'amour,

parce qu'il avait moins soupiré, moins pleuré et moins

craint; il dit à l'amour do venir le guérir de sa maladie.

L'amour transmit le message au médecin d'amour, qui

vint pour le guérir d'un moindre amour par un plus

grand amour. Le médecin d'amour fit coucher l'Ami

dans une chambre d'amour peinte de belles figures qui

rappelaient à l'Ami son Aimé. Nous nous arrêterons là,

et nous ne parlerons pas du lit d'amour, du breuvage

d'amour, de l'Ami qui veut échapper au médecin et à ses

aides. !

Dans une autre scène, les damoiseaux d'amour, voyant
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que l'Ami n'était pas encore mort, le conduisirent de pays

en pays, dans les lieux oia se font des guerres et des com-

bats, afin qu'il vît les hommes se tuer les uns les autres par

orgueil et vaine gloire. Malgré cette vue, l'Ami ne put pas

encore mourir. Puis ils le menèrent à la porto du paradis

et à celle de l'enfer; et là il vit qu'il entrait mille âmes en

enfer pour dix en paradis. Alors l'Ami soupira profondé-

ment et dit aux démons qu'ils avaient un bien grand pou-

voir sur les hommes et possédaient dans l'enfer un grand

peuple qui blasphème l'Aimé. C'était l'idée continuellement

présente de ce petit nombre d'élus et de ce grand nombre
de damnés qui excitait Raimond Lulle à écrire tant de livres,

(jui lui semblaient irrésistibles pour ramener les hommes à

la foi et au salut.

Le livre se termine ainsi : «Raimond Lulle, ayant fini

« l'Arbre de la philosophie d'amour, le donna à la dame
• d'amour; elle et lui apportèrent cet Arbre à Paris, pour le

« montrer aux vénérables docteurs et maîtres et à leurs dis-

«ciples, à qui ils demandèrent d'examiner fArbre, de le

< garder et d'en faire du fruit pour les amants du bon et

«du vrai; et Raimond Lulle supplia les susdits docteurs et

« maîtres que, s'il avait erré en quelque point, ils le corri-

" geassent à leur gré et selon leur discrétion. Raimond Lulle

•' finit cet Arbre dans le voisinage de Paris, l'an de l'incarna-

« tion 1298, au mois d'octobre. La dame d'amour dit à

« Raimond Lulle qu'il devait présenter la Philosophie d'a-

' mour, en latin, au très noble et très bon seigneur le roi

« des Français, et, en français, à la très noble, très sage et

« très bonne reine de France, afin qu'ils la multipliassent et

« la fissent multiplier dans leur royaume en l'honneur de
1 notre très glorieuse dame la vierge Marie, qui est la su-

« prême dame d'amour. »

Ce livre, condamné comme hérétique à la requête de Ky"»;'

Nicolas Eymeric, fut publié, pour la première fois,, à Paris, ,'j!u,.si."56.''*

'

en 1 5 1 6 , in-4°. Il s'en trouve une copie dans la bibliothèque

de Berne, n" 2 44, et deux autres dans notre Bibliothèque

nationale, n" iSogg et 16117.
26.

Di-
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XLI. Flores amoris et intcllujcnliœ. — Pour connaître ces

Fleurs, il convient de poser les principes de l'Art amatif et

d'en savoir les définitions. Ces principes sont: la bonté, la

grandeur, l'éternité, la puissance, la sagesse, la volonté,

la vertu, la vérité et la gloire, la différence, la concordance,

la contrariété, le principe, le milieu, la fin, la majorité,

l'égalité et la fin. On voit que l'auteur, ne sortant pas de

sa voie syllogislique , ne fait que remanier ce qu'il a déjà

dit. Ces Fleurs furent transmises au saint pape Célestin V^

et à son «honoré et discret collège», afin qu'avec l'amour

d'où naissent les Fleurs, ils eussent souci de la pétition faite

par Raimond Lulle pour que Dieu fût connu et aimé dans

tout le monde.

C'est toujours le même style, avec les métaphores que

suggéraient les poésies des troubadours et des trouvères,

et en particulier le roman de la Rose : la bonté et l'amour

lièrent et saisirent l'Ami, et l'incarcérèrent dans la gloire

de son Aimé. La puissance et la volonté de l'Aimé mesurè-

rent la puissance et la volonté de l'Ami, et lui mandèrent

qu'il allât par tout le monde célébrer la gloire de son Aimé.

L'Ami promit, sans fin de puissance et d'amour, qu'il irait

par tous les lieux et en tout temps louant, prêchant et ho-

norant son Aimé. Envoyer des prédicateurs parmi les infi-

dèles, y aller lui-même, c'était le but suprême de la vie de

Raimond Lulle; et, pour les convertir, il composait toute

sorte de livres qui lui semblaient des moyens irrésistibles

de propagande. • Par les fleurs, dit- il, que nous avons re-

« cueillies sur l'arbre de l'intelligence, on peut résoudre

« les questions et vaincre les infidèles qui sont contre la foi

« romaine. »

Aimer ne serait pas glorieux, si aimer n'était pas com-

prendre. Ija sagesse ne peut commencer de comprendre

sans aimer ou sans ouïr. On demanda à l'Ami pourquoi il

avait abandonné sa terre et ses parents, allant dans les pays

lointains soutenir labeur et péril et y être vilipendé et trompé.

L'Ami mangeait la puissance moindre et buvait l'amour

moindre; on lui demanda pourquoi il était malade. L'Ami
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demanda à son Aimé pourquoi, ne voulant pas la mort des

pécheurs, et voulant leur conversion et leur vie, il ne leur

envoyait pas des prédicateurs pour les convertir. Enfin

l'Ami demandait aux hommes qui étaient devant lui s'ils

ressentaient cette dévotion qui était si commune au temps

du Christ et des apôtres, s'ils savaient où cette dévotion

était allée, et pourquoi elle tardait tant et ne revenait pas,

au grand dommage de la chrétienté.

Les Fleurs de l'amour et les questions, les Fleurs de l'in-

telligence et les questions furent finies à Naples l'an 1294.

Ces deux parties réunies, sous le nom de Flors d'Amvrs,

forment, dans leur texte catalan, le troisième morceau con-

tenu dans le manuscrit espagnol 6o4 de la bibliothèque

royale de Munich.

XLII. Arbor philosophiœ dcsidemlœ. — «J'étais seul, dit

« Raimond LuUe, sous fombre d'un bel arbre, en un verger,

« et je réfléchissais à Dieu et à fétat de ce monde. Je m'af-

« fligeais de ce que notre Seigneur Dieu, dans ce monde, est

« si peu aimé et connu par son peuple; car peu l'aiment, le

« connaissent, lui font fhonneur qui lui est dû, et lui ren-

• dent grâce pour le bien qu'ils en reçoivent; et beaucoup
« le laissent sans honneur, cessant, pour de petites choses

«qui peu valent, de faimer; et aussi sont-ils dans la voie

«de damnation, ils vont au feu éternel et perdent cette

« gloire qui est si grande que tous les hommes qui sont ne

« la pourraient raconter. Pendant que j'étais dans cette triste

«méditation, il me vint à fesprit, à cause de farbre qui

« m'ombrageait, de faire ce livre et de fenvoyer à mon fils,

« afin que, par ce livre, il eût mémoire et science, et que,

« par mémoire et science, il aimât Dieu et le servît à faide

« de ce livre, avec lequel il irait de pays en pays et donne-

» rait connaissance de Dieu, »

L'Arbre a ses racines dans le chaos, composé de choses

spirituelles et temporelles. Elles sont au nombre de trois : la

spirituelle, la corporelle, et la troisième, qui est un mélange

des deux. Le tronc est l'être, et, pris suivant neuf modes,

XIV siHCu:.
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l'être fait les branches : l'être qui est Dieu et l'être qui n'est

pas Dieu; l'être qui est réel et l'être qui est «fantastique »;

l'être qui est genre et l'être qui est espèce; l'être qui est

moteur et l'être qui est mobile; l'être qui est unité et l'être

qui est pluralité; l'être qui est abstrait et l'être qui est con-

cret; l'être qui est intensif et l'être qui est étendu; l'être

qui est similitude et l'être qui est dissimilitude; l'être qui

est génération et l'être qui est corruption.

L'arbre est planté dans la mémoire, l'intelligence et la

volonté, c'est-à-dire dans l'opération de ces facultés; car la

mémoire pourra se rappeler les choses passées, l'intellect

comprendre le vrai, et la volonté aimer le bon et haïr le

mal; opérations qui peuvent se faire artificiellement sui-

vant la doctrine et l'artifice de cet Arbre. Pourquoi les

hommes ne savent-ils pas user de la mémoire pour se rap-

peler le passé, de l'intellect pour rechercher le vrai, de la

volonté pour élire le bon et laisser le mal? C'est qu'ils ne

savent accommoder ces facultés à l'artifice qui en est l'instru-

ment. Et cet Arbre est l'instrument avec lequel on saura

user de sa mémoire, de son intelligence et de son amour,

si l'on apprend à le bien connaître. L'eau avec laquelle on

doit arroser cet Arbre provient de trois sources, à savoir :

la foi, l'espérance et la charité. Du fleuve qui sort ainsi des

trois sources procèdent quatre ruisseaux, qui sont : la jus-

tice, la prudence, le courage et la tempérance. On doit

arroser cet Arbre dix fois, en raison des dix commande-

ments, et donner sept fois de son fruit, en raison des sept

dons du Saint-Esprit.

Il y a neuf sortes d'objets qu'il faut se rappeler : Dieu

,

l'ange, le firmament, l'âme rationnelle, l'imagination, la

sensualité, la végétation , l'élémentation, et les instruments

des êtres naturels et des êtres artificiels.

Raimond Lulle donne les préceptes pour se remettre en

mémoire les choses fantastiques. Il convient de fermer les

yeux, afin que les choses visibles au dehors n'empêchent

as le ressouvenir. Il convient d'incliner la tête, afin que

a mémoire devienne supérieure à l'intellect, et que, dansl
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les vapeurs qui montent, l'intellect appréhende les espèces

qu'il a localisées dans la mémoire. On s'abstiendra de parler

et de toucher. Il en est de même du goût, qui gêne le res-

souvenir, à cause des aliments indigestes, de la crudité des

vapeurs et de la plénitude des organes. « Si de cette façon,

M mon fils, tu ne peux te ressouvenir de ce que tu désires,

« ouvre les yeux et change de place afin de voir des objets

M divers. Mais ne mange ni ne bois beaucoup ; et, de nouveau

,

« reviens à l'état dont j'ai parlé, de clore les yeux, etc., etc.,

« et remémore-toi. Si tu fais longtemps durer cet effort

« sans le contrarier, ton intellect pourra atteindre les es-

« pèces dont tu as désiré le ressouvenir. »

Raimond Lulle, s'adressant à son fils, dit : « Il y a long-

M temps, mon fils, que je t'ai envoyé le livre de l'Intention;

<c et, comme il y a longtemps que je ne t'ai vu, je ne sais si

M tu en as profité. Dans le cas où tu n'en aurais pas retiré

« d'avantage, je suis excusé en intention devant Dieu, et toi,

« en intention, tu es coupable; de quoi tu devras rendre rai-

« son au jour du jugement. Il en sera de même de cet Arbre

« que je t'envoie, si tu ne sais que tu es sous son ombre et

« si tu ne veux manger de son fruit »

Cet Arbre contient, comme on voit, une espèce d'Art mé-
moratif, art, dit Raimond, très nécessaire dans le monde.

Le texte de ce traité n'est pas tout à fait conforme, dans

l'édition de Mayence, à celui qui nous est offert par les ma-
nuscrits, notamment par le n" 1 6 1 1 6 de la Bibliothèque na-

tionale, fol. 84, et que l'on trouve encore dans les n°' io552
et 1 oôgS de la bibliothèque de Munich. Le texte de Mayence
a sans doute été revu sur le texte catalan qui existe dans le

n" 6o8 des manuscrits espagnols de Munich, Ce texte catalan

est aussi dans le n° 84 des manuscrits espagnols de la

Bibliothèque nationale.

XLIII. Liber proveriiorum.— D'après la définition de Rai-

mond Lulle , le proverbe est une brève proposition qui est

sententieuse et qui contient en soi beaucoup de savoir. Le
Livre des Proverbes est utile pour connaître et aimer Dieu,

MV MECI.1:.
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il instruit aussi sur les vices et les vertus; en quoi il servira

beaucoup dans la prédication, où l'on pourra en alléguer les

proverbes. Il est divisé en trois parties. La première renferme

les proverbes sur les cent noms de Dieu ; la seconde, les pro-

verbes naturels, par lesquels on obtient la connaissance de la

nature des choses; la troisième, les proverbes moraux, qui

enseignent les vertus et les vices. Chaque partie est divisée en

cent chapitres, et chaque chapitre contient vingt proverbes.

D'un pareil livre il n'y a qu'à extraire quelques citations:

Aucun conseil n'est aussi périlleux qu'un conseil tenu

avec soi-même. Nul n'a la liberté en se conseillant soi-

même. Celui-là donne beaucoup qui donne un bon conseil.

L'homme se défend mieux de la tentation par l'oraison que

par le jeûne. Celui qui n'a pas été malade ignore le prix de

la santé. Le châtiment a plus d'action sur un homme à jeun

que sur un homme repu. Qui plus désire sait plus de la vie.

Celui-là est grand qui a un grand désir. Chômer de dé-

sirer, c'est chômer de vivre. Désire et tu vivras. Celui-là

n'est pas pauvre qui désire. Si le genre n'était pas un être

substantiel, des substances ne pourraient en procéder.

Comme le genre est une partie de l'être, les parties géné-

rales sont de lui. Si la forme et la matière n'étaient pas

des parties générales, le genre ne pourrait être. Le genre

est plus élevé par la forme que par la matière. Sans le

genre ne pourrait être une fin générale dans la nature.

Toute fin est plus générale par la forme que par la matière.

Le genre est un être confus comme le chaos. La santé est

la concordance des qualités propres et des qualités appro-

priées. Les médecins naturels sont la sueur, la diète, le

vomissement, la phlébotomie et l'évacuation du ventre.

Aucune science n'est si peu sue que la médecine. Ce serait

un grand avantage s'il n'y avait de médecine que par la

diète et la phlébotomie. La légèreté est l'instrument naturel

pour monter, et la pondérosité l'instrument naturel pour

descendre. Le médecin suppose par ses livres, et démontre

par l'expérience. Le philosophe logicien enseigne dans l'air,

et le philosophe naturel dans le ciel et dans la terre. La
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doctrine qui ne commence pas dans les premiers principes

n'est pas grande. De maître subtil écolier subtil. Les hommes
méchants empêchent la résurrection et le jour du jugement

d'être prochains. Dieu révèle, dans les songes, beaucoup de

vérités aux hommes, qui sont plus innocents dans le som-

meil que dans la veille ; aussi le bon ange peut-il mieux com-

muniquer avec les hommes dormants et leur révéler la vérité

de la part de Dieu. Dans les étoiles errantes, qui sont les

planètes, se fait la digestion et la disposition des influences

que les étoiles fixes transmettent au monde inférieur. L'in-

fluence que les signes exercent sur le monde inférieur est

attribuée d'abord à Saturne
,
qui la passe à Jupiter, qui la

passe à Mars, qui la passe au Soleil, qui la passe à Vénus,

qui la passe à Mercure, qui la passe à la Lune; et de la sorte

le feu et les autres éléments reçoivent l'influence de la Lune
dans leurs sphères, suivant leur disposition respective. L'as-

trologie considère les natures supérieures des corps célestes,

et en tire le jugement des choses terrestres. Si l'ombre n'était

pas un être positif, le soleil ne ferait pas, par l'ombre, la

ligure d'un arbre sur le sol. Comme l'huile se tient sur

l'eau, ainsi la foi se tient sur l'intellect. Disputer par des

autorités n'a pas de terme. Le mouton qui reprend l'homme

de le tuer reprend la fin pour laquelle il est. Pourquoi re-

prends-lu les infidèles qui ignorent la vérité de Dieu, parce

qu'ils ne l'aiment pas, et ne te reprends-tu pas toi-même,

toi qui la sais et ne la prêches pas? La vie active est servante

de la contemplative, et la vie contemplative est servante de

Dieu. Aucun ermite ne fait autant de bien qu'un bon prédi-

cateur qui a la vie contemplative en soi-même et la vie

active dans l'office de prédication. Aucun dormir ne vaut

un bon ouïr. Qui se vend soi-même n'a pas de quoi acheter

Dieu. Aucune vertu ne rapporte autant que la tempérance

et la patience. L'affliction qui consume le corps n'est pas

permise. Le cavalier veut que le cheval mange selon qu'il

travaille. Ne pas manger de chair et manger trop d'oeufs ou

de poisson n'est pas signe d'affliction. L'hypocrisie tourne

autour de ceux qui font une trop grande montre d'affliction.

TOME XIIX. 37

1 7
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L'homme sage ne se réjouit pas souvent. Qui devrait se ré-

jouir, étant en un si grand péril au milieu de ce monde?
Qui résiste à un personnage public résiste à beaucoup.

Fuis la mauvaise terre et le mauvais maître. L'ami d'un

personnage public ne dort pas en sécurité. D'un personnage

public beaucoup de bien ou beaucoup de mal. Les yeux

d'un personnage public voient de loin. Les oreilles d'un per-

sonnage public entendent au delà des murailles. Le ser-

viteur d'un personnage public est ton maître. Si la théo-

logie avait beaucoup de bons amis, le monde entier serait

dans la vérité. Un philosophe, par une vérité, en atteint

mille. Tout philosophe est courtois. Un philosophe ne rend

pas honneur au roi. Un seul philosophe vaut mille hommes.
Un sage marchand n'est pas ami du chevalier. Un sage mar-

chand paye volontiers. Le paysan et le marchand sont plus

nécessaires pour la vie que les autres hommes. A personne

ne se fait aussi souvent injure qu'au paysan et au mar-

chand. Un homme gourmand, à table, occupe son compa-

gnon à parler, afin de pouvoir beaucoup manger. Un gour-

mand vit pour manger. L'» acédie » (sorte de maladie tantôt

physique, tantôt morale, à laquelle les moines particuliè-

rement étaient sujets) consiste à négliger de faire le bien

et à se plaire au mal d'autrui ; celui-là est atteint d'acédie

qui fuit la peine d'acquérir des vertus.

Ces citations suffisent pour donner une idée du Livre

des Proverbes, qui fut terminé à Rome en 1296. Les an-

ciennes éditions de ce livre sont assez nombreuses. Publié

d'abord à Barcelone, en i/igS, in-4°, il le fut ensuite, dans

le même format, à Valence, en 1607 et en i5io, à Venise

en i5o7 et à Paris en i5i6. Nous en trouvons une copie

moderne dans le n" 17828, fol. 34, de la Bibliothèque na-

tionale. Il existe aussi dans les n"* io545, io546, 10647,

io55o et 10573 de Munich. Le manuscrit espagnol 6o3

de Munich contient, d'après le catalogue, le texte catalan

de cet ouvrage. Il ne faut pas le confondre avec d'autres re-

cueils de proverbes composés par Lulle, qui n'existent qu'en

catalan et dont nous parlerons plus loin.
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XLIV. Liber de anima rationali.— Raimond Lulle veut ici

donner une notion de l'âme raisonnable, de ses principes na-

turels et de ses inspirations naturelles et morales. Ce travail

est conduit suivant les règles de la Table générale, c'est-à-

dire que l'âme est successivement considérée suivant les

dix catégories d'Aristote : i° L'âme est-elle? 3° Qu'est-elle?

3° De quoi est-elle? 4° Pourquoi est-elle? 5° Sa quantité.

6° Sa qualité. 7° Le temps de l'âme. 8° Le lieu de l'âme.

9° Le mode de l'âme. 10° Avec quoi l'âme est-elle active

ou passive? Chacun de ces points est successivement dis-

cuté, et, sur chacun de ces points, est posée une série de

questions.

Quelques-unes suffisent pour indiquer le caractère de

ce livre, conforme d'ailleurs en tout aux idées dominantes

de Raimond Lulle.

L'âme rationnelle provient-elle du créant ou de l'engen-

drant? On prévoit d'avance que Raimond Lulle attribue

l'âme, non à la génération par l'homme, mais à la création

par Dieu. Il en donne dix raisons. La seconde de ces rai-

sons est que, si l'âme était engendrée, elle naîtrait de la

corruption et serait sujette à la sénescence; or l'âme ration-

nelle ne vieillit pas, dit-il, et elle n'est pas vieille parla vieil-

lesse du corps; cela apparaît dans l'homme sage devenu

vieux, qui a plus de science que quand il était jeune. Cet

argument, bien que discutable, a une certaine apparence

de vérité; mais que dire de celui-ci : Si l'âme rationnelle

naissait par voie de génération, elle aurait des parents, et,

naturellement, elle ne haïrait pas quelqu'un de ses pa-

rents, elle ne chérirait pas un autre plus que ses parents?

Or nous voyons le contraire; car beaucoup d'hommes haïs-

sent leurs parents, et aiment d'autres plus que leur père et

leur frère. Donc, telle est la solution du problème : l'âme

est non pas engendrée, mais créée.

L'âme est-elle la vie? Solution : Il y a trois espèces de vies :

la végétative, la sensitive et î'intellective. L'âme n'est ni la

vie végétative ni la vie sensitive, puisqu'elle est substance

spirituelle. Elle n'est pas, non plus, la vie intellective; mais

27.
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la vie intellective est une des parties de l'âme, celle par qui

toutes ses autres parties sont vivantes.

L'âme a-t-elle en soi une droite et une gauche? Solution :

L'âme d'un homme et l'âme d'une femme ne diffèrent point

Î)ar la masculinité oula fémininité; carie père ne produit

e fils ou la fille ni de l'essence de son âme ni de fessence

de l'âme de sa femme. Mais de l'essence de son corps et de

l'essence du corps de la femme, il sépare des parties par

différences, parties desquelles est produit le corps de

l'homme ou de la femme. En conséquence, l'âme de Pierre

fourrait être conjointe avec le corps de Guillemette, et

âme de Guillemette avec le corps de Pierre, en cet instant

où Dieu crée l'âme, quand il la met dans le corps.

L'âme est-elle tourmentable dans le feu de l'enfer? So-

lution : Le lieu et le feu d'enfer sont aussi bien contre la

proportion de l'âme que le ciel empyrée et sa splendeur y
sont conformes. L'âme fut d'abord proportionnée au ciel

empyrée, puis condamnée au feu infernal. En raison de

cela, le lieu d'enfer et le feu atteignent l'âme contrairement

à sa substance et à ses principes naturels, et lui infligent

le supplice.

L'âme a, dans le corps, les organes et les instruments

dans lesquels elle meut ses puissances : tels sont le cœur,

qui est l'organe de la volonté; le cerveau du front, qui est

l'organe de l'intellect; le cerveau de l'occiput, qui est l'or-

gane de la mémoire; et le cerveau du milieu, qui est l'or-

gane de l'imagination.

L'âme, dans la mort du corps, a-t-elle un lieu spécial

par où elle sort du corps? Solution : L'âme est conjointe

avec le corps. Nous avons prouvé qu'elle est tout entière

dans chaque partie du corps. En conséquence, il n'y a pas

de lieu qui lui serve d'issue particulière; en un instant,

elle sort, selon soi-même, simplement, du corps et de cha-

cune de ses parties. Cependant, comme la végétative et la

sensitive abandonnent successivement le corps à la mort,

l'âme rationnelle, en raison de cette succession, a le der-

nier lieu, en sorte qu'elle sort avec elles par un lieu, à sa-
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voir la bouche et le nez, transmettant par la respiration

l'esprit au dehors, qui ne revient pas.

Pourquoi Dieu n'a-t-ii pas créé l'âme en un tel état

qu'elle ne pût pécher? Solution : Si l'âme ne pouvait pé-

cher, l'homme servirait Dieu , non pas librement, mais con-

traint, et il ne serait pas digne d'être aimé de Dieu et

récompensé par lui. La fin de la liberté serait perdue, et

la justice de Dieu n'aurait pas un sujet où elle pût juger.

Pourquoi l'âme a-t-elle le cœur pour organe de la vo-

lonté? Solution : Le cœur est la fontaine du sang, qui est de

la complexion de l'air. Le sang est cette partie qui se con-

vertit en une autre espèce plus vite qu'aucune autre partie

du corps; et comme la volonté prend plus tôt son objet

que la mémoire et l'intellect, en conséquence le cœur lui

est donné pour instrument.

Pourquoi le cerveau du front est-il donné à l'intellect

pour organe? Solution : Aucune puissance n'est aussi in-

vestigative que l'intellect , car c'est lui qui fait la différence

entre les espèces. L'imagination atteint par le sens; l'intel-

lect atteint le sens dans l'imagination. Or le cerveau du
front est le lieu où se fait la plus grande réunion des sens

particuliers, à la tête, au-dessus du nez. Là est un centre

où se réunit la vertu de l'ouïe, de la vue, de l'odorat et du

goût. Par conséquent, ce cerveau convient mieux pour or-

gane à l'intellect qu'aucune autre partie du corps.

Pourquoi le cerveau de l'occiput est-il donné à la mé-

moire pour organe? Solution : Comme l'intellect et le feu

conviennent par la concordance de la lumière corporelle

avec la lumière spirituelle, de même la mémoire et la terre

conviennent par le mode de la conservation corporelle et

spirituelle. En effet, la terre conserve les espèces corporelles

et les rend au soleil et à l'agent naturel, qui les engendre

et les renouvelle; tandis que la mémoire rend à l'intellect

les espèces imaginatives et les conserve. Comme elle rend

les espèces corporelles à l'intellect par l'imagination, le

cerveau de l'occiput est donné à la mémoire pour organe.

Pourquoi le milieu qui est entre le cerveau d'avant et le

1 7 *
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cerveau d'arrière est-il donné à l'imagination pour organe?

Solution : Il est un lieu qui est plus commun aux sens par-

ticuliers qu'aucun autre lieu du corps, et il communique
avec le cerveau d'avant et le cerveau d'arrière. Au milieu

est l'organe de l'imagination, afin que l'intellect puisse ima-

giner les espèces corporelles, et la mémoire semblablement.

Cela ne serait pas dans une aussi bonne disposition, si l'or-

gane de l'imagination ne communiquait pas avec ce lieu

plus commun dont nous avons parlé.

L'âme qui est d'un homme mourant à Rome et qui monte

au ciel, comment quitte-t-elle Rome et monte-t-elle au ciel

sans succession de temps? Solution : L'âme séparée qui se

meut d'un lieu à un autre ne participe pas avec le corps,

et, en conséquence, ne peut participer ni au mouvement
corporel ni à la succession de temps, qui ne peut être son

mouvement. Ainsi l'âme qui va de Rome au ciel y va en cet

instant où elle est et qui est indivisible. De la sorte, l'âme

est au ciel dans le même moment où elle quitte Rome.

Pourquoi l'homme ne comprend-il pas quand il dort?

Solution: Quand l'homme dort, les organes de l'âme ne

sont pas disposés de manière à lui prêter secours, pas plus

que le musicien ne peut produire une note sur la viole

quand les cordes ne sont pas en état. L'âme, ne mouvant

pas les organes, ne peut avoir des actes intrinsèques dans

les organes intrinsèques, qui ne peuvent les produire s'ils

ne sont mus par l'âme pour la fin des actes intrinsèques.

Comment l'âme meut-elle le corps, bien qu'elle soit une

substance spirituelle, ne communiquant pas avec le corps

par contact ? Solution : Quand deux similitudes qui sont sous

un genre concordent pour une fin, l'une meut l'autre à cette

fin; et cela est, parce que les similitudes ont toujours na-

turellement concordance par le genre et par la fin. De la

sorte l'âme meut le corps, la volonté mouvant, sous la

raison du bien, le bien du corps; et le corps, se mouvant,

meut l'âme jusqu'au lieu qu'elle désire et où l'âme se pro-

pose de produire le bien; il en est de même du corps;

et les deux substances ont appétit de se reposer en cette fin.
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On signale une édition de ce livre publiée à Alcala, en

i5i9, par Nicolas de Pax. Nous en trouvons un manuscrit

dans le n" 1 545o delà Bibliothèque nationale, fol. 427. D'au-

tres existent dans les n" io5i3, io564et io586 de Munich.

Dans l'édition de Mayence et dans l'édition d'Alcala ce

Liber de anima rationali est daté de Rome, l'an de l'Incarna-

tion 1294. C'est une erreur déjà signalée par Pasqual, et

elle est évidente, deux ouvrages cités dans ce Liber de anima

portant les dates de 1 296 et 1 296. A la fin d'une rédaction

catalane, conservée dans le n° 696 des manuscrits espagnols

de Munich, on lit : Finitum Romœ, 1296, in vigiliaS.Joannis

Baptistœ.

XLV. Liber de homine. — L'homme qui sait ce qu'est

l'homme se sait soi-même, et, en se sachant soi-même, il

sait aimer soi et un autre homme; de plus, il saura aimer

et connaître Dieu
,
qui est homme. Ce livre est divisé en

trois distinctions. La première est de l'être de l'homme et

de sa vie; la seconde, de la mort de l'homme; la troisième,

de son oraison.

La première distinction renferme cinq parties : 1° le

corps; 2° l'âme; 3" comment l'homme est homme; 4° les

opérations naturelles de l'homme; 5° ses opérations artifi-

cielles.

Le corps est composé de quatre facultés, qui sont : l'élé-

mentative, la végétative, la sensitive et l'imaginative. L'élé-

mentative est relative aux quatre éléments dont le corps est

formé. La végétative est ce par quoi et de quoi l'homme vit

corporellement. La sensitive est ce par quoi il sent ce qu'il

sent. L'imaginative est ce par quoi et avec quoi il se repré-

sente et imagine les objets absents.

L'âme raisonnable est difficile à comprendre et à mon-
trer, n'étant pas corps, n'ayant ni couleur ni figure, et ne
pouvant être ni vue ni touchée. On en obtient la connais-

sance à l'aide de neuf modes généraux, qui sont : 1° Qu'est

l'âme raisonnable? 2° De quoi est-elle? 3° Pourquoi est-elle?

4° Combien grande est-elle? 5° Quelle est-elle? 6° Quand
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est-elle? 7° Où est-elle? 8° Comment est-elle? 9° Avec quoi

est- elle?

La seconde distinction est sur la mort de l'homme. Comme
la bonne crainte est la conséquence du bon amour, et que

Far la mort se fait le très difficile passage de cette vie à

autre vie, la mort inspire une grande crainte à ceux qui

la contemplent souvent et qui savent par quelles voies elle

s'approche chaque jour davantage. L'homme superbe, en

se figurant la mort, devient humble, car il pense que par

la mort il sera rendu vil, dépouillé de ses biens, livré par

ses amis à l'oubli, mis en terre, et deviendra un sac plein

de vers qui le mangeront.

Cette distinction se divise en deux parties : l'une , de la

mort corporelle; l'autre, de la mort spirituelle. La première

partie se subdivise en quatre : ce que la mort enlève aux

hommes qui meurent; les biens et les maux que donne la

mort; les signes de la mort; les périls où sont ceux qui •

meurent. La seconde partie se subdivise en deux : le péché,

et la santé de l'âme. Le péché est examiné sous neuf modes

exactement semblables à ceux dont la considération amène
à comprendre l'âme raisonnable. Même examen au sujet de

la vertu, qui est le remède rétablissant la santé de l'âme.

Enumérant, d'une façon au reste très vulgaire, les signes

de notre mortalité, Raimond Lulle y compte les médecins:

" Les tombeaux, dit-il, les édifices antiques que les anciens

« ont élevés, les orphelins, les veuves et même les médecins

« sont des signes de la mort. »

L'instant de la mort est inconnu. Un homme entre dans

une maison , et ne sait s'il en sortira ; il sort d'une maison

et ne sait s'il y rentrera; il achète des poissons, et ne sait

s'il les mangera; il met du vin dans un verre, et ne sait

s'il le boira ; il veut parler, et ne sait s'il parlera ; il veut

faire acte de luxure, et ne sait s'il le fera. Il faut donc

avoir une grande frayeur de la mort et un grand désir de

Dieu.

Tel qui s'est confessé à l'église et qui s'est proposé de

bien vivre aura, retournant chez lui, occasion de pécher
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mortellement; il péchera, et peut-être mourra-t-il subite-

ment. Tel autre qui vivait depuis longtemps dans le pé-

ché s'est confessé et s'en est allé avec le ferme propos d'a-

mender sa vie, et, en ce point, la mort le saisit subitement.

Quel est donc celui qui pourrait se priser et s'enorgueillir,

puisqu'il sait si peu ce qui adviendra de lui.-^ Ce que nous

avons de mieux à faire, c'est d'aimer et louer Dieu et avoir

grande espérance en lui; car il prend la mort, il lie la mort,

et ne la laisse venir à nous qu'avec sa volonté et son congé.

Après avoir défini le péché, cette mort par laquelle

l'homme perd la gloire éternelle et est condamné à d'éter-

nelles peines dans l'enfer, Raimond Lulle demande pourquoi

est le péché. « La vertu, dit-il, est créée pour que l'homme
« ait, avec elle, la vie éternelle. La vertu s'obtient par le

" libre arbitre, que Dieu a octroyé à l'homme. Lors donc
M que l'homme, au lieu de vouloir la vertu, veut le vice, le

« péché est produit. » Il faut convenir que Raimond est un
philosophe dont la pensée, souvent obscure, a néanmoins

bien peu de force et d'étendue.

La troisième distinction a pour objet l'oraison, qui donne
la doctrine, afin que l'homme sache louer Dieu, l'adorer, le

bénir et le prier.

Ce livre fut composé dans la ville de Majorque au mois
de novembre de l'an i3oo. Nous en trouvons une copie, quel-

quefois différente de l'imprimé, dans le n° 3446 A de la Bi-

bliothèque nationale, fol. i. Le manuscrit espagnol 699 de

Munich contient un Libre de hom en catalan ; mais peut-être

n'est-ce qu'une traduction du latin, à en juger par l'explicit :

Acabat es lo libre de transladar, cfojet lo dit libre en h puiy de

Randa lo primer defebrer anno a nat. Domini lâOl.

XLVL Liber de prima et sccunda intentione. — Raimond
Lulle a composé ce livre pour son fils, afin qu'il connût la

vraie intention, et que, grâce à cette connaissance, il l'aimât,

la servît et l'enseignât aux nations.

Il y a deux intentions : la première, qui est suprême et

essentielle; la seconde, qui est inférieure et accessoire. Le
TOME XXIZ. 38
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livre est divisé, par honneur pour les cinq plaies du Christ,

en cinq chapitres : de la division; de l'intention; de Dieu;

de la création; de l'Incarnation et de la tentation.

Les hommes qui aiment Dieu pour qu'il leur fasse

du bien et qui le craignent de peur qu'il ne leur fasse du
mal mettent la seconde intention en place de la première.

Cet exemple fait nettement comprendre ce que Raimond

LuUe nomme première et seconde intention. A ce propos,

il remarque qu'aucun fléau n'a causé autant de mal que

Mahomet, qui a précipité tant de nations dans l'infidélité

et dans l'erreur. « Pleure, mon fils, ajoute-t-il, pleure de ce

«que les éléments, les plantes, les oiseaux, les bêtes et

« toutes les choses de ce monde suivent l'ordre et la règle

«de l'intention pour laquelle ils sont créés, tandis que

« l'homme seul, à qui tout cela est soumis, est contre lin-

« tention pour laquelle il est créé, faisant des péchés qui

« sont contraires à l'intention de Dieu. »

Dans le chapitre où il s'agit de la tentation , voulant donner

la signification des trente deniers au prix desquels fut vendu

Notre-Seigneur, il expose par trente rubriques les exemples

de l'intention. «Mon fils, si tu crois que Dieu le Père en-

« gendre Dieu le Fils
,
que Dieu le Saint-Esprit procède du

« Père et du Fils, et que le Père, le Fils et le Saint-Esprit

« sont un seul Dieu et non trois dieux, et si la tentation te

« vient de penser que cela ne peut pas être vrai , alors tu dois

« recourir au courage, à la charité et à la justice, pour que

« ces trois vertus t'aident à conserver la foi dans l'intention

« pour laquelle elle est donnée. «>

Raimond LuUe définit ainsi l'oraison : l'opération par la-

quelle l'âme a Dieu dans sa mémoire, dans son intelligence

et dans son amour; car, de même que manger et boire est

pour soutenir la vie corporelle, de même l'oraison est pour

conserver l'intention de l'âme , pour laquelle lui sont dépar-

ties la mémoire, l'intelligence et la volonté. Il veut encore

ici que comprendre ne soit pas séparé de croire. Beaucoup

d'hommes craignent de prier Dieu dans la lumière de l'in-

telligence par la crainte de perdre le mérite de la foi. Cette
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crainte est contre l'espérance, le courage, la justice et la

charité. Car, plus l'intelligence est exaltée pour comprendre

Dieu dans l'unité de l'essence et dans la trinité des personnes,

en comprenant comment le Père engendre éternellement

et infiniment le Fils, et comment le Saint-Esprit procède

des deux, plus l'homme peut avoir une haute contempla-

tion ; et le démon ne le tente alors qu'avec frayeur.

Raimond Lulle remarque que bon nombre de clercs aiment

la théologie pour être prélats ou maîtres, honorés à cause de

leur science. Agir ainsi, c'est s'aimer par la première inten-

tion et aimer Dieu par la seconde. De son côté, la philo-

sophie est une science très respectable, mais par elle aussi

beaucoup sont tombés dans l'erreur, aimant la philosophie

par la première intention; amour qui les fait errer en théo-

logie contre la foi, l'espérance et la charité. Là-dessus, Rai-

mond Lulle s'écrie : • Quelle illumination
,
quelle direction

,

quel abrègement ce serait dans les sciences , si on les ordon-

« nait selon les principes nécessaires de l'Art abrégé de trouver

• la vérité ! » On reconnaît ici la préoccupation de l'auteur.

Les infidèles sont nombreux dans le monde; ils existent

afin que les fidèles aient matière d'aimer et de connaître

Dieu par la prédication et le martyre. Les infidèles doivent

être aimés par la seconde intention; la voie du martyre

doit l'être par la première. Mais le démon tente les chrétiens

par les deux intentions, de façon qu'ils aiment la défaite

et la mort des infidèles par la seconde intention , les terres

et les richesses qu'ils possèdent par la première.

Deux copies de ce traité sont dans les n" 1 545o et 1 6 1
1

9

de la Bibliothèque nationale, fol. i. Il est intitulé, dans le

second de ces manuscrits : Liber de intentione Jinali. Nous le

trouvons dans les n"*' 10619 et io564 de Munich. La bi-

bliothèque de Munich en possède, en outre, sous le n' 10689,
un texte catalan, qui paraît être le texte primitif.

XLVII. Liber de Deoet Jesu Christo.— Comme la fin prin-

cipale pour laquelle l'homme est créé est de se rappeler,

de comprendre et d'aimer Dieu, et que l'homme peut d'au-

28.
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tant mieux se le rappeler, l'aimer, l'honorer et le servir

qu'il le connaît davantage, Raimond Lulle a composé ce

traité pour aider à la connaissance de Dieu, se soumettant

d'ailleurs, s'il a erré en quelque chose contre la foi, à la

correction de la sainte Eglise romaine.

Son livre est divisé en deux parties : dans la première

partie, il traite de Dieu selon son essence, ses propriétés et

ses dignités; dans la seconde, de Jésus-Christ et de son in-

carnation. Il y procède selon les principes et les règles de

l'Art général. Les principes sont : la bonté, la grandeur,

l'éternité, etc.; c'est l'énumération que nous avons déjà

rencontrée bien des fois. Les règles sont les dix catégo-

ries : Dieu est-il? Qu'est-il? De quoi est-il.^ etc.

C'est de cette façon qu'il donne la doctrine pour la so-

lution des questions concernant Dieu. La doctrine pour la

solution des questions concernant Jésus-Christ procède de

même. Dieu est-il incarné, c'est-à-dire Jésus est-il? De quoi

est Jésus? Et ainsi de suite pour les dix catégories.

Ce livre fut terminé dans la ville de Majorque, au mois

de décembre i3oo. Le texte catalan s'en trouve en tête du

manuscrit espagnol 6o5 de Munich.

T. IX. XLVIII. Liber contcmplationis in Denm. — Ce livre de la

contemplation vers Dieu, nommé aussi plus loin Art de la

contemplation, est un très long ouvrage. Dans le prologue,

l'auteur en explique les divisions, qui sont toutes mysti-

ques. Comme le Seigneur a eu sur la croix cinq plaies,

l'ouvrage aura cinq livres; quarante distinctions, pour les

quarante jours du jeûne de Jésus-Christ dans le désert;

trois cent soixante-cinq chapitres, pour les trois cent

soixante-cinq jours dont Dieu a daigné former l'année;

quatre parties formant un seul chapitre, pour les six heures

qui en quatre ans font un jour; chaque chapitre divisé en

dix parties, en l'honneur du Décalogue; chaque partie di-

visée en trois parties en l'honneur de la Trinité; chaque

chapitre divisé en trente parties, pour les trente deniers,

prix de la trahison de Judas. Le premier livre aura neuf
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distinctions, en l'honneur des neuf cieux créés par Dieu; le

second, treize distinctions, en l'honneur de Jésus et' de ses

douze apôtres; le troisième, dix distinctions, pour les dix

sens, cinq corporels et cinq spirituels ; le quatrième, six dis-

tinctions, pour les six droitures entre lesquelles Dieu a

placé l'homme; le cinquième, deux distinctions, à cause

des deux intentions données à l'homme; enfin, les cinq

livres ne seront qu'un seul ouvrage, à cause que Dieu

est un.

Le premier livre est consacré aux huit attributs divins :

l'infinité, l'éternité, l'unité, la trinité, la puissance, la

science, la vérité, la bonté; ce qui fait autant de distinc-

tions, précédées d'une première distinction intitulée: De la

joie. Cette joie a trois motifs : d'abord que Dieu existe, en-

suite que l'homme existe, enfin qu'il a un prochain. L'exis-

tence du prochain est nécessaire à l'homme; mais il doit

s'en réjouir, non pas pour soi et par un sentiment intéressé,

mais par un sentiment désintéressé et pour le prochain. Le
prochain, même pécheur, est un sujet de joie, parce qu'il

est occasion de connaître la justice du Seigneur. Le pro-

chain, même mourant, est un sujet de joie. Car pourquoi

s'attrister et se vêtir de noir? C'est une des grandes sottises

et stupidités qui ont cours parmi nous que de ressentir de
la douleur pour la mort d'un juste, notre ami; c'est ignorer

la justice du Seigneur, qui a créé l'homme juste, non pour
ce siècle, mais pour le siècle futur.

Dieu peut sauver ou damner ceux qu'il lui plaît. « Grande
«et admirable. Seigneur, est ta puissance, dit Raimond
« Lulle; car, de même que, par ta libre volonté, tu as créé

« les créatures sans aucune coaction ni contrainte, de même
« il est raisonnable que, par ta volonté et sans aucune coac-

• tion, tu donnes le salut ou la damnation à qui tu veux. •

«Ainsi, dit Raimond, se trouve écartée la prédestination:

« Si ta puissance défaillait à sauver celui que tu veux sauver

« et si elle sauvait ceux qu'elle sauve en raison de leur pré-

« destination, il suivrait que ta puissance serait subordonnée
« à la prédestination même; or il est impossible que quelque

XI V' MàclE.
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«chose soit au-dessus de ta puissance.» Et pour con-

cilier cela avec la prescience, il ajoute : « Les hommes
«qui parviennent au salut, tu sais qu'ils y parviendront;

« et leur avènement ne contrarie pas ta puissance, car

«tu vois qu'il concourt avec l'ordre de ta justice et de ta

« miséricorde. » Le choix de Dieu dépendant de sa vo-

lonté, il faut fléchir cette volonté : «Gomme ta puissance

«peut donner le salut à qui elle veut, il est raisonnable

« de louer, bénir, aimer et redouter ta noble puissance,

« et de la prier dévotement de nous donner la grâce par

«laquelle nous puissions te servir et atteindre à ta gloire

« honorée. »

Le deuxième livre contient treize distinctions, savoir : de

la création ; de la disposition divine ; de l'acte par lequel Dieu

recréa la nature humaine; de la volonté divine; du domaine

divin; de la sagesse divine; delà justice divine; de la lar-

gesse de notre Seigneur Dieu; du secours que notre Sei-

gneur Dieu prête aux hommes; de l'humilité qui est en

notre Seigneur Dieu; de la grande miséricorde divine; de

la gloire du paradis, et enfin de la perfection de notre Sei-

gneur Dieu,

i». C5. A propos de la création, Raimond Lullc explique com-

ment certains anges sont devenus les démons : « Suprême
« Seigneur, sage, doux et suave, tu as créé de rien les anges,

« et tu les a mis dans la libre volonté de faire le bien; aussi

« sois béni, car il est très noble de créer de rien des anges,

• et encore plus noble de les mettre en libre volonté, afin

«qu'ils fassent librement tout le bien qu'ils font. Quand,
« Seigneur, tu créas les anges qui sont maintenant des dé-

« nions, ils voulurent aussitôt être semblables à toi, et t'imi-

« ter en ceci qu'ils prétendirent faire venir à l'être ce qui

« n'était pas; car ils prétendirent avoir autant de valeur et

«d'honneur que toi; ainsi ils voulurent donner l'être à la

* valeur qui n'était ni ne sera en eux, et pour cela ils furent

« faits démons.
p. i6o. Raimond Lulle nous explique pourquoi l'oflice de mes-

sagers est confié aux anges. « Comme les anges, ô Seigneur,
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«voulurent nous aimer parce qu'ils voyaient que tu nous

« aimais, il t'a plu de les confirmer dans ce sentiment

« d'amour pour nous et pour tout ce que tu aimes. Les

« anges, ô Seigneur, étant véridiques et n'ayant en eux ni

«fausseté ni mensonge, tu as fait une grande justice à ton

«peuple en les chargeant d'être messagers, vu qu'il ne

« convient pas qu'aucun soit messager qui ne serait pas

« véridique . . . Les anges nous défendent des démons et

M nous avertissent de faire de bonnes œuvres, gagnant en

M cela un mérite qui est que leur gloire croît et se multiplie

« en ta présence. »

Ses idées sur les démons méritent d'être citées pour ^ «Ci

montrer quelle est la tournure de ses spéculations : « L'être,

M ô Seigneur, que tu as donné aux démons aurait été anéanti

« dès le premier moment qu'ils eurent péché, s'il n'avait été

« maintenu par toi. Mais, comme tu es un juste juge, il te

« plut de ne pas anéantir les démons, et tu voulus que leur

Il être durât, afin que ta justice fût démontrée en eux du-

« rablement. Comme ils devaient rentrer dans le néant à

« cause du péché, et que toi, contre cette nécessité, tu les

«retiens dans l'existence, ils sont tourmentés de merveil-

« leux tourments, à double titre, parce qu'ils ne retournent

« pas dans le non-être et parce qu'ils sentent les peines que
«tu leur infliges. . . Les démons ayant eu un commence-
«ment et étant finis, mais ayant voulu être semblables à

« toi qui es sans commencement, il est raisonnable qu'ils

M soient tourmentés sans fin. »

Raimond Lulle compare ainsi les riches et les pauvres : p. lOi.

«Comme tu es, ô Seigneur, juste à chaque homme selon

«la condition où il est, si les riches sont plus exposés à

«pécher que les pauvres, tu ne les punis pas autant que
«les pauvres, qui pèchent en ayant moindre opportu-

« nité de pécher. » Cela est contraire à ce que disent d'or-

dinaire les moralistes chrétiens, enclins à considérer la

pauvreté comme regardée de Dieu avec un œil plus favo-

rable que la richesse. Mais il faut continuer d'entendre

notre auteur : « Les pauvres, qui n'ont pas tant d'occasions
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«d'orgueil, de gourmandise, de lu\ure et d'aulres vices

« que les i iches, doivent avoir, s'ils pèchent, une peine

« bien plus grande. O saint Seigneur, Seigneur qui es notre

« sauveur, ta sainte justice est égale entre les riches et les

M pauvres, en ceci que, si les pauvres s'efforcent, pour
« l'amour de toi, de faire de bonnes œuvres, ils te sont bien

(1 plus agréables que les riches, eux qui ont plus de facilité

« que les pauvres à faire le bien; c'est pourquoi le bien que
« font les pauvres se fait avec plus de labeur et de ferveur

« ([ue le bien fait par les riches. C'est de cette sorte que tu

«juges. Seigneur, les pauvres et les riches, quand ils s'abs-

« tiennent des œuvres mauvaises ; car lorsque les riches s'abs-

« tiennent du péché, ils te sont bien plus agréables que les

« pauvres, parce qu'ils ont plus d'occasions de faire le mal.

« Si les pauvres sont tourmentés par la faim, la nudité, les

« infirmités et les autres peines qui leur adviennent du fait

« de la pauvreté, les riches sont tourmentés semblablement

«par les richesses pour lesquelles ils souffrent faim, soif,

« anxiété, crainte et le reste; aussi bénie soit ta justice qui

« tourmente les pauvres par la pauvreté et les riches par la

" richesse ! »

I' '6« Le bonheur que Dieu accorde aux chrétiens d'être chré-

tiens est ainsi célébré par Raimond : « Dieu ,
prodigue

« au-dessus de toutes les prodigalités, parfait en toutes les

« bontés, bienvoulu dans toutes les terres! Gloire, grâce et

« bénédiction. Seigneur, à la justice, qui veut que les chré-

« tiens fidèles aient la vraie foi, qu'ils possèdent par i'ensei-

« gnementde leurs parents. Il est quelques chrétiens qui ont

«la vraie foi par la démonstration de la sagesse et de l'in-

« lelligence, et quelques-uns qui l'ont sans aucune démons-

« tration. Et bénie soit. Seigneur, ta grande justice! car

« quelques-uns méritent la gloire en croyant la vérité par la

«foi qu'ils ont reçue de leurs parents, et d'autres la méri-

« tent en concevant la vraie foi par leur propre sagesse. Ton
«serf. Seigneur, et ton captif t'adore, te loue et te bénit,

«parce que tu lui as fait la gloire d'être fidèle catholique

« du chef de son père et de sa mère, qui furent chrétiens
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(I fidèles; il le loue et te remercie, parce que tu l'as affermi

« clans la foi chrétienne par les vraies preuves et les mani-

» festes raisons qu'il trouva dans le livre des Pétitions et des

« Questions. »

De même qu'il y a deux classes de fidèles, de même il

y a deux classes d'infidèles. « Les infidèles qui sont dans

'< l'erreur par leurs parents pensent être excusés par ta jus-

«tice; ils disent qu'ils veulent croire ce qu'ont cru leurs

«parents, leurs aïeuls, leurs bisaïeuls et leurs ancêtres, et

«pour cela ils se refusent à examiner, selon fintellect et la

« raison, si la foi dans laquelle ils sont est vraie ou fausse.

« D'autres infidèles sont dans l'erreur parce qu'ils aflirment

« ce qui se fait par fopération naturelle, et qu'ils évitent de

« croire ce qui se fait par l'opération des vertus contraires

M à Tordre naturel des choses; toute leur erreur gît en ceci

« qu'ils usent trop de la puissance Imaginative et peu de la

« puissance de raisonnement. »

D'après Raimond Lulle, les premiers sont plus difficiles à

convertir que les seconds : « Les premiers n'aiment pas les

» controverses, et contre eux les raisons et les arguments ne

«peuvent rien; mais les seconds aiment les controverses,

« et c'est pour eux une occasion de sortir de leur fausse

« croyance. Car de même qu'un homme vigoureux a la force

«de terrasser un homme îaiblc, de même, quand il arrive

« que de faux arguments combattent contre de vraies rai-

« sons, les vraies ont le pouvoir de vaincre et de détruire les

« fausses. »

Suivant Raimond Lulle, les catholiques qui meurent dans i* lO.).

le péché sont punis plus rigoureusement que les infidèles

qui meurent dans leur croyance. Les infidèles dont il s'agit,

ce sont toujours les musulmans. Ce qui, suivant Raimond
Lulle, les empêchait de devenir chrétiens, c'était leur refus

de croire à la Trinité, incapables qu'ils étaient de s'élever au-

dessus de ce que leur raison pouvait admettre, tandis que le

catholique accorde sa foi à ce qui dépasse la raison; et c'est

là son mérite, car Dieu a donné l'être aux hommes, non pour
qu'ils possèdent la béatitude, mais pour que sa grandeur

TOME XXIX. 39
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ieur soit connue. C'est pour cela que les infidèles sont con-

damnés justement aux peines éternelles en raison do leur

fausse croyance. Mais on leur fait injustice en ne les prê-

chant pas, en ne les instruisant pas; ils s'en plaindront à

Dieu au jour du jugement, et maudits seront ceux qui

n'auront pas une excuse suffisante.

i'. 17^ « Dans le meilleur temps de ma vie, dit Raimond LuUe,

«je me suis livré tout entier au péché, faisant servir au

«péché tout ce que je possédais; or si, maintenant que je

« ne suis plus dans un aussi bon âge qu'autrefois et que je

« n'ai plus autant de biens temporels, je veux me donner à

«toi, moi et tout ce que j'ai, il ne me semble pas que lu

M doives m'avoir beaucoup de gratitude. »

I'. ai'i. Raimond Lulle emploie, par comparaison, le bonheur

de voir la face des rois pour donner une idée du bonheur

de voir la face de Dieu. «Si, dans ce monde, les pauvres

« éprouvent tant de douceur et de plaisir quand ils peuvent

« converser avec les rois et les puissants, comment pourrait-

«il se faire que, dans la gloire, quand les hommes seront

«en présence de ta divinité, ô Seigneur, ils eussent besoin

«de lait, de vin, de miel, de beurre, d'huile, d'eau et de

Iai bruyère, i,cs « délcctation charnelle?'» Il est curieux que La Bruyère,
,p. 71.

j^gjg dans un esprit satirique, ait fait la même compa-
raison : « Qui considérera ([ue le visage du prince fait toute

«la félicité du courtisan, qu'il s'occupe et se remplit, pen-

« dant toute sa vie, de le voir et d'en être vu, comprendra
« un peu comment voir Dieu peut faire toute la gloire et

• tout le bonheur des saints. »

''• "7 Le troisième livre contient dix distinctions, qui sont : la

vue, l'ouïe, l'odorat, le goût, le toucher, la pensée, la per-

ception, la conscience, la sensibilité et la ferveur. Chacune

de ces distinctions est divisée en plusieurs chapitres.

V. ti3i. Raimond Lulle fait la confession d'avoir trop aimé les

femmes, lorsqu'il était encore livré aux séductions du
monde. « De même qu'une grande sécheresse et un grand

«froid sont la peste des fruits de la terre, de même la

« beauté des femmes fut la peste et la tribulation de mes
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« yeux, car elle m'a fait oublier, ô Seigneur éternel, ta grande

« bonté et la beauté de tes œuvres. A cause du plaisir qu'eu-

« rent mes yeux à voir de belles femmes, mon cœur désira

« qu'elles fissent leur volonté corrompue dans la puanteur

j de la luxure; et cela. Seigneur, me paraît bien contradic-

« toire que, moi, je les aie aimées belles et voulues belles,

« tandis que je voulais que leur volonté fût souillée dans le

« pécbé le plus laid qui pût être. » C'est dans le môme sen-

timent que, plus loin, il se félicite de voir une grande dif-

férence entre les anivres qu'il faisait en sa jeunesse et celles

qu'il fait maintenant au déclin de sa vieillesse. Alors toutes

ses œuvres étaient en état de péché et entachées de vices;

aujourd'hui il espère que, par la grâce divine, ses œuvres,

ses contemplations et ses désirs ont pour objet de glorifier

l'essence de Dieu.

Pour lui, la croix est un miroir : «De même qu'une

« femme qui se regarde en un miroir y voit la beauté ou la

«laideur de son visage, de même ton serviteur, quand il

«regarde la croix, aperçoit en lui-même toutes ses beautés

« et toutes ses laideurs. »

Sa vie de péché paraît avoir duré jusqu'à l'âge de trente

ans, à en juger du moins par ce passage-ci : « Je vois, Sei-

« gneur, que les arbres produisent des fleurs et des fruits

« qui réjouissent et alimentent les hommes; il n'en est pas

« ainsi de moi
,
pécheur, qui

,
pendant trente ans , ai produit,

« non du fruit, mais du mal pour mes voisins et mes amis. »

On voit sans peine quel est le fil qui conduit Raimond
LuUe; il passe en revue toutes les choses de fhomme et du
monde, et de chaque chose il fait une application morale

et mystique. C'est de cela qu'il a rempli deux volumes

in-folio, s'y laissant aller à tous les entraînements d'une

imagination déréglée. Les princes y figurent, cela va sans

dire, et il n'est pas favorable à ceux de son temps. «Sou-
«vent, dit-il, j'ai demandé aux gens, parle monde, s'ils

«avaient vu un prince parfait en toute bonne habitude,

«ayant tout ce qui convient à un prince; et, de mon
« temps, je n'ai trouvé personne qui ait pu me donner

29.
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Il connaissance d'un prince ainsi doué. Cela m'étonne beau-

«coup; car nous voyons journellement des pierres pré-

« cieuses ayant tout ce qui est requis pour la noblesse et la

«beauté dune pierre précieuse; de même, nous voyons

« beaucoup de religieux ayant la bonté et l'honnêteté con-

II venables à un religieux; et je ne puis trouver un roi et un

«prince tel qu'il nous le faudrait.» Et, continuant son

propos, il se moque ainsi de l'amour des grands pour la

chasse : « Tu veux, glorieux Seigneur, que les princes cher-

« chent et poursuivent les hommes méchants qui troublent

« et détruisent le monde; et nous voyons qu'ils poursuivent,

«à travers monts et campagnes, des bêtes et des volatiles

Il qui ne leur ont fait aucun mal, tandis qu'ils laissent en

« repos les méchants. »

P j5o. Il faut ici faire mention de sa comparaison entre les che-

valiers mondains et ceux qu'il nomme les chevaliers célestes,

c'est-à-dire les âmes pieuses. «Nous voyons les chevaliers

Il mondains se munir de fer et de bois , combattre , être blessés

,

« mourir et, par des labeurs très durs, se damner finalement;

Il mais nous voyons les chevaliers célestes se nourrir d'amour,

>i de patience, de vérité , de dévotion , de larmes, de gémisse-

1 monts, de contrition, et, par leurs grands désirs et efforts,

« aller à la gloire sans fin. Nous voyons les chevaliers mon-
« dains combattre les uns contre les autres par le fer et le

«bois, et se provoquer par des paroles superbes et inju-

« rieuses; mais tel n'est pas le combat des chevaliers célestes :

«ils combattent par l'amour, par la vérité, par l'humilité,

« par la patience, par la fidélité, contre les pervers et les su-

« perbes; ils ne portent ni glaive, ni lance, ni couteau, et ils

« n'ont pas à la bouche des mots grossiers et venimeux. Les

« chevaliers qui meurent pou ravoir gloire et renom parmi la

« gent et pour accumuler des biens temporels, qu'ils aillent,

«à l'article de la mort, demander à cette gent qui les loue,

«à ces richesses qu'ils ont amassées, de les arracher à la

« mort! Beaucoup de chevaliers, quand ils chevauchent cou-

« verts de leur armure, se croient des lions; et, si on leur

M demande grâce, ils ont un tel orgueil qu'ils ne se laissent
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« pas émouvoir à pitié; mais quand ils sont vaincus dans la

« bataille et qu'ils sont à bas de leurs chevaux, alors ils ont

« pitié d'eux-mêmes, et ils demandent merci. »

Raimond Lulle ne pense pas qu'on arrive par la force à p.

reconquérir la Terre sainte sur les infidèles. «Je les vois,

« dit-il, aller outre mer à la Terre sainte et s'imaginer qu'ils

« la reprendront par la force des armes; et à la fin tous s'y

« épuisent sans venir à bout de leur dessein. Aussi pensé-jo .

«que cette conquête ne se doit faire que comme tu l'as

« faite, Seigneur, avec tes apôtres, c'est-à-dire par l'amour,

« les oraisons et l'ellusion des larmes. Donc, que de saints

«chevaliers religieux se mettent en chemin, qu'ils se mu-
« nissent du signe de la croix, qu'ils se remplissent de la

« grâce du Saint-Esprit, qu'ils aillent prêcher aux infidèles

« la vérité de ta passion , et qu'ils fassent pour l'amour de

« toi ce que tu fis pour l'amour d'eux; et ils peuvent être

« certains que, s'ils s'exposent au martyre pour l'amour de

« toi, lu les exauceras en tout ce qu'ils veulent accomplir à

« l'efTet de te glorifier. » Ce qui prouve, selon lui, que Dieu

condamne les moyens employés pour reprendre la Terre

sainte possédée par les Sarrasins, c'est que toutes les en-

treprises de ce genre échouent.

Raimond Lulle est sévère contre les chevaliers de son

temps : « Les chevaliers furent mis dans le monde pour le

« tenir en paix; mais nous voyons que ce sont eux qui ex-

« citent les guerres, tuent les hommes, ravagent les villes et

« les châteaux, coupent les arbres et les plantes, font veuves

« les femmes, et détroussent sur les routes. Qui donc dans

« le monde fait autant de mal que les chevaliers? Que
«celui qui veut voir des hommes superbes, pleins de vaine

«gloire, injurieux, moqueurs, ravageurs, destructeurs, re-

« garde les chevaliers; car, dans l'ordre des chevaliers, il y
«a plus de telles gens que dans les autres ordres. Oui,

« beaucoup de chevaliers sont les exécuteurs du diable;

« aucun état n'a autant d'hommes prêts à faire le mal. Si

« quelqu'un m'objecte que je ne dis pas la vérité, il pourra

« trouver dans sa conscience qu'il en est ainsi; il le trouvera
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« aussi dans la bouche des pauvres gens qui sont leurs

« sujets. »

'' ^ '7 Dans une comparaison entre les médecins du corps et

les médecins de l'âme, Uaiinond l.ulle remarque que les

premiers sont plus requis, plus payés et plus obéis que les

seconds. On voit les médecins du corps aller bien vêtus,

sur de bons chevaux, et amasser des richesses à l'aide des

tromperies de toute espèce qu'ils font aux malades, se van-

tant de connaître les maladies qu'ils ne connaissent pas,

les prolongeant afin d'avoir plus ample salaire, et donnant
aux malades des sirops, des électuaires et autres substances,

parce qu'ils ont une part dans le profit que font les apo-

thicaires. Ils essayent sur le malade les potions, les sirops

et les électuaires, et se gardent bien de les essayer sur eux-

mêmes. H n'y a dans tout le monde aucune science, aucun
art où fhomme opère autant au hasard que dans la méde-
cine; et ce qui le prouve, ce sont les dissentiments des mé-
decins entre eux sur un même cas. Aussi tuent-ils plus de

malades qu'ils n'en guérissent; il y a danger à se remettre

entre leurs mains; et le plus sûr pour le malade, c'est de

connaître sa maladie, de s'abstenir des choses nuisibles et

de laisser la nature suivre son cours.

p. 2<)3. Ce qui paraît à r>aimond Lulle le plus vicieux, c'est un
vieillard luxurieux, un pauvre orgueilleux, un riche en-

vieux; il ne sort pas d'une charogne pourrie, de l'ulcère

d'un paralytique et de l'eau d'un égout une odeur aussi

fétide que de fâme de ces vicieux.

p. 39G. Ici Raimond Lulle indique sou âge : « Comme ton servi-

« teur, ô Seigneur, a environ quarante ans et s'est délecté,

« presque durant toute sa vie passée, bien plus avec les vie-

il tuailles sensuelles qu'avec les intellectuelles, il te de-

« mande, s'il te plaît de prolonger sa vie, que tu lui fasses

« la grâce de trouver plus de douceur et de plaisir dans les

« intellectuelles que les sensuelles. »

p. 3oi. En écrivant ce livre d'un mysticisme si exalté, Raimond
Lulle se sentait épris du désir de subir le martyre et de ver-

ser son sang. « Seigneur, dit-il, ton serviteur a un si grand
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« désir de mourir pour te rendre gloire, que jour el nuit il

« se hâte de finir ce livre de la Contemplation , afin d'aller

«verser ses larmes et son sang en la Terre sainte, où tu as

«versé ton sang et tes larmes miséricordieuses. Tant que

«ce livre ne sera pas achevé, je ne pourrai me rendre en

«la terre des Sarrasins pour donner louange à ton nom
«glorieux; car cet ouvrage, que je fais en ton honneur,

« m'occupe tant que je ne puis songer à autre chose. Aussi

«je te demande de m'aider tellement que je le termine

« promptement, afin d'aller au plus vite recevoir, le mar-

« tyre, s'il te plaît que j'en sois digne. » Il tint parole et se fit

martyriser par les Sarrasins.

Raimond LuUe fait sa confession, et, déclarant qu'il n'est •' «io

pas de péché qui tienne l'homme sous sa domination au-

tant que la luxure, il avoue que ce péché s'était emparé

de lui tout entier, et qu'aucun ne l'a plus honteusement

subjugué et conduit. «Comme je suis, dit-il, engagé dans

« les liens du mariage, je désire singulièrement de me sous-

« traire aux actions dans lesquelles la luxure me corrompit

«et me souilla, et d'être serviteur et compagnon des bien-

« heureux moines qui s'obligent à la virginité et à la chasteté

«pour n'être pas salis par l'ordure de la luxure. »

En pensant à la mort Raimond Lulle avait une double '* '^«i

crainte: il craignait d'abord de mourir avant d'avoir achevé

son livre de la Contemplation; secondement, il craignait de

mourir de mort naturelle, ce qui le priverait du bonheur
de verser son sang pour la cause de Dieu : « Car, dit-il, Sei-

« gneur, j'aimerais à mourir pour ton amour, puisque

«l'amour fut l'occasion de la mort. » Aussi, plein de cette

idée, il voudrait que les religieux, faisant comme lui, al-

lassent prêcher les Sarrasins au péril de leur vie.

RaimondLulle,enproieà son mysticisme, n'oublie pour-

tant pas la distinction, à laquelle il lient essentiellement,

de la foi et de la raison. « Tout ce que la raison démontre
« est dans la vérité; mais n'est pas dans la vérité tout ce que p. um.

• l'homme pense avoir été démontré par la raison; donc le

«défaut est, non dans la raison, mais dans les sujets désor-
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«donnés où la raison n'a pas lieu de démontrer la vérité.

«L'homme pouvant avoir une vraie foi et une fausse foi,

«celui qui veut savoir si sa foi est vraie ou fausse doit en

« prendre la marque dans ta perfection, ô Seigneur; car la

« vraie foi marque toujours en toi perfection, et la fausse foi

« défaut. Comme la vraie foi agrandit et ennoblit la raison

«qui lui est soumise, ainsi la raison agrandit et ennoblit

« la vraie foi qui est au-dessus d'elle, en démontrant qu'elle

« est vraie; la raison, glorifiant la foi qui est vraie lorsqu'elle

«en démontre la vérité, la glorifie aussi en démontrant la

« fausseté de la foi fausse, parce que la révélation de la faus-

«seté est la démonstration de la vérité. La foi est, pour

«l'homme, occasion de comprendre la raison, et la raison

«occasion d'avoir la foi; car la foi fait passer la raison de

«la puissance à l'acte, quand l'homme se soumet raisonna-

« blement à aimer la loi ; et la raison fait passer la foi de la

« puissance à l'acte, quand elle démontre que l'homme doit

« raisonnablement croire ces articles que par la raison

« même il ne peut comprendre. »

I'. 571- Plus Raimond Lulle avance dans son ouvrage, plus il

s'exalte. « Ton esclave et ton sujet, ô Seigneur, te loue, te

« bénit, te remercie pour la vie que tu lui as donnée; mais

« quand sera le jour où il le louera, te bénira, te remerciera

« en se voyant mourir pour Ion amour et pour confesser

« la vérité de la sainte foi romaine devant ceux qui l'igno-

« rent? » Et, d'un autre côté, il ajoute : « Je me complais tel-

« Icment à la contemplation où tu me fais être en cet ouvrage

«que, s'il teplaisait ainsi, je voudrais ne pas mourirjusqu'à

« ce qu'il fût accompli. . . La vile mort, dans les occasions

« mondaines qui sont pleines de péchés et de fautes, inspire

«crainte et horreur; mais la sainte mort amoureuse, qui

«est pleine de dévotion, de douceur et de plaisir en tes

• louanges, je ne la crains pas. Que dis-je? Je l'attends jour

« et nuit, me réjouissant dans la confiance de ton divin

« secours. »

p. /il 5. Voulant montrer que notre raison est bornée et qu'à

tout instant ce qui est parfaitement réel paraît pourtant
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invraisemblable ou impossible, Raimond s'exprime ainsi :

« Quand notre âme se représente la superficie de terre

«qui est au-dessous de nous, nous jugeons, en vertu de

« nos connaissances et de notre raison , que les pierres et

« les eaux qui sont sur cette superficie doivent tomber en

« bas, pensant à la fois qu'il est possible qu'elles tombent

«et impossible qu'elles ne tombent pas; mais l'opposé de

« cette possibilité et impossibilité apparaîtrait aux hommes
• s'ils étaient sur cette surface de la terre qui est infé-

• rieure; en effet, il leur semblerait que nous, les pierres

« et les eaux, tendrions vers le haut, lequel haut leur paraî-

« trait être le bas, parce que leurs pieds seraient à l'opposite

M des nôtres. »

Il tire de la nécromancie une singulière démonstration i* /"q.

de l'existence de Dieu. Il est de fait que la nécromancie

existe. Elle n'existerait pas s'il n'y avait pas de démons, car

sans eux le nécromancien ne peut user de son art; or les

démons sont des anges et les anges doivent, comme le dit

l'Ecriture, leur existence à Dieu; donc la nécromancie

prouve que Dieu existe.

Raimond LuUe, qui voulait si ardemment convertir les p sh.

Sarrasins, voulait aussi qu'on ne guerroyât pas incessam-

ment contre eux. Il distinguait la guerre intellectuelle et la

guerre matérielle. C'était parce que la guerre intellectuelle

régnait entre eux, que chrétiens et musulmans se livraient

tant de combats et commettaient les uns contre les autres

tant de dévastations. La guerre matérielle, il importe de

la faire cesser. Tant qu'elle durera, les uns et les autres

ne pourront en venir aux discussions pacifiques, qui doi-

vent procurer le triomphe de la croix. Le premier pas

dans l'œuvre de la conversion des musulmans est de re-

noncer aux habitudes de guerre qu'on a prises contre eux.

En ceci Raimond était trompé par son zèle. Sans doute

la paix entre les musulmans et les chrétiens aurait été fort

désirable, et il est honorable à Raimond Lulle d'en avoir

exprimé le vœu; mais en ce temps, quand bien même les

chrétiens l'auraient écouté, il n'aurait pas été entendu des

TOME XXIX. 30
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musulmans, pour qui la guerre sainte, la guerre contre les

infidèles, restait toujours un précepte religieux,

p 558. Raimond Lulle se plaint que ni ses forces corporelles ni

ses forces intellectuelles ne soient au niveau de la tâche

qu'il s'est donnée en composant ce livre. Sa passion fexcile,

mais il sent qu'il reste au-dessous de ce qu'elle lui inspire

et commande. «Comme la fourmi, par un excès d'ardeur,

« porte un corps plus gros que le sien , de même ma fer-

« veur me fit tellement aimer et désirer cet Art de la con-

« templation à feffet de t'aimer, de t'honorer, de te louer

M et de te sei*vir, que je travaille au delà des forces de mon
u àme et de mon corps. Donc, mes labeurs étant grands et

« périlleux, et ma ferveur ne me laissant ni repos ni sécu-

« rite, je recours à toi. Seigneur, qui es le repos, le remède
« et la sécurité de tous ceux qui travaillent pour toi, et je te

« prie de soulager mes langueurs et de me garder des er-

« reurs. » Il dit que cette excessive ferveur qui le possède

tantôt l'expose au mépris et aux malédictions des hommes,
qui le regardent comme un fou , tantôt excite chez eux des

sentiments d'amour et de respect. Mais, dit-il, je n'y

peux rien, et cette ferveur fait de moi ce qu'elle veut.

Elle l'entraînait dans l'extase : « Mes sens intellectuels

« sont tellement venus de puissance en acte par mon ar-

« deur à te contempler, ô Seigneur, que mes sens corpo-

M rels ne sont plus qu'en puissance et que mon corps est

« parfois comme une statue de bois ou de pierre. » Il décrit

le trouble intérieur auquel il est en proie. Son intelligence

et sa mémoire ne peuvent parvenir, l'une à comprendre

l'être infini, l'autre à s'en rappeler toutes les perfections, et

pourtant sa volonté exige tyranniquement qu'il satisfasse à

ce besoin. Et il se demande d'où vient cette tension de la

volonté, qui, tout en étant incapable, elle aussi, de vouloir

l'ctre infini , impose pourtant à la mémoire et à l'intelligence

des efforts impossibles. En cet état, il désire la fin de cette

impuissance douloureuse.

Byron, dans un sarcasme irréligieux contre TÉglise angli-

cane, souhaite qu'il y ait dans la Trinité quatre personnes au



RAIMOND LULLE. 235

lieu de trois, pour que la foi ait plus de mérite. Dans sa pro-

fonde piété, Raimond LuUe s'est rencontré avec le sceptique

anglais, en disant que, si les juifs et les Sarrasins augmentent

leur ardeur en adorant le Seigneur comme un seul Dieu,

les chrétiens augmentent la leur bien davantage en adorant

la trinité des personnes et l'incarnation de Jésus-Christ.

Le dixième volume de l'édition de Mayence contient la

suite et la fin de ce livre des Contemplations. Il semble inu-

tile d'en continuer l'analyse. Personne ne peut plus s'inté-

resser à ces effusions vraiment trop verbeuses d'une âme
singulièrement extatique.

L'ensemble de cet ouvrage occupe les n" 17819, 17820
et 17821 de la Bibliothèque nationale. Le premier et le

second livre seulement se trouvent dans le n° 3448 A, avec

cette annotation : Ego Raymundus Lui do librum istuin con-

ventui fralrum de Cartusia; et au-dessous : Hoc est primum

volumen Meditationum magistri liaymundi, quod Ipse dédit fra~

tribus et domui Vallis Viridis prope Parisius, cum duobus aliis

se(fuenlibus voluminibiis istius tractatus, anno graliœ mcc nona-

gesimo ociavo. Ce volume est d'autant plus précieux qu'il y
a d'assez nombreuses corrections, et que ces corrections

sont de la même main que l'ensemble du texte primitif.

Jacques Lefebvre d'Étaples avait déjà publié le premier

volume de ces Contemplations ou Méditations, à Paris, en

i5o5, in-fol.

Ici finit le dixième et dernier volume de l'édition de

Mayence. On connaît maintenant à peu près toutes les par-

ties de la doctrine de Raimond. Il nous sera donc permis
de moins insister sur chacun des écrits nombreux qu'il nous
reste à faire connaître. Nous continuons la série des im-
primés.

XLIX. Ars generaUs ad omnes scientias. — Ce traité, si

général qu'il soit, est fort court. On y trouve le grand Art
réduit à quelques définitions symétriquement disposées.

Un abrégé si concis a pu servir de manuel à des professeurs

3o.

\IV SIECLE.
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de lullisme; mais il n'offre aucun intérêt, il est même à peu

près inintelligible à d'autres logiciens. Sbaraglia nous en

désigne deux éditions : l'une de Paris, i548, in-8°; l'autre

de Lyon, 1617, in-4''; il y en aune troisième, de Majorque,

1645. Nous en avons une copie dans le n° lôogy de la Bi-

bliothèque nationale, fol. 1 34. Toutes ces éditions et le ma-

nuscrit moderne que nous venons de citer attribuent l'ou-

vrage à Raimond; cependant il n'est pas indiqué dans les

anciens catalogues que nous avons ci-dessus publiés, et,

en fait, il semble moins de Raimond que d'un de ses dis-

ciples.

L. Artificium, sive Ars brevis ad absolvendam omnium artium

cncyclopœaiam, ou Ars brevis, quœ est imaçjo Artis (jeneralis. —
Les abrégés ont toujours été plus goûtés que les longs trai-

tés; c'est pourquoi les copies et les éditions de cet Ars brevis

ont été nombreuses. Il nous suffira de citer les éditions. La

première est de Barcelone, i48i, in-4''. Les suivantes sont

de Lyon, 1 5i 8, in-S"; de Barcelone, 1 565, in-S"; de Paris,

1578, in-32; de Strasbourg, 1698, 1609, 1612, 1617,

i65i, in-8''; de Palma, 1669, 1744, in-8''. Sbaraglia en

désigne encore une édition de Tarazona, in-4°, sans date.

11 n'est pas douteux que ce traité, mentionné dans le cata-

logue de l'année 1 3 1 1 , ne soit, en effet, de Raimond Lulle.

On lit d'ailleurs à la fin qu'il fut écrit à Pise, dans le mo-

nastère de San-Donnino, en janvier i3o8 (nouveau style).

Nous en avons une traduction française dans le n" 19965
de la Bibliothèque nationale : « L'Art brief de Raimond
« Lulle, qui est un abrégé et entrée au grand Art. » On cite

encore : « Le fondement de l'artifice universel de l'illuminé

«docteur R. Lulle;» Paris, Champenois, i632, in-12.

LI. Ars generalis ultima. — Ce livre, dont l'étendue

effraye d'abord le lecteur, se divise en treize parties, dont il

n'est pas facile de comprendre l'ordonnance. Après un pro-

logue QÙ il est dit que les objets de l'Art général sont ces

neuf principes, la bonté, la grandeur, l'éternité, la puis-
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sance, la sagesse, la volonté, la vertu, la vérité et la gloire,

l'auteur fait connaître les signes alphabétiques dont il doit

se servir pour construire ses figures. Viennent ensuite les

figures et les tables, dont l'explication est l'objet même du
livre. L'auteur nous avertissant lui-même que cet Ars ultima

n'est qu'une compilation, un assemblage de tous les écrits

3u'il a déjà faits sur la même matière, nous nous croyons

ispensés d'exposer le détail de ce qu'il contient. L'analyse

d'un tel ouvrage ne serait pas moins superflue que fasti-

dieuse. Notons qu'il est mentionné dans le catalogue de

l'année i3i i et qu'on lit à la fin : Ista Ars fuit incepta a

Raymundo Lngduni super Rodanum, mensc novembris, anno

1305, et ipse eamfinivit in civitate Pisana, in monasterio S. Dom-
nini, ad laudcm et honorem Dei, mcnse marlii, anno 1308.

Ce livre a eu d'autant plus de succès parmi les lullistes

que toute la doctrine du maître s'y trouve condensée. Après

lavoir compris bien ou mal, on pouvait se tenir pour suffi-

samment initié. 11 ne faut donc pas s'étonner si les copies

et les éditions en ont été nombreuses. Publié d'abord à Ve-

nise en i48o, in-^", il le fut ensuite à Barcelone en i5oi,

in-fol. ; à Lyon en 1617, in-^"; à Francfort en 1 696 , in-8°;

à Strasbourg en 1698 et en 1617, in-8°; à Majorque en

1645, puis encore à Strasbourg en i65i.

Nous en pouvons citer deux traductions. L'une, en espa-

gnol, a pour titre : Arte gênerai de Raymundo Lullo para lodas

ciencias; Madrid, 1698, in-8°. L'autre, en français, est in-

titulée : « Le grand et dernier art de M. Raymond Lulle,

« maistre es arts libéraux, fidellement traduit de mot à autre

«par le sieur de Vassy;» Paris, i634, in-8°.

LU, Janua Artis.— Ce traité, que certains bibliographes

attribuent à R. Lulle, fut imprimé à Barcelone en 1^89.
Mais c'est une fausse attribution. Il suffit pour le prouver
de reproduire le titre entier: Pétri Degni, Montis Albi pres-

byteri, Janua Artis R. Lulli.

Lin. Liber natalis, ou De Natali pneri parvali Christi

XIV' SIÈCLE.
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Jesu. — C'est le récil d'une vision. Six dames, que l'auteur

nomme la Louange, l'Oraison, la Charité, la Contrition, la

Confession et la Satisfaction, ayant ensemble devisé sur les

mérites divers de Jésus-Christ, subitement les vertus divines

leur apparaissent et leur adressent, l'une après l'autre, un
discours édifiant. Après avoir entendu ces discours, les

dames chantent quelques hymnes et recommencent leur

entretien : Finitis anlcm cantilenis, sanctam Mariam, matrcm

viryinem, rogavcrunt qnod apiul bcnedictnm suum fiîiuin interce-

deret ut ipsas in cordibiis liominum exaltarct et specialkcr in

domino Philippo, recjc Franciœ, in qiio, prœ ccteris mnndi rec-

toribus, singularilerpollent hodiejuslitia, verilas,fuies, cliaritas,

recta spes in beatitudine, pulchritudo camfortitadine, magnani-

mitas cum temperanlia, largitas cum prudentia, humilitas et de-

votio et chrisliana religio
, pietas , benignitas, sapienlia, castitas,

et breviter dona plurima natnralia, grataita et infusa, quatinus,

cum ipse sit pugd Ecclesiœ et defcnsor fidei christianœ, libres et

dicta Averoys eœpelleret et extrahifaceret de Parisicnsi studio,

taliter ijuod nullus de cetera auderet allegare, légère vel audire

,

(juia multos errores tnrpissimos continent contra fidem, et, ifuod

est delerius et periculosius , dictos erroresfréquenter générant in

pluribus et diversis, et est turpe et dedecus dicere christianis

(juod fuies est magis improbabilis quam probabilis vel apparens,

(juod dicunt et asserunt Averoym hœreticum imitantes. Suit l'ex-

position des idées de Raimond sur les collèges de langues

et sur l'unification des ordres militaires : Et quia rex est

defensor fidei, tenctur ad honorem pueri tatem petitioncm faccre

et attcntius dictum negotium promovere. Et quod dominas papa et

omnes cardinales sunt ad hoc specialiter obligati, quia prœdicto

paero sabditi, super quo Ecclesia catholica estfundala, ut per

totum mundum puer Jésus universaliter adoretur et, obstricla

via descensus ad inféras, lotus cœlestis cxercitus plenitudine ju-

cundetur. La Vierge, approuvant, ordonne aux six dames

d'aller dire cela au roi de France : Et ad istud negotium exe-

quendum et promovendum Philippum , filium régis Majoricarum,

clericum, consanguineum suum, induceret, qui est illustris,devotus

et humilis, p[ar]atus cl bene dispositus, ut cum papa et cardina-
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libiis, mis lamen assensu [et] consilio habitis, sanctum prœdicliim

necjotium promoveret. Les six dames se rendent auprès du roi

Philippe en toute hâte, pour lui communiquer leur vœu.

Mais voici que, chemin faisant, elles rencontrent un vieil-

lard à la longue barhe, gémissant de la façon la plus pi-

tovable, dont la grande douleur leur cause une vive émo-

tion. Il s'appelle, dit-il, Raimond. 11 a fait auprès des papes,

des cardinaux et des princes toutes les démarches possibles

pour les exciter contre les infidèles, mais ses efforts ont été

vains; il est alors allé lui-même, seul, chez les mécréants,

dans le dessein de les convertir, mais ils l'ont emprisonné,

battu, chassé; enfin il a composé un Art dont le succès infail-

lible doit réduire au néant toute l'infidélité, mais il ne trouve

personne qui, partageant sa confiance, veuille pratiquer cet

Art merveilleux. Voilà ce qui est la cause de ses pleurs et de

ses lamentations : Duin sex dominœ ad dominum rcgem Fran-

corum vcnicbant, loqucnlcs de hiis (fiiœ audiverant et a matrc

pucri habuerant in prœceptis, invenerunl Parisias Raymundam
longam barbant habcntcm, clamantem et dicentem: « Heu mihi! in

quanta angustia sum positus, tristis,Jlens et doîorosus, soins, im-

potcns et antiqaus et (juasi ab omnibus vilipensus ! Laboravi diu

quantum pojtui cum summis pontificibus pluribus, prœlatis et

principibus, ut puer nobis natus Jésus in terris a gentibus lauda-

retur, et gentes salutem reciperent animarum. Cum Sarracenis

fuiplaries, defide cum ipsis disputons, captus,percussus et a terra

eorum expulsus; perlustravi posVnodum multas terras, et adhuc

quod desidero non inveni. Dico et gentes moneo ut honorem puero

faciant; quœ dicunt quod benefacio et bonam intentionem habeo,

sed in eis meum desiderium minime opcratur. » Ayant entendu

les plaintes du vieillard, les dames l'invitent à les suivre, et

toute la compagnie se dirige vers le palais du roi. Ainsi finit

la vision. On lit à la fin de cet écrit bizarre : Liber istefuit

m nocte Natalis conceptus, etfuit perfectus et finitus Parisius,

ad honorem Dei, mense januarii, anno 1310 (nouveau style,

1 3 1 1 ). Il est indiqué, sous le titre de De Natali, dans le cata-

logue du mois d'août 1 3.i i . Comme nous l'avons dit plus a dcsM.s, p. 4

1

haut, le n" 33 2 3 de la Bibliothèque nationale est le ma-
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nuscril original que LuUe envoya lui-même au roi Phi-

lippe le Bel.

11 en existe une édition clans un volume in-folio, qui fut

achevé d'imprimer, à Paris, le 6 avril i499, par Guiot Le
Marchand et qui porte pour titre: Uic conlinentur libri Re-

miindi, pii eremite. Primo liber de laudibus beatissime virfjinis

Marie qui et Ars intcntionum appellari polest, secundo libellus de

Natali pueri parvuli, tertio Clericus Remundi, quarto Phantas-

ticus Remundi. Le texte imprimé présente de notables diffé-

rences avec les textes manuscrits; ainsi l'on n'y trouve aucun

des détails que nous avons empruntés aux quatre dernières

pages de l'exemplaire original , à partir de la mention de

Philippe, fils du roi Jayme I".

LIV. Disputatio clerici et Raymundi phanlastici. — Deux
voyageurs se rendant au concile de Vienne, l'un clerc,

l'autre laïque, se rencontrent sur le grand chemin. Le clerc

demande au laïque comment il se nomme. Je me nomme,
dit celui-ci, Raimond Lulle. Ah! dit le clerc, il y a long-

temps que j'ai entendu parler de toi comme d'un homme
bien fantastique. Mais, dis-moi, que vas-tu faire au concile?

— Je vais, lui répond Raimond, demander trois choses aux

pères assemblés : l'établissement d'écoles où seraient ensei-

gnées les langues des infidèles, la réunion de tous les ordres

militaires en un seul ordre, et l'entière extirpation de l'aver-

roïsme dans l'Université de Paris. Ce discours entendu, le

clerc rit à gorge déployée et dit à Raimond qu'il le tient

maintenant pour le plus fantastique des fantastiques.— Je

le suis peut-être moins que toi, réplique Raimond.

Ici le débat commence. Raimond demande au clerc de

se faire mieux connaître, le plus fantastique des deux inter-

locuteurs devant être, comme il semble, celui qui, dans le

cours de sa vie, se sera comporté de la manière la moins

sensée.

Le clerc raconte que, fils d'un paysan, il a commencé
par mendier son pain; que-, s'étant avancé dans les sciences,

il est devenu prêtre, archidiacre, qu'il a été pourvu d'opu-
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lents bénéfices, et qu'ensuite il a fait emploi de sa richesse

bien acquise en tirant de la misère tous ses parents, qui étaient

fort nombreux. Voici la réponse de Raimond, qui contient

des renseignements biographiques dignes d'être recueillis :

Ait Raymiindus : Audivi et intellexi quœ te causa movet (juominus

dicaris phantasticus; sed antcquam respondeam priiis de me volo

pariformiter pauca verba dicere. Homofui in matrimonio copii-

laliis, prolem habui, competenter dites, lascivus pt mundamis;

omnia, ut Dca honorem et bonum publiciim procurarem et sanc-

tamfidem exaharom, libenter dimisi , arabicum didici, pluries ad

prœdicandum Sanacenis cxivi, proplcr fidcm captusfui, incar-

ceratus, verberatus, 45 annis ut Ecclesiam ad bonum publicum

et christianos principes movere possem laboravi; mine senexsum,

nunc pauper sum, in eodem proposito sum, in eodem uscjuc ad

mortcm mansurus.

Mais, ces explications données de part et d'autre, la que-

relle n'est pas vidée. Quel est le but de la vie qui doit être

considéré comme le moins fantastique? Voilà la question.

Le dialogue continuant, le clerc soutient que la vie la plus

heureuse et la plus honorée par les hommes est la plus

conforme à la loi divine; Raimond prétend, au contraire,

que c'est la plus agitée, la plus tourmentée, la plus misé-

rable en vue du bien public. Les deux interlocuteurs se sé-

parent enfin sans s'être mis d'accord.

La date de cet écrit est l'année 1 3 1 1 . Comme nous l'avons

dit dans la notice qui précède, il a été publié à Paris, par

Guiot Le Marchant, en l'année i499, in-4°. Nous en trou-

vons une copie moderne, suivie d'une traduction française,

dans le n" iSgo de la bibliothèque Mazarine.

LV. Liber lamentationis philosophiœ , ou Duodecim principia

philosophiœ; commençant par : Qaoniam cerlum dignoscitur

apud illum esse impelrandum auxilium...— Ce livre, terminé à

Paris au mois de février 1 3 1 1 (nouveau style) , est indiqué,

sous le titre de De lamentatione dans le catalogue dressé au
mois d'août de cette année. C'est un des manifestes les plus

véhéments de Raimond Lulle contre les avérroïstes. Il l'a-

TOME XXIX. 3l
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dresse à Philippe le Bel, le suppliant d'intervenir entre lui

et ses adversaires, pour les châtier et le venger. Les lullistes

ont fait grand cas de ce livre, et il a été souvent imprimé.

La première édition est de Paris, 1 5 1 8, in-8°, sous ce litre :

Duodecim principia philosophiœ
,
quœ et Lamentalio et Expostu-

Jatio philosophiœ contra averroistas; les autres sont : de Stras-

bourg, 1698, 1617, iG5i;de Majorque, 1606; de Palma,

1745, in-8°, chez Michel Cerdd et Michel Amoros. On en

trouve une copie dans le n° 10697 de Munich.

LVi. Logica nova. — R. LuUe nous a laissé plusieurs

traités de logique. Pour distinguer celui-ci de tout autre,

nous en reproduirons d'abord les premiers mots, qui sont :

Deus, cum tua benedictione novum et compendiosani hoc incipi-

mus opus... Considérantes veterem logicam et antiquam... La
vieille logique a, dit le novateur, fait son temps. Sa pro-

lixité l'a rendue rebutante; il faut, pour l'apprendre, lire

trop de livres. Voici donc un résumé clair et suffisant de

tout ce qu'il importe de savoir pour être bon logicien. Le
traité se divise en sept distinctions ou chapitres. Comme
les questions ne s'y succèdent pas dans l'ordre suivi par les

fidèles disciples dAristote, la méthode de LuUe peut être

appelée nouvelle; mais sa doctrine l'est beaucoup moins.

Cette doctrine est le réalisme outré dont les conclusions lo-

giques ont effrayé même Duns Scot. Le genre, dit-il (dist. H,

art. 1), contient la matière de l'espèce, comme l'espèce celle

de l'individu, et ce genre, antérieur à toutes les différences,

est en lui-même un être réel; ainsi le genre existe avant

l'espèce, et l'espèce avant l'individu, comme le corps avant

l'âme. Cette thèse est, on le voit, celle de Spinoza. Mais,

cela dit, Lulle va dépasser en audace Spinoza lui-même.

Non seulement, en effet, il se déclare pour l'unité de la ma-
tière; il va plus loin encore, car il suppose des sujets éga-

lement substantiels derrière tous les termes généraux dont

la raison fait usage pour exprimer les idées de vertu, de

bonté, de grandeur, etc., etc. (dist. IV, art. 1 etsuiv.). C'est

là une supposition que presque tous les réalistes ont dés-
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avouée; mais la logique de Lulle ne savait reculer devant

rien.

La date de cet ouvrage est : Gênes, au mois de mai 1 3o3;

aussi le trouve- t-on indiqué dans le catalogue de l'année

i3i 1. Nous en pouvons désigner plusieurs copies dans les

n*" 6443 C, fol. 58, et lôogy, fol. 55, delà Bibliothèque

nationale. D'autres sont dans les n°' io5o8, io538, io544,

10569, lo^?*» io58i et 10598 de Munich. lia, d'ailleurs,

été plusieurs fois imprimé. M. de Luanco en cite une édi-

tion de Valence, de l'année 1 5 1 2. N'est-ce pas la même que

Antonio dit avoir été publiée dans la même ville, en i5i9,

par les soins d'Alphonse de Proaza ? Un texte catalan est dans

le n° 600 des manuscrits espagnols de Munich,

LVII. Logica brevis et nova; commençant par : Locjica est

ars qua verum elfahnm raliocinando cognoscuntur. — Cette

autre logique a été trois fois imprimée à Strasbourg en

1598, en 1617 et en i65i, in- 8°. Elle est aussi men-

tionnée, sous le titre de Logica brevis, dans le catalogue de

l'année i3i 1.

LVIII. Logica parva; commençant par : Logica est ars et

scientia. — Salzinger ne cite pas cette troisième logique, qui

n'est pas non plus portée aux anciens catalogues. Elle a été,

dit Antonio, deux fois publiée : à Alcala, en i5i8; à Ma-
jorque, en i584, avec un commentaire d'Antoine Belver.

Enfin, M. de Luanco en indique une troisième édition, de

Palma, 1740, in-4°. N'ayant pu nous procurer aucune de

ces éditions, c'est sur la foi d'autrui que nous mentionnons

cette troisième logique.

LIX. Liber de guinque prœdicabilibus et decem prœdicamentis ;

commençant par : Qaoniam quinque prœdicabilia, et divisé en

deux distinctions. — Ce très court traité, où Raimond a

résumé tout ce qu'il avait à dire sur \Introduction de Por-

phyre et sur les Catégories d'Aristote, fut achevé à Messine

en décembre i3i3. Aussi n'est-il pas indiqué dans le cata-

3i.

XIV MKCI.K.
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logue de l'année 1 3 1 1 . Mais le catalogue supplémentaire en

fait mention; ce qui prouve que ce catalogue supplémen-

taire est postérieur à l'année 1 3 1 3. Nous en avons un exem-

plaire de très bonne date dans le n" i545o, fol. 549, ^^ ^^

Bibliothèque nationale. On nous en signale d'autres dans

les n°' 1 o5
1
7 et 10678 de Munich. H a été imprimé à Palma

en 1740, in-4°, dans le recueil publié par Michel Gerdâ et

Michel Amoros.

LX. Liber novns physicorum compendiosus. — L'objet de

ce bref traité est de montrer comment les principes et les

règles de l'Art général sont applicables à la physique. II se

divise en trois distinctions. Il s'agit dans la première de

la nature; dans la seconde, de la substance « naturée »; dans

la troisième, du mouvement naturel. On lit à la fin : Finivil

Raymundus istum libruin, Parisiiis, mense febriiarii, qui in-

cœptus fuit mense januarii, die ullima, sole éclipsante, anno

1309. On voit avec quelle rapidité Raimond écrivait ses

livres. Pour composer une physique il ne lui fallait pas un

mois. Ce Liber physicorum, inscrit au catalogue de l'année

i3i 1, eut longtemps, parmi les lullistes, un succès assuré-

ment peu mérité. Nous en avons deux exemplaires dans les

n"' 14713 et 161 1 1 de la Bibliothèque nationale. Il en

existe d'autres à Munich, sous les n" io568 et io58o. On
en peut lire une traduction française dans le n° 13961 des

manuscrits latins de la Bibliothèque nationale. Elle com-

mence par ces mots : « Puisque ainsin est que ce soit chose

«très difficile et ardue d'entreprendre déterminer. . . » Le

texte latin a été publié à Palma, en 1 745, in-S", par Michel

Cerdd et Michel Amoros.

LXI. Metaphysica nova et compendiosa. — Dans ce traité,

l'auteur s'est d'abord proposé de résoudre, selon les prin-

cipes de l'Art général, les dix questions suivantes : L'être

est-il? Qu'est-il? A-t-il ou est-il un sujet? Pourquoi est-il?

En quoi répond-il aux notions catégoriques de la quantité,

de la qualité, du temps, du lieu? Comment est-il? Est-il ou
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n'est-il pas avec une autre chose que lui-même? Ainsi qu'on

le voit, il s'agit d'abord de définir l'clre en soi, le premier

objet de la métaphysique. Raimond parle ensuite des anges,

du ciel, de l'homme considéré comme sentant et pensant,

enfin de la puissance végétative et de la puissance « élémen-

« tative ». Ce traité n'est pas long et pourtant tout y est confus.

Il fut achevé, à Paris, au mois de janvier de l'année i Sog.

C'est pourquoi l'auteur du catalogue de l'année 1 3 1 1 n'a

pas manqué de le citer. Nous en pouvons désigner une édi-

tion faite à Paris, en i5i6, in-4°, et diverses copies conte-

nues dans les n°' iSgôi, fol. 43, i6i 1 1, fol. 128, 17824,
fol. 1, et 17827, fol. 545, de la Bibliothèque nationale.

LXII. Liber de ascensu et desccnsii inlellectas. — Lulle a,

dit-il, fait ce livre pour l'instruction des gens du siècle.

C'est une sorte d'encyclopédie sommaire. L'auteur com-
mence par décrire tous les modes sous lesquels la pierre

peut être considérée, et de la pierre il passe à la flamme, à la

plante, à la brute, à l'homme, au ciel, aux anges, à Dieu.

Voilà bien, en eff'et, les degrés d'une échelle de bas en

haut, ascensas. Ce livre porte la date de Montpellier, mars
i3o4; aussi figure-t-il au catalogue de l'année i3i 1. Les

copies en sont nombreuses. Nous désignerons d'abord celles

qui nous sont offertes par les n°' 12974, 16099, i545o et

17827 de la Bibliothèque nationale. Le môme traité se

trouve encore dans le n" 1390 de la bibliothèque Maza-
rine, dans un volume de Saint-Marc signalé par M. Valen- Vaieiuinciii.Bibi

tinclli, et dans les n°' 10607 ®* 10697 de Munich. Enfin

une copie faite au xvii' siècle sur notre n° i546o, ancien

manuscrit de la Sorbonne, est aujourd'hui conservée dans
le n" 10661 de la bibliothèque de Munich.

L'ouvrage a été publié à Valence en 1612 et, dit-on, en

1619, par Alphonse de Proaza. Il fa été ensuite à Palma,
en 1 744, in-8°, par Michel Cerda et Michel Amoros. On en
possède une version castillane, publiée en 1 7 63, à Majorque,
in-4''. Elle a été faite sur le texte latin : Y ahora mievamente

traducido del latin en castellano por un devoto.

19*.

man. K. Mai-ci

,

t. IV, p. i'i3.
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LXIII. Liber coirclalivorum innatorum, ou plutôt Liber de

correîativis innalis, comme ce livre est intitulé dans le cata-

logue du mois d'août 1 3 1 1 . — Ces corrélatifs innés sont

les neuf catégories imaginées par R. LuHe : la bonté, la

grandeur, la durée, la puissance, l'intelligence, la volonté,

la vertu, la vérité, la gloire. Sous ces neuf catégories peut

être classée toute notion de l'être réel. Voilà ce qu'il s'est pro-

posé d'expliquer dans ce traité particulier, qu'il finit à Paris

en 1 3 1 1 (nouveau style) , au mois de février. Il a été publié :

à Valence, en i5i2, par Alphonse de Proaza; à Palma, en

1744, in-8°, chez Pierre-Antoine Capô. Il en existe plusieurs

copies dans les n"' i545o, fol. 555, 16111, fol. 186, et

16116, fol. 75 , de la Bibliothèque nationale, ainsi que dans

les n°' io552 et 10592 de la bibliothèque de Munich.

LXIV. Tractalus de conversione snbjecli et prœdicati per mé-

dium, ou De conversione subjecti, prœdicati et medii, suivant le

catalogue de l'année 1 3 1 1 ; commençant par : Quoniam opi-

niones crescanl (juibus intellectus est offuscatus. — Le procédé

3ne l'auteur recommande pour identifier le sujet et le pré-

icat ne peut sei'vir qu'à fabriquer des syllogismes plus ou

moins décevants; il n'importe qu'à l'Art démonstratif; la

science n'en a point affaire. Il est d'ailleurs très court,

quoique les distinctions dont il se compose soient au

nombre de dix. Il fut fait à Paris, l'an i3io, au mois de

juillet. Nous en avons une copie dans le n" 161 1 1 de la Bi-

bliothèque nationale, fol. 60. Il a été publié à Strasbourg en

1 6
1 7, et à Palma en 1 744 , in-8°, chez Pierre-Antoine Capô.

LXV. Tractatus de venatione medii inter subjectam et prœdi-

catum. — Ce traité, commençant par Médium existens inter

subjectam et prœdicatiim , a pour objet les mêmes problèmes

que le précédent et est encore plus court. Comme il n'est

pas cité dans les anciens catalogues, on peut douter qu'il

soit de Raimond. Mais, s'il n'est pas de lui, il est d'un ser-

vile imitateur de son style. Il a été publié à Strasbourg, en

1598 et en i65i ; à Palma, en 1744, in-8°.
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LXyi. Liber de accidente et substantia, commençant par :

Quoniam per plures modos venati sumus divinam trinitatem.

— Salzinger mentionne ainsi cet opuscule : Liber de vena-

tione trinitatis per subslantiam et accidens. C'est peut-être le plus

bref de tous les écrits de Raimond. Il n'occupe qu'une co-

lonne et demie dans le n° i545o, fol. 5o3, de la Biblio-

thèque nationale. Nous le trouvons aussi dans les n"' io53o
et loôgô de Munich. 11 a été publié à Valence, en i5io,

par Alphonse de Proaza, et à Palma, en 1744, in-8°. Ajou-

tons qu'il porte la date de Messine, octobre i3i3; aussi ne

figure-t-il que dans le catalogue supplémentaire.

LXVII. Liber de ejficiente et ejfectu, commençant par:

Parisiis quidam Raymandista et Averroista dispulabant. — La
matière de leur dispute était de savoir si l'on peut philoso-

phiquement démontrer la création. Suivant l'averroïste

,

c'est un article de foi, mais la philosophie n'en prouve pas

la vérité. Sur ce point, comme on le sait, Raimond ne com-
posait jamais avec personne, son Art ayant la vertu de ré-

soudre tous les problèmes. Salzinger cite un manuscrit où
cet ouvrage est daté du mois de mai i3io; dans quelques

autres, au rapport de Pasqual, on lit 1 3 1 1 . La date de 1 3 1 1 Pasquai.

paraît la meilleure, cet écrit étant un des derniers que cite
'"" •' '1

le catalogue rédigé au mois d'août de cette année. Il est à

Munich, sous le n° loôSg, et a été imprimé à Palma, en

1745, in-8°, par Michel Cerdd et Michel Amoros.

LXVIII. Liber de nalura. — Il est utile, dit Raimond,
d'étudier la nature; l'élude de la nature est une des parties

de l'Art général. Celle observation est la matière d'un pro-

logue auquel succèdent neuf chapitres, où la nature est

considérée sous neuf points de vue, qui sont : sa quiddité, sa

matérialité, sa forme, sa quantité, sa qualité, sa nativité, sa

localité, sa manière d'être et sa constitution élémentaire.

Mais l'auteur répond très sommairement à toutes ces ques-
tions, plutôt en logicien qu'en physicien.

On lit à la fin : Finivit Raymundus istum îibram in Cypro,

Viiul.

. j8i.
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in civitate Famagostœ, mense deccmbris, anno 1301. Ce court

traité a été publié à Palma en ly^o, in-4°, dans un recueil

imprimé chez Michel Cerdà et Michel Amoros. Nous en

avons deux copies à la Bibliothèque nationale, dans les

n°' 3446 A et 17823. H en existe une autre à la bibliothèque

de Munich, sous le n° io5o6. Dans le premier des anciens

catalogues, le titre est : Liber natiirœ.

LXIX. Liber de ente reali et rationis. — La distinction de

l'être réel et de l'être de raison est, on le sait, la question

principale du débat scolastique. Mais Lullc ne la traitant

pas suivant la méthode ordinaire, son langage n'est pas tou-

jours clair, et l'on hésite d'abord à le ranger dans tel ou tel

parti. Il s'exprime, par exemple, comme les nominalistes

quand il reconnaît que, la substance et l'accident étant seuls

réels, l'être en soi, le (jenus gencralissimum, n'est qu'un être

de raison; mais, cela dit, il passe bientôt du côté des réa-

listes outres, pour soutenir, comme nous l'avons déjà vu,

que toute qualité', la bonté, la grandeur, etc., et même
toute différence, est un être réel. En fait, sa docirinc est bien

le réalisme le moins avouable; mais il la présente de telle

façon qu'il parait souvent démontrer tour à tour le pour et

le contre.

Ce livre se termine ainsi : Finivil Raymundus librum islam,

mense decembris, in Vienna,dum eral ibi concilium gencralefactam

per dominum papam Clemcntem quintum, anno 1311. Nous en

avons plusieurs exemplaires, dans les n°' lôogô (fol. 89),
i545o (fol. 274), 16116 (fol. 67) et 17824 (fol. 11 3) de

Vaiciuindii.Bibi. la BibHothèque nationale. Il est aussi dans la bibliothèque

de Saint-Marc, à Venise, et dans les n°* io554, 10662 et

io65i de Munich. Enfin il en existe une édition faite à

Palma, en 1746, in-8°, par Michel Cerdâ et Michel Amoros.

LXX. Liber contradictionis , commençant par : Accidit (juod

Raymundista et Averroisia. — Nous venons de reproduire un

titre donné par Salzipger; mais il ne semble pas exact. Ci-

tant lui-même cet écrit dans son traité De syllogismis contra-

nian. S. Marri

l. IV, p. i43



RAÏMOND LULLE. 249 ^.^.„,,^,

dictoriis, dont nous parlerons plus ioin, Raimond l'inti-

tule : Liber de centum syllogismis , et c'est ainsi qu'il est encore

intitulé dans le catalogue de l'année 1 3 1 1 . On y trouve, en

effet, l'averroïsme réfuté par une série de cent syllogismes.

La date de cet écrit est : Paris, février 1 3 1 1 . 11 est conservé

dans les n°' io537 et io588 de Munich, et a été publié à

Palma, en 1 746, in-4", par Pierre-Antoine Cerdâ.

LXXI. Quœstiones A trehatenses.— Ces questions sont dites

Alrcbatenses parce qu'elles ont été soumises à Raimond par Voir ci-dessus,

un chanoine d'Arras, nommé Thomas Le Myésier, son
''

ami et son fervent disciple. Cette explication est donnée,

dans le second de nos anciens catalogues, par le titre même
de cet écrit : Liber de (juœstionibus quas (luasivil magister Tho-

mas Li Miesiers de Attrebalo. Les Questions sont au nombre
de cinquante, et, dans le nombre, il y en a de très bizarres.

Ainsi le chanoine demande à Lulle de lui démontrer, selon

les principes de son Art, pourquoi Dieu n'a pas voulu que

tous les hommes nés et à naître vécussent jusqu'à la fin

du monde. Il s'inquiète aussi beaucoup de savoir si le péché

doit être rangé dans la catégorie de la substance, comme
étant un être réel. Voici maintenant une question pratique :

Un chrétien est-il tenu d'obéir au pape, même contre sa

conscience? Comme on le pense bien, Lulle résout ces ques-

tions et toutes les autres avec la plus grande facilité.

Ce traité lut achevé à Paris, au mois de juin 1 299. Nous
en avons des copies dans les n°' 3446 A, i545o et 1 661

5

de la Bibliothèque nationale. Le n° i545o est le plus an-

cien, ayant appartenu à l'auteur des Questions, Thomas Le
Myésier. D'autres copies sont dans les n"' io5oo et 10678
de Munich. Ajoutons que ce traité a été publié à Lyon en

1491, in-4°, et à Palma en 1746, dans le même format.

LXXII. Liber divinalis, vocatiis Arbor scienliœ. — Dans ce

livre, achevé à Rome le jour des calendes d'avril 1296 (nou-

veau style, 1 296), Raimond cite un assez grand nombre de
ses ouvrages antérieurs : l'^^rs amativa veritatis, la Table gé-

TCME xxix. Sa
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nérale, YArbur philosophiœ dcsideralœ , VArs inventiva, le Liber

de alfatu el un traité d'Astronomie. On ne doute pas de l'au-

thenticité de YArhor scicnliœ; elle serait prouvée, si l'on en

doutait, par deux manuscrits du xiV siècle, qui se trouvent,

l'un dans la bibliothèque de Munich, sous le n" 10498,
l'autre dans la bibliothèque de Saint-Marc, à Venise; elle le

serait encore par cette mention du catalogue supplémen-
taire : Liber de arbore sciendœ; el est magnas. D'ailleurs le texte

catalan de cet ouvrage considérable est conservé à Palma,
i(ii)i. de lÉcoie et M. Rossellô, l'éditeur des poésies de LuUe, se propose de

le publier prochainement.

Les éditions de ce livre ont été nombreuses. Publié, pour
la première fois, à Barcelone, en 1 482 , il le fut ensuite dans

la même ville, en i5o5, in-folio; puis à Ijyon, en i5i5,

in-4°, par Gilbert de Viiliers, et, dans la même ville, en

1 635, in-4°, par Jean Pilleholte.il en existe une traduction

castillane, imprimée à Bruxelles, en i663, in-folio, sous le

titre de : Arbol de la ciencia, traducidoy explicado porD. Alonso

de Zcpeday Adrada.

Un des chapitres de ce livre a été publié à part, à Palma,

en 1745, par Michel Cerdd et Michel Amoros, sous le titre

de Arbor imperialis.

LXXIII. Arsjiiris; commençant par : Qaoniam vita hominis

brecis est et scientia jaris midtam. prolixa. — Il est d'autant

plus nécessaire de citer les premiers mots de ce traité que
Piaimond en a composé deux sous le même titre. Le cata-

logue de l'année i3i 1 le dit expressément : Arsjiiris; Alia

arsjuris. Nous les avons, d'ailleurs, tous deux, l'un imprimé,

l'autre inédit. Celui qui est inédit sera cité plus loin.

Par ce mot Art Lulle désigne toujours une méthode.

L'enseignement du droit lui paraissant aussi peu métho-

dique que celui des autres sciences, il se propose, dit-il, de

ranger dans un certain ordre, conformément aux principes

de l'Art général, toutes les maximes du droit écrit, afin

d'en rendre l'élude plus facile et de les mieux fixer dans la

mémoire des juristes. Son livre se divise en trois parties,
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dont la première traite des figures, la seconde des règles, la

troisième des questions. Nous ne voyons pas bien quel profit

les juristes en ont pu tirer, l'Art de l'auteur n'étant, en fait,

qu'un artifice, et cet artifice ne consistant qu'à réduire des

maximes morales à des formules algébriques qui sont de

pure convention. Ce livre a été néanmoins jugé digne d'être

imprimé. 11 l'a été à Rome, en 1 5 1 6, et à Palma, en 1740,
par Micbel Ccrdâ et Michel Amoros. Nous en avons une

copie dans le n" 16097 de la Bibliothèque nationale. Une
autre nous est indiquée dans le n° io5i4 de Munich.

LXXIV. Rhetorica nova. — Ce traité se divise en quatre

parties, qui ont pour objet: l'ordre, la beauté, la science,

la charité. FJauteur n'a voulu faire, dit-il, qu'un abrégé de

la rhétorique, et son livre est, en effet, assez court. (Cepen-

dant, il y a beaucoup de verbiage; les modèles de composi-

tion ou de style qu'on y rencontre sont trop nombreux et

trop longs; on y trouve même tout un recueil de beaux pro-

verbes dont l'auteur recommande expressément fusage,

recommandation qui n'a peut-être pas été ignorée de San-

cho Pança.

On lit à la fin : Istum tractatum compilavit macjister Ray-

miindas, Catalaniis , secundnm vuhjarem slyluin, in insula Cypri,

in monastcrio S. Joannis Chrysoslomi , unno Domini 1301, in

mense sepUmbris ; scJ, ejasdem Domini anno 1303, fuit in la-

linuni translatiis in Janua, gloriosa Ilaliœ civitale. Cet expJicit

ne paraît pas être complet dans tous les manuscrits. Nous
l'avons tiré du n° 6443 C de la Bibliothèque nationale,

fol. 109. Le texte catalan a-t-il été conservé? On n'en cite

aucun manuscrit. C'est le texte latin que mentionne, sans

indiquer l'autre, le catalogue de Tannée 1 3 1 1 . Ce texte latin

a été imprimé, pour la première fois, à Strasbourg, en 1 698,
in-8°, et ensuite, dans la même ville, en 1617 et en i65i,

même format. On en possède encore une édition de Paris,

i638,in-4°.

LXXV. In Rhéloricam isagocje; publié à Paris, en i5i5,

32.

\l\' Slfcci.R.
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Pasqwai, vimi. ïti-^'*. — Pflsqual prétend que cette introduction à la rhé-
LuH.t i,p. iio

{Qpiqug jj'gsj pjjs (j^ gjyig jg Raimond, et qu'il convient de

l'attribuer à quelque faussaire. Salzinger paraît avoir été du
même avis, car il ne la mentionne pas. La critique de Pas-

quai nous semble d'autant mieux fondée que l'écrit n'est

cité ni par l'un ni par l'autre des deux anciens catalogues.

LXXVI. Blanquerna.— Ce roman est divisé en cinq livres,

dont le dernier, qui est le plus connu, a pour titre en latin :

BlaïKjuerna de amico et amato, ou Liber amici et amati. Rai-

l'asquai. vind. moud l'écrivît à Montpellier, en 1 283, suivant Pasqual, qui
i.iiii. I. i.p. i'.>.

parajt justifier celte date. Mais les bibliographes ont lait

sur le même livre bien d'autres conjectures qui semblent

plus téméraires.

On en possède un texte en dialecte valencien qui a été

publié à Valence, en l'année lô-îii, in-folio, sous ce titre:

BlaïKfuerna, qui tracte de cinch estaments de persones, dematri-

moni, de religio, de prelatura, de apostolical senyoria y del estât

de vida kermitana contempJativa. Mais ce texte valencien n'est

pas l'original; c'est une traduction du xvi* siècle, faite par

un clerc de Tarragone, nommé Joannes Bonlabil. Il se déclare

lui-même traducteur : lo (jiial ara novament ses traduit, corregit

y stampat en lengua valenciana. Or en quelle langue était le

texte qu'il a traduit? C'est un problème à résoudre. On a cru

longtemps qu'il était latin, et c'est une opinion à laquelle

adhère Antonio. Cependant tout le monde ne l'a pas admise.

Il résulte, en effet, des déclarations de Jean Bonlabij, qu'il

s'est borné à modifier les formes d'un original catalan de

manière à les rapprocher de l'idiome usité de son temps à

Valence; il parle en un endroit (vi, 5o8) de la lengiia llemo-

Romaiiia, t. VI. 51/10 primera dans laquelle le livre a été composé. L'existence

r 509. même d'un texte latin antérieur au xvi' siècle a donc été

contestée.

Ce que, du moins, on ne conteste pas, c'est qu'il existe

un texte latin du cinquième livre antérieur à la version de

l'année lôai. Ce texte, imprimé à Paris en i5o5, in-folio,

par Jean Petit, a été publié de nouveau à Rouen en 1 632

,
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in-8°, sous le titre de : Liber med'itaùonum, toliiis anni. Eh

bien, voici la preuve que ce texte latin est d'une indiscu-

table ancienneté. Raimond, étant «î Venise, donna lui-même

au doge un exemplaire de son écrit, et cet exemplaire, au-

jourd'hui conservé dans la bibliothèque de Saint-Marc, est

le texte latin de l'édition de i5o5. On lit en tête du vo- VaituiimiiiBibi.

lume : Vobis illuslri domino Pctro Gradonico,inclylo Venctiariim Hv, p. iSg.
'

'

daci, et honorabili vestro consilio et commani vestro Venelianim

,

ego magister Raymiindas Lui, Cathalainis , transmitlo cl do islam

librum, ad laudcm Dei, honorem veslram, et commani veslro

Venetiarnm, ad exaltationem fidei calhoUcœ et coiifusionem om-

nium injidelium... Supplico quod nobilis vir dominas Pelras Ceno

[Zeno) possit habere usum de ipso qaamdiu sibi placuerit. Si

donc on ne peut produire un texte latin de l'œuvre entière,

il est bien démontré que, pour le cinquième livre, ce texte

existe et qu'il n'est pas moderne, comme on l'a cru, qu'il

est, au contraire, très ancien.

Raimond avait-il d'abord rédigé tout son livre en catalan

et n'en avait-il ensuite traduit ou fait traduire en latin

qu'une seule partie, la dernière? C'est une supposition que
l'on peut faire; mais le catalogue de l'année i3i i semble,

sur un point, la contredire; on y voit en eflet mentionnés,

d'abord le Liber Brachernœ, sans aucune distinction de tel

ou tel livre, et puis, à part, le Liber amici et amali; d'où,

selon notre avis, on doit conclure que le Blanguerna n'a-

vait premièrement pas plus de quatre livres, que le cin-

quième, le Livre de l'Ami et de l'Aimé, fut écrit plus tard,

et qu'au mois d'août 1 3i i, on avait en latin ces deux par-

ties du Blanguerna, citées alors l'une et l'autre sous deux
titres latins.

Toujours est-il qu'il existe un ancien texte catalan du
Blanguema ou Bracherna complet. Le clerc de Tarragone
a-t-il connu le texte latin du cinquième livre, par lui tra-

duit? Cela nous paraît, bien qu'on le conteste, vraisem-

blable. Quoi qu'il en soit, il nous déclare, dans la préface

de sa traduction, qu'il s'est, en outre, servi d'un ancien texte

vulgaire. Cet ancien texte vulgaire était-il de Raimond? Ce

k
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qui n'est pas douteux, c'est qu'on en a conservé des copies.

riomniuiM. M, Morel-Fatio nous en a fait connaître une, dont il adonné
^"^

des extraits importanls d'après un volume du xiv" siècle,

et un autre volume de la même date, qui se trouve sous le

n° 6 1 G des manuscrits espagnols de Munich, en offre un texte

qui paraît un peu diflérent. Enfin, suivant Arias de Loyola,

iroiffciiciioini. auteur d'un catalogue nianuscrit des œuvres de Lulle qui
'c.

i>. 7
•

existe à la bibliothèque de l'Escurial, Raimond Lulle aurait

rédigé trois textes du livre de DlaïKfuerna, l'un catalan, l'autre

latin et le troisième arabe.

Nous allons maintenant citer les versions postérieures à

l'année lôa i. En 1749, «^ Majorque, parut une traduction

castillane, faite sur le texte valencien de cette année 1 62 1 et

UoiiMiiii.tM, sur un vieux texte catalan. Elle porte ce titre : Blaïufuerna

maestro de la perfeccion christiana en los eslados de malrimo-

nio, reliyion, pielacla, apostoUco sehorio, etc. C'est une tra-

duction de l'œuvre entière. Nous en avons, en outie, une

traduction française qu'on rencontre dans le n° 768 des

manuscrits français de la Bibliothèque nationale, qui com-

mence par : « En senefiance des cinq plaies que Nostre Sires

« Deus J hesu Criz reçut an la sainte vraie crois. . . » Ce volume
est du xiv" siècle. D'autres exemplaires de la môme version

se trouvent dans les manuscrits du même fonds qui portent

les n°* 12555 et 244o2. Une traduction castillane du Livre

de l'Ami et de l'Aimé parut en 1 7^9, à Majorque. Une tra-

duction française du même livre se Ut dans le n" i47i3

des manuscrits latins, à la Bibliothèque. nationale, où elle

commence par : « Blaquerne estoit en oraison et pensoit

M comment il contemploit Dieu et ses vertus. » Enfin deux

traductions françaises de ce même livre ont été successive-

ment imprimées. La première, dont l'auteur est Gabriel

Chapuys, est intitulée : « Trois cents cinquante demandes et

« responses de l'hermite Blaquerne touchant l'amy et l'aimé; »

Paris, i586, in- 16. La seconde a paru sous ce titre : «Bla-

«querne de l'amy et de l'aymé, par le B. Raymond Lull,

«martyr, du tiers ordre de Saint-François;» Paris, 1682,

in-24.
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I

On a fait remarquer que le catalogue de l'année i 3 1

1

désigne séparément le Liber Brnchernœ et le Liber amici et

amati. La même distinction existe dans la liste dressée par

Fr. Pena des ouvrages de Raimond condamnés comme hé-

rétiques.

LXXVII. An cabbalislica ou Opusciilum de auditii cabha-

tistico.— Cet opuscule est encore une introduction à l'étude

de toutes les sciences. Il a été souvent imprimé: à Paris,

en 1678, in-Sa; à Venise, en i533, in-S"; à Strasbourg,

en 1698 et en i65i, in-8°. Mais il n'est pas de Raimond.

D'abord l'auteur y cite comme étant son ouvrage un traité

De conditionibus fignrariim et numeivram
,
qu'on ne rencontre

nulle part sous le nom de notre Majorcain; ensuite, comme
le fait remarquer Pasqual, le langage abstrait de cet Ars cab-

balislica n'est pas celui que Raimond parle d'habitude. Enfin

l'ouvrage n'est cité dans aucun des anciens catalogues. Voilà

trois objections dont l'ensemble nous parait avoir tout le

poids d'un argument décisif.

LXXVIII. Liber clericorum.— Dans toutes les professions

les gens savants sont rares, et la masse des ignorants les com-
promet toutes. Telle est l'opinion de Raimond et l'exorde du
plus grand nombre de ses écrits. Celui-ci est à l'adresse des

clercs, dont la plupart ne savent pas même, dit-il, les prin-

cipes de la doctrine chrétienne. Aussi prend-il le soin de la

leur enseigner en six leçons, qui concernent les articles de
la foi, les dix préceptes de la loi, les sept sacrements, les sept

dons du Saint-Esprit et les sept péchés mortels. Ayant ter-

miné ce hvre à Pise, dans le monastère de San-Donnino,
au mois de mai de l'année i3o8, Raimond l'a, dit-il, en-

voyé à la vénérable Université de Paris, en lui rappelant,

pour obtenir son approbation et son concours, qu'il a de-

mandé trois choses au pape et aux cardinaux, dans l'intérêt

de la religion ; la fondation de monastères consacrés à l'en-

seignement de la langue arabe, la réunion en un seul ordre

des templiers, des hospitaliers de Saint-Jean, des hospita-

XIV MtCLE.

Kymeric. Direct,

inqiiis. , part, ii,

(|n.TSt. 3(i.

Panqiial, Vind.

Liill., t, I, p. •>75.
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liers allemands, des chevaliers de Calalrava et du Saint-Sé-

pulcre, et la levée d'une contribution suffisante pour mener
à bonne fin une nouvelle croisade.

Ce livre, cité dans le catalogue de i3i i, a été imprimé

à Paris en 1^99, in-fol. Nous en trouvons une copie dans

le n° 1^713 de la Bibliothèque nationale. On en peut lire

une traduction française dans le n° 1 890 de la bibliothèque

Mazarine.

LXXIX. Liber in (jiio declaratur quocl fuies sancla catholica

est magis probabilis (jaam improbabilis. — Salzinger reproduit

exactement les premiers mots de cet écrit : Aliqui cftristiam

et nuujni in scientia nominali, mais il l'intitule : Articuli fidei

sacrosanctœ ac salatiferœ Icgis christianœ. Ce titre indique

assez bien ce que renferme le présent opuscule; cependant

il peut le faire confondre avec YApostrophe, que Salzinger a

pareillement intitulé : Liber de articuïis fidei sacrosanctœ, etc.,

et cette confusion, Salzinger lui-même l'a commise lorsqu'il

a donné la même date aux deux écrits. Ils ont d'ailleurs tous

deux pour objet de prouver que les articles de la foi chré-

tienne sont logiquement démontrables. C'est là, comme on

le sait, une des thèses que Raimond Lulle a le plus sou-

vent développées, et qui connaît un de ses traités sur cette

matière banale les connaît tous.

Nous allons maintenant corriger l'erreur de date qui

existe dans le catalogue de Salzinger. On y lit que le traité

commençant par : Aliqui christiani et magni in scientia nominati

fut fait à Rome, en 1296, la veille de la Saint-Jean-Bap-

tiste. Cette date est celle de l'Apostrophe. Le traité différent,

qui commence, en effet, par y4/j^Hi christiani, a pour explicit

dans le n" 16111, fol. 60, de la Bibliothèque nationale :

Ad tandem et honorent Domini finivit Raymundiis istum librum

Parisius, anno iSiO, mcnsc aufjusti... Une édition de ce traité

a été publiée à Paris, en 1678, in-16.

Dans le catalogue de l'année 1 3 1 1 , les deux ouvrages

sont distingués l'un de l'autre par ces deux tilres : Liber de

articuïis fidei, Alius liber articulorum.
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LXXX. Liber conceptionis virginalis, commençant par :

Contiqit quod sedens in chorofratram Prœdicatorum , Avenione.

— Suivant Alva, ce vif plaidoyer en faveur de l'immaculée

conception serait, non de LuUe, mais d'un certain Centel-

las, d'ailleurs inconnu. Suivant Antonio, ce Centellas ima-

ginaire devrait être écarté, mais non pas au profil de LuUe,

un manuscrit de l'ouvrage se trouvant à la bibliothèque de

l'Escurial sous le nom du chanoine Raimond de Astruch

de Cortyelles. Il n'en a pas moins été publié sous le nom
de Raimond LuUe , à Séville en 1 4 9 1 , et à Valence en 1 5 1 8

,

in-4°. On l'a même traduit en espagnol sous le même nom :

Libro de la concepcion virginal, compucsto por R. Lallio,y tra-

ducido en cspunol por don Alonso de Zcpeda; Bruxelles, i664,

in-8". Quoi qu'ait dit Pasqual pour justifier cette attribu-

tion , elle n'est pas acceptable. Notons, en effet, que l'ouvrage Lu».- '. '. p- 'Ag

n'est cité dans aucun des anciens catalogues.

Pasqual, Vind.

LXXXI. De laudibus B. Mariœ. — Trois dames, appe-

lées la Louange, l'Oraison et l'Intention, dissertent avec un
ermite sur les privilèges et les vertus de la vierge Marie.

Que cet ermite soit Raimond LuUe, cela n'est pas douteux;

les allusions qu'il fait à diverses circonstances de sa vie ne

permettent pas de le méconnaître. Il cite d'ailleurs, selon

son habitude, dans le discours qu'il fait aux trois dames, les

livres où il a déjà dit ce qu'il répète ici : YArs invenliva, YArs

amaliva, etc. Ce livre a été publié à Paris, en 1^99, in-fol.

C'est probablement le Liber beatœ Mariœ du catalogue de

1 3 1 1 , et le Liber de S. Maria condamné , du temps de Gré-

goire XI , à la requête de Nicolas Eymeric.

LXXXII. De Benedicta lu in mu/ieriias, commençant par:
Inter alia verba de (juibus regina cœli et terrœ multum fuit ga-

visa. . . — Ce traité, composé de huit parties, fut achevé à

Vienne, au mois d'octobre de l'année 1 3 1 1 , avant le concile

général. On en connaît, en outre, un texte catalan, qui se

trouve dans le n" 601 des manuscrits espagnols de Munich.
Enfin il a été traduit du latin en espagnol : Libro rnuy devolo

TOME XXIX. 33
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intilulado Benedicta lu in muUeribus; Pahiia, Capô, 1789,
Ëymeric. Direct. in-8°. Au xiv" siècle, ce livrc avait été réprouvé comme liéré-

tique. Telle est la mobilité des opinions humaines.
inq. part, il, quzst.

Antonio

,

liisp. vei.,

p. l32.

Bilil.

t. Il,

LXXXIII. Coinmentaria in primordiale evangelium S. Joan-

nis. — Antonio est le seul bibliographe qui cite sous le nom
de Raimond LuUece commentaire, publié, dit-il, à Amiens,

en 1 5 1 1 . Il s'agit là d'un ouvrage imprimé à Paris et dont

l'auteur est Charles de Bouvelles, qui l'a composé à Amiens
en l'année i5i 1. L'erreur commise par Antonio tient à ce

que le titre du volume, qui est un recueil , indique, en outre,

une vie de Raimond.

Pasqiial , Viiid.

Liill. , t. I, p. iii.

LXXXIV. Ars compendiosa medicinœ. — LuUe s'est pro-

posé de rendre facile l'étude de la médecine comme celle

de toutes les autres sciences, et par le même procédé.

Ce procédé
,
que nous avons souvent défini , consiste dans

l'emploi de formules, de figures singulières, triangulaires,

quadrangulaires, elc. etc., représentées par des «termes»,

qui sont eux-mêmes exprimés par des lettres. 11 ne s'agit,

d'ailleurs, dans cet Ars compendiosa, que d'une méthode

didactique; l'auteur ne traite aucune question médicale.

L'ouvrage a été imprimé à Majorque, en 1762, in-4°, chez

Pierre-Antoine Capô. La Bibliothèque nationale en possède

une copie dans le n" lÔogô. Il est aussi dans le n" 1 890 de

la Mazarine et dans les n" io588 et 1 0695 de Munich.

LXXXV. Liber de regionibus sanilatis et infirmilalis , com-
mençant par : Qaoniam scienda medicinœ est valde dijjicilis.—
Salzinger indique ce traité comme terminé à Montpellier en

décembre i3oo. Pasqual le place en l'année i3o3, le livre

De lumine y étant cité. C'est un traité de physique, où cette

science est considérée dans ses rapports avec l'hygiène. Il

en existe un exemplaire à Oxford, au collège Corpus Chrisli,

sous le n" 247, un autre à Munich, sous le n° io588. Il a

été publié à Majorque, eni 762 , in-A", à la suite de YArs com-

pendiosa.



RAIiVIOND LULLE. 259

Le catalogue de l'année 1 3 1 1 cite deux traités de Rai-

mond relatifs à la médecine : Ars medicinœ, Alia ars medi-

cinœ. Nous croyons que ces deux litres se rapportent aux

deux ouvrages dont nous venons de parler.

LXXXVI. Liber de levitale et ponderositate ehmcnlorum.—
Lulle étant à Naples, des médecins lui ont, dit-il, demandé

le moyen de vérifier le poids des médecines artificielles. Il

s'est donc efforcé de les satislaire en traitant selon ses mé-
thodes la question proposée. Mais il ne tire de ses méthodes

que des formules; le reste, c'est-à-dire les analyses chi-

miques, appartient au fond commun de la science contem-

poraine. Nous avons ce traité dans le n" 17829 de la Biblio-

thèque nationale, fol. 48o. Il existe aussi dans le n° 10697
de Munich. Il a été publié à Majorque, en 1752, in-4°, chez

Pierre-Antoine Capô. C'est dans le catalogue postérieur au

mois d'août 1 3 1 1 qu'il est cité.

LXXXVII. Liber de lamine. — Dans un prologue d'une

clarté douteuse, fauteur dit de son livre que « c'est un nœud
« fait dans une courroie pour réveiller la mémoire engour-

« die. » On pourrait donc supposer que, dans ce traité de la

lumière, composé suivant la méthode des physiciens, il s'a-

gira surtout de faits observés par les sens et recueillis par

la mémoire. Mais c'est là une supposition qu'il ne faut ja-

mais faire avec Raimond Lulle. Les propriétés physiques

de la lumière fintéressent beaucoup moins que les attributs

métaphysiques, et il ne tarde pas à nous en informer en

disant qu'il va considérer la lumière comme un être doué
d'un instinct naturel, comme un être jouissant du bonheur
d'exister, subsistant en un sujet, sujet lui-même de divers

épicycles, image de fimmensité divine, etc. etc. Ce traité,

où fimagination de l'auteur s'est donné pleine carrière, pa-

raît être un des plus obscurs qu'il nous ait laissés. 11 fut ter-

miné à Montpellier, au mois de novembre i3o3. Nous en

avons un exemplaire dans le n° 1^71 3 de la Bibliothèque

nationale, fol. 70. On en signale d'autres dans le n" 89 du
33.

XIV' SIÈI.LE.
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collège Merton, à Oxford, dans le n» 10669 ^^ Munich et
VaientineUuUibi. ^^ns deux volumcs de la bibliothèque de Saint-Marc. Pierre-

t. II. p. .57; t. IV, Antoine Capola publié, en 1704, à. Majorque, ayecYArs
compendiosa medicinœ et quelques autres traités de médecine
précédemment mentionnés.

Le catalogue de l'année i3i 1 intitule cet ouvrage : Liber

luminis.

LXXXVIII. Liber medicinœ maçjnœ. — Lulle ayant dis-

couru, au point de vue du grand Art, sur les principes de
la médecine comme sur ceux de toutes les autres sciences,

on ne pouvait manquer, au temps des faussaires, d'écrire

et de répandre sous son nom un certain nombre d'écrits

médicaux. Le Liber medicinœ magnœ, commençant par: Pro-

ponimus namqiie tibi in prœsenti libella, est anonyme dans le

n° 10699 ^^ Munich, mais le n" 7160 (fol. 26) de la Biblio-

thèque nationale le donne à Raimond, à qui le donne aussi

une édition faite à Bâle en 1672. Or il est bien prouvé que
c'est une attribution mensongère, puisqu'on y trouve cité,

entre autres ouvrages apocryphes, le Liber (juintœ essentiœ,

daté, comme nous le dirons, de l'année 1819.

LXXXIX. Ars operativa medica, commençant par : Cum
ego Raymundus , Ilerdœ existens, essem rogatus a (juibusdam caris

amicis.— Nous avons deux copies de ce livre dans les n" 7 1 64
et 16096 de la Bibliothèque nationale. Il se trouve encore

dans le n° 10601 de Munich, et nous en connaissons deux

éditions, l'une et l'autre de Bâle, 1661 et 1671, in-S". Il

s'agit uniquement dans ce livre des vertus de certaine eau-

de-vie dont la composition est indiquée. L'auteur dit en

avoir obtenu le secret du roi Robert, qui le tenait lui-même

du célèbre médecin Arnauld de Villeneuve. Ce livre est d'un

faussaire, qui en a calqué le discours préliminaire sur tel ou

tel des exordes habituels de Raimond. Le reste n'est pas du
même style. Le faussaire se trahit dès la première ligne. On
y voit, en effet, Raimond habitant Lérida, où quelques-

uns de ses chers amis viennent le consulter. Or, si Raimond
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fut un grand voyageur, tous les lieux qu'il a visités sont

nommés à la fin des écrits qu'il y a composés, et dans aucun

de ces écrits on ne voit qu'il ait fait le moindre séjour à Lé-

rida. On peut consulter à cet égard la table de toutes ses ré- Pasquai, vimi.

sidences successives, dressée d'abord par Salzinger, ensuite ^"" • ' '• p ^^î»

corrigée et complétée par Pasquai.

XC. Epistolœ. — Sous ce titre nous plaçons trois lettres

de Raimond, publiées par Martène dans son Thésaurus Anec-

dotorum, t. I, col. 1 3 1 5 et 1 3
1
7. La première est adressée h Voir cidcssu...

Philippe le Bel, la seconde à un ami, la troisième à l'Uni-
''

versité de Paris. L'objet de ces trois lettres est le même : il

s'agit de la fondation de collèges pour l'enseignement des

langues orientales.

XCI. Liber ou Libcllus de conservâtione vitœ. — Libcllus

convient mieux que liber, ce traité ayant peu d'étendue.

Il se divise en deux parties principales. Dans la première,

l'auteur dit quelles sont les causes qui ont pour effet l'affai-

blissement de l'organisme. Dans la seconde, il expose quels

sont les médicaments dont l'emploi doit restaurer les forces

et prolonger la vie. Parmi ces médicaments, ceux dont il

conseille le plus l'usage sont l'or et l'argent potables, déjà,

dit-il, recommandés par Aristote. Nous pouvons citer deux
éditions de ce livre : la première de Rome , 1 5 1 6 ; la seconde
de Strasbourg, 1616. Elles sont l'une et l'autre sous le

nom de Raimond, ainsi que les exemplaires manuscrits qui

sont offerts par les n°' lôogô de la Bibliothèque nationale

(fol. 307) et 1 1 342 de Vienne. Cependant ce livre n'est pas
du tout composé suivant la méthode ordinaire de Raimond.
Ajoutons que, dans le catalogue dressé par Antonio, il est

rangé parmi ceux qu'on ne peut lui rapporter sûrement.
Pour ne pas déférer à cet avis il faudrait être d'autant

plus téméraire qu'on ne trouve ce livre cité ni dans l'un

ni dans l'autre des anciens catalogues.

Nous allons maintenant mentionner quelques ouvrages
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qui se rapportent aux précédents par la matière, mais dont

les textes imprimés sont des textes catalans. En divisant les

écrits de LuUe en deux séries, celle des écrits latins et celle

des écrits catalans, nous n'entendons rien préjuger sur la

langue originale de ceux que nous classons dans le premier

groupe. Nous avons eu souvent, au contraire, l'occasion de
faire remarquer que tel ou tel d'entre eux avait été, d'après

des témoignages explicites, composé en catalan et traduit

ensuite en latin, soit par l'auteur lui-même, soit sous ses

yeux. On pourrait en dire autant de plusieurs autres; on
peut le supposer de tous. Nous avons examiné jusqu'ici

ceux qui ont été publiés en latin et dont le texte catalan,

ou n'existe pas, ou est inédit, ou même a été concurrem-

ment imprimé. Nous allons présentement rendre compte,

en les désignant comme ouvrages catalans, de ceux dont le

texte catalan a seul été publié. Parmi ces écrits se trouvent

ceux dont on peut affirmer avec le plus de certitude que Rai-

mond les a rédigés en catalan et en catalan seulement. Nous

voulons parler de ses poésies.

Si nous travaillions à une histoire littéraire de la Cata-

logne ou de l'Espagne, nous accorderions à ces poésies une

place et une attention plus grandes peut-être qu'aux œuvres

latines. Lulle s'y révèle comme le premier en date, ou peu

s'en faut, des poètes de sa patrie, et les particularités de sa

langue et de son style mériteraient une étude attentive. Mais

si Lulle a été admis dans l'Histoire littéraire de la France,

c'est surtout à cause de ses rapports avec les Universités de

Paris et de Montpellier, et de la part qu'il a prise au mou-

vement philosophique français de son temps; il est donc

naturel que, après avoir mis en lumière ce qui, dans sa vie

et ses écrits, présente un intérêt général, nous passions plus

rapidement sur des œuvres qui ont un caractère plus parti-

culièrement national.

Les poèmes de Raimond Lulle étaient restés à peu près

inconnus jusqu'à nos jours. C'est à M. Rossellô, de l^alma,

qu'appartient l'honneur d'avoir mis en lumière ces intéres-

santes productions de son célèbre compatriote. Son recueil,
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que nous avons déjà cilé plus d'une fois, a été composé sur

plusieurs manuscrits majorcains, que l'éditeur énumère

(p. 23-25) et dont il tire quelques variantes, mais sans

constituer un texte critique; plusieurs de ces poèmes se re-

trouvent dans d'autres manuscrits, que nous signalerons

3uand nous en aurons connaissance. M. Rossellô les a rangés

ans l'ordre chronologique de leur composition, et nous sui-

vrons le même ordre dans notre examen. Nous laisserons

seulement de côté La Conquête de Majorque (p. 647),

dont nous avons plus haut constaté la supposition, un

fragment sur l'alchimie (p. 3o5), dont nous parlerons plus

loin, deux petites pièces, l'une (p. 188) à la Vierge, l'autre

(p. 1 92 ) à Dieu, qui sont extraites du texte catalan de Blan-

querna, et le court début d'une hymne à Dieu, tiré (p. 1 74)

d'un manuscritde Coïmbre, et dont l'authenticité paraît dou-

teuse. Nous ajouterons, en revanche, un ou deux écrits qui

n'ont pas été connus de l'éditeur espagnol*

XCII. Plant de Nostra Dona sancla Maria.— Ce poème, de

trente-deux tirades monorimes de douze vers, traite, sans

rien de bien original, un des sujets favoris de la poésie

pieuse du moyen âge. Raimond le composa dans sa retraite

de Miramar, entre 1276 et 1282. Les préoccupations qui

l'agitaient déjà apparaissent dans les derniers vers : «Moi,

« Raimond Lulle, je donne ce chant à tous, pour qu'ils se

« souviennent de Notre Dame et du grand déshonneur que
« causent à son fils les seigneurs et les prélats, en ne faisant

« pas chanter ses louanges dans la Terre sainte, si bien que
• Notre Dame, qui a déjà eu tant de douleur, en aura plus

« encore, puisqu'on honore si peu son fds. »

XCIII. Proverbes d'ensenyamcnt. — Il faut sans doute rap-

porter au même temps un recueil de proverbes rimes, com-
prenant 174 distiques oclosyilabiques, récemment décou-

vert dans un manuscrit de Milan par M. Austin Stickney, et

publié par M. Alfred Morel-Fatio, qui en a mis l'authen-

ticité hors de doute. Plusieurs autres recueils de proverbes,

Ci-dessus. |). 61)

.

Rossellô

,

cité, p. i34

ouvr.

il'i.

Voy.

p. 13.

i-d,

Remania, t. XI,

, 188 et suiv.
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ou plutôt de sentences, ont été composés par Lulle; mais ils

sont en prose. Celui qui nous occupe présentement n'offre

que des pensées assez communes. L'auteur comptait sans

doute sur la forme rimée dont il les a revêtues pour leur

assurer un succès populaire; mais il ne paraît pas avoir trop

bien réussi
, puisque nous ne les connaissons que par un

manuscrit du xvi* siècle, où le copiste castillan les a passa-

blement défigurées. En voici quelques-unes : « N'aie pas con-

« fiance en un homme qui ne te reprend pas de tes fautes.

«— Fais ton ami de quelque ange, pour qu'il te garde de

» l'ennemi.— Un chevalier discourtois et vilain ne vaut pas

« un courtois paysan. — Qui veut chevaucher un cheval ait

« de quoi le ferrer. — Ne mange pas du pain d'autrui si tu

« peux te rassasier avec le tien. — Le jeûne ne te servira de

« rien si tu manges une fois avec excès. »

Roiseiiti, ouvr. ' XCIV. Horas lie h Virgen. — Ce poème est du même
cité, p. 150.72. temps que le Plant de Nostra Dona sancta Maria, mais il en

diffère beaucoup. Il embrasse, avec un prologue et un court

épilogue, sept parties, dont chacune est consacrée à une

des heures canoniques et comprend elle-même sept strophes

de douze vers de huit syllabes. Dans chacune de ces parties

Lulle traite d'objets qui vont par sept, comme les sept sa-

crements, les sept péchés capitaux, et d'autres beaucoup

moins habituellement groupés ainsi. La Vierge est toujours

nommée dans ces strophes, mais cette mention reste assez

extérieure, et elle pourrait d'ordinaire être remplacée par

celle de Dieu. Lulle remarque que ces vers se chantent sur

l'air des hymnes; c'est pour cela sans doute que M. Rossellô

a cru reconnaître notre poème dans un Liber hymnorum attri-

bué à Lulle par Nicolas Antonio. 11 est désigné clairement,

dans le catalogue postérieur au mois d'avril 1 3 1 1 ,
par le

titre de : Liber de horis S. Mariœ.

Ros.eiiô. ouvr. XCV. Lo Peccùl dc Nudam. — Le petit préambule qui
cité, p. 179 184. gg trouve en tête de l'édition de ce poème est plus long

dans un manuscrit du Musée Britannique [Ada. i6433.
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fol. i6, v"), sur lequel nous le traduisons, d'après une copie

de M. Paul Meyer : «Ces vers écrits ci-dessous, qui sont au

« nombre de deux cents, fit le vénérable maître Raimond

« Lulle à Perpignan, à la requête du roi de Majorque, qui

«voulait savoir comment Dieu pouvait cire excusé de la

« perdition des hommes, qui eut pour cause le commande-
ci ment que Dieu fit à Adam, sachant qu'Adam enfreindrait

M son commandement et que par là tout homme serait damné.

• Il voulut encore savoir pourquoi Dieu ne munit pas les

B hommes de grâce en sorte qu'ils ne puissent pécher, et par

« conséquent qu'ils aient le salut. Ces demandes lui furent

éclaircies comme il se voit ci-dessous. » Il est facile d'ima-

giner les solutions de Lulle, et inutile de les rapporter. Son Pasquai, vimi.

Foeme lut écrit en 1Q02. Lest ce même ouvrage, comme
a reconnu M. Rossellô, que N. Antonio a désigné sous le

litre de : Liber ducentoram carminum viOcjaris lingiiœ. Le cata-

logue de l'année 1714 lintitule Versus vulrjarcs ad regeni Ba-

learium et en donne les premiers mots en catalan; ce qui

prouve que cet ouvrage n'a jamais été traduit en latin.

ouvr.XC\I. Eh cent Noms de Den.— Nous avons cité plus haut romciio

(p. 68) l'intéressant passage du prologue de ce poème où <^^'ié.p joi-joS.

Lulle expose que son idée, en le composant, a été de pro-

duire un livre bien plus beau que le Coran, confondant

ainsi les Sarrasins, qui disent que le Coran est trop beau pour

être l'œuvre d'un homme, et où il demande, afin d'atteindre

mieux ce but, qu'on fasse mettre son livre en latin. Il conti-

nue : « Les Sarrasins disent que, dans l'Alcoran , il y a quatre-

« vingt-dix-neuf noms de Dieu, et que celui qui saurait le

«centième saurait toutes choses; c'est pourquoi je fais un
« livre des cent noms de Dieu, lesquels je sais, et il n'en suit

• pas que je sache toutes choses; et je le fais pour reprendre

« leur fausse opinion A chacun des noms de Dieu nous

donnons dix versets [versos]
,
qu'on peut chanter comme on

• chante les Psaumes à l'église , et nous le faisons parce que les

« Sarrasins chantent l'Alcoran à la mosquée Puisque

«Dieu a mis des vertus dans les paroles, les herbes et les

TOME IlIX. 34
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« pierres, combien n'en aura-t-il pas mis (lo pi US grandes dans

• ses noms! Je conseille donc à chaque homme de dire

« chaque jour les cent noms de Dieu , et de les porter sur lui

«en écrit Ces versets sont rimes, pour qu'on puisse

« mieux les savoir par cœur. Kt, s'il y a dans quelques versets

« plus de syllabes que dans d'autres, nous n'y avons pas égard

,

«pour pouvoir mettre dans ce livre de meilleure matière. Et

« il y a plus de dilTiculté à mettre une si subtile matière en
« rimes qu'à mettre l'Alcoran dans le langage où il est mis. »

Lulle était donc très fier de son œuvre, et, comme nous l'a-

vons dit plus haut, celte œuvre a rencontré plus d'un admira-

teur. Nous sommes cepcndanlbeaucoup plus portés à adopter

sur ce point l'avis de M. Rossellô, qu'on ne peut soupçonner

d'injustice à l'endroit de l'auteur qu'il a édité et pour lequel

il professe la plus vive admiration. « Le poème des cent

« noms de Dieu, dit-il, est assurément l'œuvre poétique de

« Lulle qui apporte le moins de gloire à son auteur. » Rien

n'est en effet plus monotone et plus ennuyeux que ces trois

mille vers où l'attribution à Dieu de cent synonymes ou

épithètes est chaque fois justifiée par dix tercets mono-
rimes, qui non seulement, comme l'annonce le prologue, ne

sont pas tous de même longueur, mais dont les vers ne pa-

raissent pas avoir un nombre bien régulier de syllabes.

Malgré cela , l'importance que Lulle lui-même attachait à

ce poème, l'espèce de vertu talisn)anique qu'il semblait lui

accorder, l'ont rendu célèbre. M. Rossellô en cite plusieurs

copies à Palma ; nous en trouvons une dans le ms. latin 1 0696
de Munich. L'ouvrage fut fait à Rome en ia85, et envoyé

par l'auteur au pape et aux cardinaux.

XCVIL El Desconort. — C'est ici la maîtresse pièce de

l'œuvre poétique de Raimond Lulle ; il y met son cœur à nu el

nous confie avec une sincérité touchante ses espérances, ses

déboires, el ses iPusions malgré loutindéracinables. Son lan-

gage, souvent obscur et sec, est ici simple Qt expressif. Nous

avons donné plus haut de longs extraits de ce poème, qui

nous dispensent d'y revenir. Le Desconort fut composé à
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Rome en 1596. La forme choisie par le poète est la strophe

monorime de douze vers alexandrins. En dehors des ma-
nuscrits utilisés par M. Rossellô, le Dcsconort se trouve dans

le ms. latin loôgi de Munich et dans le ms. Addil. i643i

du Musée Britannique, M. P. Meyer a bien voulu transcrire

pour nous Ycxplicit. de ce dernier manuscrit, qui est ainsi

conçu : Aqiicl desconortfofet en la corl de Roma, c cantas en

lo ço de Derart. Nous ne savons quel était ce poème de Bé-

rard, sur l'air duquel on pouvait chanter le Dcsconort, et qui

avait par conséquent la même forme; peut-être était-ce une
chanson de geste consacrée à Bérard de Montdidier, héros

du cycle de Charlemagne, qui paraît avoir été particulière-

ment célèbre dans les pays de Languedoc. Une traduction

du Dcsconort en castillan par Nicolas de Pax a été imprimée
à Majorque, en 1 54o et en 1 606. M. Rossellô l'a suivie dans

celle qu'il a ajoutée à son édition. Nous nous sommes servis

plus haut, comme nous l'avons dit, de la version française

donnée par M. Guardia.

XCVIII. Lo Canl de Ramon.— Nous avons reproduit plus

haut (p. Si-Sa) plusieurs passages de cette courte pièce

(quatorze strophes monorimes de six vers de huit syllabes),

qui, moins importante que la précédente par sa dimension,

1 emporte peut-être encore sur elle par la profondeur du
sentiment et la force de l'expression. Raimond Lulle la com-
posa à Paris en 1299. Outre les manuscrits de Palma, on
en trouve une copie dans le ms. Addit. i643o du Musée
Britannique.

XCIX. Lo Dictât de Ramon. — Dans les six parties de ce

poème, qui contient quelques centaines de vers octosylla-

biques, Raimond traite successivement de l'existence de
Dieu, de son unité, de la trinité, de l'incarnation, delà créa-

tion du monde et de la résurrection de la chair. Nous avons
donné ci-dessus les vers dans lesquels il date son ouvrage
et le dédie au roi Jaime d'Aragon. Il continue ainsi : « Qu'il

«plaise au roi d'entendre la manière que nous avons de

34.

Itomaiiia, t. VI

p. 'i58.

Ross.

cite, p.

-;H(1, oiivr.

365-367.

Rossellô

cité, p. 367

ouvr.

-38i.

P. 33
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« disputer contre les infidèles et de leur montrer la vérité

« de notre foi, et qu'à ce débat assistent les prélats, les frères

« Prêcheurs et Mineurs, et les grands seigneurs qui or.t un

«entendement ouvert; et qu'on y appelle aussi les juifs et

« les Sarrasins pour disputer; nous montrerons alors claire-

«I ment que notre foi est vraie et que les infidèles sont dans

« l'erreur. Et si je fais voir la vérité, sire, veuillez, dans votre

« domaine, dans les royaumes et comtés, dans les châteaux,

« cités et villes, convoquer les juifs et les Sarrasins et les faire

« disputer sur cette œuvre nouvelle; et commençons à Bar-

« celone. » C'est toujours la même requête et la même con-

Pasqu»!. vimi. fiance. Pasqual dit qu'une traduction latine du Dictât se
i.nii.

.

1. 1
, p. 230.

jj,Qyyg jjj^jjg jjjj manuscrit du collège de la Sapience, à Palma,

sous le titre de Compendiosus tractatiis de articuUs Jidei chris-

tianœ, et il assure que celte traduction est identique au

Liber de arliculis fidei catholicœ (n° 82 du catalogue de Salzin-

gcr). On lit, au rapport de Pasqual, à la fin de la version

latine : Translatas est isle traclatus de vulgari in latinuni, non

tanien in pluribus de vcrbo ad verbum, sed ad sensuin, ul rationes

multiplicarentur Translatio hujas operis facta est de vul-

gari in Intinum in civitate Majoricaram, annn incarnatioms Do-

mini nostri Jesu Christi 1300, mense Julii. Dans le second des

anciens catalogues cet ouvrage est, en effet, intitulé : Com-

pendiosus tractatiis Rayniundi de articulisfidei chrislianœ, trans-

latas de vulgari in latinum.

Kosseiio, ouvr. G. ApUcacio dc l'Art gênerai. — Ce poème, d'environ
cité, p. 386 412. ^Q^^Q cents vers de huit syllabes, rimant deux à deux, est

f)urement technique; il contient, comme le titre l'indique,

'application des règles de l'Art général aux diverses sciences

(théologie, philosophie, logique, droit, médecine, rhéto-

rique et morale) , et demanderait, pourôtre intelligible, l'ad-

jonction de figures qui manquent dans l'édition. Ce traité

a été composé à Majorque, en mars 1 3 00. M. Rossellô se de-

mande si cet ouvrage, que Nicolas Antonio désigne sous le

nom à'Ars generalis rhythmica, est le même (fue celui que Pas-

qual intitule Regalœ introductoriœ in praclicam artis démons-
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trativœ, et qui était également en vers vulgaires; mais il faut

remarquer que, si ce dernier ouvrage a été composé en

1283, comme le dit Pasqual, il ne doit pas être confondu

avec celui dont nous parlons. C'est bien notre poème, ainsi Pas|uai. vind.

que l'a reconnu Pasqual, que Salzinger a indiqué sous le '"" «
'p^^o.

titre latin de AppUcallo aiiis ad varias scientias. Le texte s'en

trouve, sans parler des manuscrits de Palma, dans le

n° loSgS des manuscrits latins de Munich.

Cl. MeJicinadePcccat.— L'auteur nous donne lui-njême, Rosseiiii. uuvr.

dans les derniers vers, ladate delà composition de ce poème: "'*• '^' '•''^9''

• A l'honneur du Saint-Esprit, Raimonda fini son écril dans

«la cité de Majorque, en l'an treize cent que Dieu fut in-

« carné, au mois de juillet. » C'est le plus considérable de

ses ouvrages poétiques; il a plus de six mille vers de huit

syllabes, rimant deux par deux. Il est divisé en cinq parties,

qui traitent de la contrition, de la confession, de la salis-

faction, de la tentation et de l'oraison. Dans la quatrième

partie se trouve un long chapitre (36o vers) sur la Tri-

nité, qui, ainsi que le remarque M. Rossellô, a été copié à

part et figure dans divers catalogues comme une œuvre
isolée. Nous en trouvons une copie dans le n° 6 1 2 des ma-
nuscrits espagnols de Munich, et le catalogue publié par le

libraire Meyer en l'année 1 7 1 4 en indique une autre (n" 2 2 1 ),

dont il donne les deux premiers vers, correspondant au
début du chapitre en question. La cinquième partie a eu

le même sort; Nicolas Antonio et Salzinger (n° 149) en font

une œuvre à part, et elle se trouve copiée isolément dans

le ms. latin 10Ô89 de Munich.

Le poème de la Médecine du péché n'est pas un des ou-

vrages les plus originaux de l'auteur; Lulle suit souvent,

dans ses distinctions et définitions, ses traités antérieurs; il

montre d'ailleurs, là comme dans tous ses poèmes didac-

tiques, une remarquable facilité à mettre en rimes les sujets

les plus arides. Pasqual paraît avoir eu sous les yeux un texte Pasquai . vind

latin de cet ouvrage; ce qui d'ailleurs autorise à en supposer ''""••• '• p '^7-

l'existence, c'est qu'il est clairement indiqué sous ce titre
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dans le catalogue du mois d'août i3i i : Liber de medicina

peccati.

Kossciiii, ouu. Cil. El Consili. — Le poème sur le concile, qui compte
"^ '' " environ douze cents petits vers, divisés en strophes d'une

coupe assez vive et populaire, est la dernière œuvre poé-

v..y. ri-cK^.sii'., tique de Raimond Lullc. 11 avait soixante-seize ans quand
''

''

il l'écrivit, en 1 3 1 1 , au moment où allait s'ouvrir le concile

de Vienne. On y retrouve tout l'enthousiasme et toute la

ferveur de ses jeunes années, et il s'eflbrce de les inspirer

aux autres : il voudrait que tous fussent comme lui enllam-

més d'un saint zèle pour la conversion des infidèles par le

double moyen de la force et de la persuasion. Il s'adresse

successivement au pape, aux cardinaux, aux princes, aux

prélats, aux religieux, et enfin, après avoir recommandé à

tous ceux qui prendront part au concile la contrition, la

satisfaction, la dévotion et la prière, il adjure Dieu de faire

tomber sur l'assemblée la pluie de sa grâce, sans laquelle

rien de bon n'en sortira.

Nous avons vu plus haut que Raimond dut être à Vienne

pendant le concile, et que ses exhortations passionnées ne

restèrent pas sans effet.

Le poème qui l'y avait précédé se retrouve dans le ms.

latin 10691 de Munich. Salzinger semble en mentionner,

sous le titre de Liber Consilii, une traduction latine; mais

nous ne savons s'il l'a eue sous les yeux, ou s'il a simple-

ment mis en latin les premiers mots du texte catalan : Un

consili vnyl comensar en mon coratge, en donnant pour incipit

à cet ouvrage : Unum consilium volo incipere in meo corde. Ce

qui nous ferait pencher pour cette dernière hypothèse, c'est

que le traducteur, trompé par l'orthographe catalane, a écrit

consilium au lieu de concilium, faute que n'aurait pas faite

quelqu'un qui aurait lu le poème en entier.

Nous renvoyons à l'article des ouvrages inédits les écrits

de Raimond Lulle dont on a publié des traductions en di-

verses langues, mais dont le texte original catalan n'a pas

encore été imprimé.
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Nous avons maintenant à parler des livres d'alchimie

qui sont imprimés sous le nom de Raimond Lulle. Noire

opinion est qu'il n'est l'auteur d'aucun de ces livres, que les

uns ont été mis à son compte par d'impudents faussaires,

les autres par des copistes ou par des éditeurs soit mal in-

formés, soit peu scrupuleux. Mais il ne saurait suffire de

déclarer fermement cette opinion, depuis longtemps déjà

timidcmeni énoncée par quelques bibliographes; il faut en-

core la justifier.

Nous la justifierons d'abord par un argument très fort

et qu'on a précédemment plusieurs fois produit. Raimond
Lulle a souvent, dans ses écrits authentiques, déclaré son

sentiment sur la prétendue science des alchimistes, et il l'a

fait en des termes très nets. Ce n'est pas, a-l-ildit expressé-

ment, une science, c'est une fraude; il n'y a pas de trans-

mutation métallique; quiconque se vanle d'avoir fait de l'or

sans minerai d'or, par des combinaisons chimiques, est un
imposteur ou un insensé. Il nous suffit de résumer ici les

déclarations de Raimond Lulle; les divers passages où elles

se trouvent ont été rassemblés par M. de Luanco, et par lui

littéralement cités.

Voici maintenant en faveur de la niême opinion une
preuve nouvelle. Quoique les livres d'alchimie qu'on a sous

le nom de Raimond Lulle soient très nombreux, pas un,

pas un seul, n'est mentionné ni dans sa biographie ni dans

les deux anciens catalogues ci-dessus publiés, qui se com-
plètent l'un l'autre, le premier étant du mois d'août 1 3 1 1 , le

second paraissant être de l'année i3i4.

Il est donc ainsi démontré que les contemporains, les

amis de Raimond, ont ignoré qu'il eût fait aucun de ces

livres.

Ce ne sont pas là, qu'on le remarque, des inductions

tirées de conjectures; ce sont des faits positifs. Ces faits

établis, voyons les raisons qu'on peut alléguer pour avoir

le droit de compter Raimond parmi les alchimistes, malgré
ses amis, malgré lui-même.

Il existe à la bibliothèque de Saint-Marc un manuscrit de

\IV MF.M.K.
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Vaicniiiiciii.Bi l'annéc i475, intitulé Conversatio philosophorum , dont l'au-

MlTr'î.i.v'p.iSv!
*6"''' traitant de l'alchimie, s'exprime ainsi: Raymandus
Lullius hanc scientiam ignoravit et rationibiis fortissimis impu-

gnavit; sedper tanlum doclorem catholicum et experimcntatorem

maximum, philosophum sacratissimum , mag. Arnoldum de Vil-

lanova, Calhalaniim, mediconîm peritissimum, experienlia con-

viclus et operalionibus instractus, a doctore doctior fuit factus

sic guod in hac scientia composait diversa volumina qnœ sic sunt

intitnlala: Liber qainlœ cssentiœ cum tcrtia distinctione , Aperto-

rinm et V,ude mecum, Ars magica naturalis, Codicillns, Epislola

accurtalionis et Tcstamentum, De alchimistarum intentione et

Secreli occulti investigatione , De lapidum pretiosorum composi-

tione, Arbor pitysiccdis et figura individualis. Ainsi Raimond
aurait d'abord condamné, méprisé l'alchimie, mais il aurait

ensuite reconnu que c'est une vraie science, Arnauld de

Villeneuve le lui ayant démontré. On lit, en eflet, dans trois

écrits attribués à Raimond LuUe, qu'il fut initié, dans la ville

de Naples, aux secrets de la médecine et de l'alchimie tant

par Arnauld lui-même que par son élève, le roi Robert. Ces

écrits sont les Expérimenta, YAntiquum Testamentam et YArs

operativa medica, et l'auteur du traité sur la Conversation des

philosophes n'a fait que raconter ce qu'il y a lu. Cela n'é-

iiisi. lin. <ic la tant pas invraisemblable, nous l'avons cru; après Antonio,

p™T''
'''^^"''

après plusieurs autres, nous avons admis comme authen-

tiques les rapports de Raimond et d'Arnauld, dans la ville de

Naples, au temps du roi Robert; mais il nous est aujourd'hui

prouvé (nous dirons plus loin comment nous avons acquis

cette preuve) que les trois écrits oîi LuUe dit avoir appris

l'alchimie d'Arnauld et du roi Robert ne sont de lui ni les

uns ni les autres.

Le témoignage des manuscrits semble de même, au pre-

mier abord, une raison considérable. Salzinger cite plus de

soixante Iraités chimiques qui sont mis par les manuscrits

au compte de Raimond Lulle, son nom se lisant soit au

titre, soit dans le texte. Assurément un tel ensemble de té-

moignages a bien l'air d'être décisif. Eh bien, il ne l'est pas.

En effet, aucun de ces nombreux manuscrits n'est du temps
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de Raimond; on n'a pas encore précisément déterminé la

date des plus anciens, mais nous n'en connaissons pas d'an-

térieurs au xv" siècle.

Telles sont nos raisons générales contre la véracité de

toutes ces attributions. Mais nous en avons d'autres encore

à faire valoir, des raisons particulières, qui ne seront pas

jugées de moindre poids. Quelques critiques, admettant que omnas (j. n.),

Raimond n'est pas l'auteur de tous les traités chimiques qui
ehim.'"'». 36.'

"

lui sont donnés, pensent néanmoins qu'il en a laissé quel-

ques-uns. Ce que nous avons à dire sur les uns et les autres

montrera, croyons-nous, qu'ils sont les uns et les autres

pareillement apocryphes.

cm. Anticjuum Testamenlam.— Le plus célèbre est YAnli-

qiium Tcstamcnlum
,
qu'on appelle an/i^Humpourle distinguer

d'un Testamentum novissimnm , dont nous parlerons plus loin.

11 est divisé en trois parties. La première, intitulée Théo-

rica, commence par : Deus, (jui gloriose omnipolens exislis,

propter amare, diligere et recolere. . . La seconde, qui a pour

titre Practica, commence par : Alchimia est unapars naturalis

philosophiœ. Les premiers mots de la troisième, intitulée :

Codicillus, Vade mecum, Compendiam, ou Clausula teslamenti,

sont : Deus in virtute trinitatis qua anitas divinitatis non lœdi-

tur. Mais ces trois parties ne sont pas toujours réunies.

Si les deux premières vont constamment ensemble, la troi-

sième en est quelquefois séparée. Les éditions principales

de cet ouvrage considérable sont celles de Cologne, lÔyS,

de Strasbourg, i566, chez Birchmann, et une autre de la

même ville, 1659-1661, dans le tome IV du Theatrum che-

micum édité par les héritiers de Zelzner. 11 ne pouvait

manquer de trouver place dans la Bibliotheca chemica de

Manget (1703). Les deux premières parties s'y trouvent,

en effet, au tome I, p. 707, et la troisième au même tome,

p. 880. Enfin cette troisième partie a été séparément im-
primée à Cologne en i563 et en 1672, à Rouen en i65i,

in-8°.

Presque tous les alchimistes qui ont pris le masque de
TOMB XXIX. 3Ô

2 1" •

l
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Raimond Lulle se sont attribué ce Testament. • Comme je

« l'ai dit dans mon Testament, » tel chapitre, tel paragraphe;

voilà quelle est habituellement leur manière de le citer. Si

donc nous parvenons à montrer que Raimond n'est pas l'au-

teur de ce Testament, nous aurons en même temps prouvé

qu'il ne l'est pas des écrits où ce Testament est cité de cette

manière.

Arrêtons-nous d'abord aux deux premières parties, la

Théorique et la Pratique, souvent, comme nous venons de

le dire, séparées de la troisième. L'auteur de ces deux pre-

mières parties déclare formellement qu'il est Raimond Lulle;

il parle, en effet, de lui-même et raconte qu'il était ignorant

de ceci, de cela, jusqu'au jour où le Saint-Esprit lui fit faire

la rencontre de l'illustre Arnauld de Villeneuve, dont il de-

vint l'écolier. Nous y lisons encore qu'étant à Naples il fit ge-

ler du vif-argent en présence du médecin du roi et de diverses

autres personnes [Thcor., cap. lxxxvii). Il y a plus, il s'at-

tribue l'un des livres les plus authentiques de Raimond, VAr-

bor philosophiœ desideralœ
(
Theor. , cap. m) ,

publié,'comme on

l'a dit, au tome VI de l'édition de Mayence. Enfin, dans le

préambule de tout l'ouvrage et dans le premier chapitre de

la Théorique, il s'efforce d'imiter, et n'imite pas trop mal, le

style emphatique et bizarre de Raimond. Mais c'est un effort

qu'il ne pouvait faire bien longtemps. Dès le second chapitre,

nous avons un autre style, le style banal des professeurs d'al-

chimie; et rien n'en varie plus le ton didactique, si ce n'est

une assez fréquente répétition des mêmes invectives contre

les sophistes. Or de qui, sous ce nom de sophistes, l'au-

teur entend-il parler? Ne voulant pas admettre qu'on puisse

pratiquer une autre méthode que la méthode expérimen-

tale, il appelle sophistes ces inventeurs de formules pédan-

tesqucs qui prétendent démontrer quelque chose au moyen
du syllogisme, et c'est précisément l'art cfe Raimond que vili-

pende et prohibe l'art professé par l'auteur du Testament.

Cela suffit sans doute pour faire douter que les deux pre-

mières parties du Testament soient de Raimond. Mais nous

allons montrer qu'il ne faut pas s'en tenir au doute.
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C'est dans la troisième partie, dans le Codicille, que l'im-

posteur se dévoile complètement. Cette troisième partie ne

peut être considérée comme ayant été jointe plus tard aux

deux premières. On lit, en effet, dans le préambule de

l'ouvrage entier, en tète de la Théorique : Istum dictum librum

relinqmmas jHiis nostrœ doctrinœ per modum Testamenti, (juem

dividimus in 1res libros principales, scilicet Thcoricam, Practicam et

Codicillum. Et plus loin, différant la révélation de quelque

secret, l'auteur dit : Dicemus in libro nostro prœsentis Testamenti

et Codicilli [Theor., c. xxx). La Théorique, la Pratique et le

Codicille sont donc trois parties inséparables d'un ensemble,

et cet ensemble est le Testament. Or on voit l'auteur, au
début du Codicille, dire qu'il a depuis longtemps institué les

rois d'Angleterre ses héritiers, nostros hœredes successivos An-

gloram reges inclitos, et dédier particulièrement ce Codicille

au roi Edouard. Ayant eu sous les yeux quelques-uns de ces

écrits chimiques dont nous parlerons plus loin, écrits où le

nom d'un Raimond quelconque, soit réel, soit imaginaire,

est joint à ceux de rois, de reines, de princes d'Angleterre,

l'auteur a cru naïvement au long séjour de Raimond dans
cette île. Il y a cru, nous en sommes persuadés, et, s'il a plus

que personne accrédité cette fable parmi ses contemporains,

c'est en y faisant allusion qu'il s'est montré clairement, aux
yeux des critiques modernes, un faussaire assez tard venu.
On Ht dans le n" 3369 du fonds Harley, au Musée Bri-

tannique, que le Testament de Raimond Lulle, d'abord
» écrit en espagnol », fut, pour la première fois, traduit en
latin en l'année i446. Nous ne croyons pas volontiers que
ce vieux texte vulgaire ait jamais existé. Est-ce toutefois à

l'année 1 446 qu'il convient de rapporter l'édition première
du texte la lin ? Nous la supposons un peu plus ancienne ; mais
sur ce point nous n'osons rien affirmer; il y a, dans les

livres chimiques, tant de faux noms d'auteurs, tant de fausses

dates, tant de supercheries de toute sorte, qu'il est sage de
n'en tirer aucune conjecture.

Ce Testament a fait longtemps autorité parmi les alchi-

mistes. On l'a même traduit en français. Plusieurs manu-
35.

XIV* siècl.K.
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scrits de la Bibliothèque nationale, les n" 2019, i48o2,

Ueiisie (L), !n- 1 9960 et 1 9969 du foods français, nous sont indiqués

comme contenant ce Testament de Raimond LuUe. i

Un des titres donnés à la troisième partie, le titre de

Vade mecnm, pourrait faire supposer qu'il s'agit ici d'un livre

dont il est souvent question dans les interrogatoires de Ber-

nard Délicieux. On a trouvé dans les papiers de Bernard un

petit volume intitulé Vadc mecum, et, quand on lui demande
Voir ci dessus, qui Ic lui a donné, il répond : « Il m'a été donné à Rome, par

« Raimond LuUe, Catalan de Majorque. • Mais les juges de

Bernard ont pris le soin de nous apprendre ce que conte-

nait le volume joint aux pièces de son procès, et voici la

Hameau ;i5.), dcscription qu'ils nous en ont laissée: Lihellum quemdam ni-

gromanticum habuit, tenait, ac pcr omnes sai partes perlegit, ejus

scivilcontinentiam, cl, ad distinctionemmateriarum ipsius, aliqnas

dictiones et litteras in marginibus ipsius scripsit. Libellas autem

hujusmodi continct multos characicres
,
plurima dœmonum nomma,

modum eos invocandi et eis sacrificia ojferendi, per eos et eis me-

diantibus domos etfortalitia diruendi, naves sabmergcndi in mari,

magnatum et etiam aliorum amorem ac credulitatis et exauditionis

gratiam apud istos vel illos, necnon miilieres in conjnginm et aliter

ad actus vencreos habendi, cœcitalem, cassationem membrorvm,

infirmitales alias ac mortem etiam prœsentibas vol absentibiis , me-

diantihns imaginibus vel aliis superstitiosis actibns, infereiidi. . .

Le livre découvert en la possession de Bernard était donc

un livre de magie, dont l'auteur enseignait l'art d'appeler les

démons et de commettre impunément, avec leur concours,

un grand nombre de méfaits. Or il n'est aucunement ques-

tion de tout cela dans le Codicillus ou Vade mecum de notre

faussaire. Celui-ci n'est pas un magicien, c'est un chimiste,

dont toute la science consiste à tirer l'or du mercure. 11 est

ainsi bien évident que le volume produit au procès de Ber-

nard n'est pas l'écrit tant de fois copié, sous le même titre,

comme étant de Raimond.

Ajoutons que nous n'avons rencontré dans aucun ma-

nuscrit le Vade mecum trouvé dans les mains de Bernard

Celui-ci n'a pas dit, à la vérité, que Raimond en fût l'au-
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leur; il a dit simplement l'avoir reçu de lui. Mais cela même
ne nous semble pas digne d'une entière confiance. Le livre

étant abominable, Bernard ne pouvait mieux se disculper

de l'avoir lu, de l'avoir annoté, qu'en disant le tenir d'un

savant homme, de grand renom, mort depuis quelques an-

nées en odeur de sainteté.

CIV. Conclusio snmmaria, ou Repertorium ad intelUgenduin

Testamenlum et Codicillam. — Antonio et Salzinger citent à

part ce Répertoire, qui commence par : Acjua noslra philoso-

phica, et c'est à part que l'a fait imprimer l'auteur d'un re-

cueil publié à Bâle, en 1 56i, sous le titre de : Verœ alchimiœ

doctrina,p. 1 85. Le Testament et le Codicille y sont mention-

nés, mais l'auteur ne se les attribue pas; il les cite comme
étant d'un autre alchimiste, dont il paraît avoir ignoré le

nom. On n'avait donc aucune raison pour attribuer ce petit

livre à Raimond LuUe. 11 est anonyme dans le n° 10600 de

Munich.

Xty' SIÈCLE.

AiUoni'

hisp. \el.

liibl.

i3t;.

CV. Elucidatio Testamenti. — On a fait interpréter par

Raimond toutes les parties de ce premier Testament, et on

l'a fait plusieurs fois. Une de ces interprétations, commen-
çant par Quanquam plurimos libros diversarum opérâtionum , se

trouve dans la Bibliothèque de Manget , t. I , p. 8 2 2 . Elle se

compose de six chapitres. L'auteur de cet opuscule s'attribue

formellement et le Testament et le Codicille.

l

CVL Aperlorium, commençant par iSapientes nostri asserunt

quod tantum sit anus lapis compositus solum ex quatuor elementis.

— Ce livre a été plusieurs fois publié : à Bâle, en 1 56 1 , dans

le recueil intitulé Verœ alchimiœ artisque metallicœ doclrina,

f).

io4; à Cologne, en 1567; à Nuremberg, en i556, et dans

a Bibliotheca chemica de Manget, t. I, p. 872. M.deLuanco
le met au nombre des écrits faussement attribués à Raimond
par^ qu'on y rencontre la mention d'un roi Rupert, que
l'auteur représente entouré de nombreux philosophes. Cette

raison ne nous semble pas tout à fait décisive, ce roi Ru-

2 1 *

Luanco

ouvr. cjlé,

(De).

p. 38.
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pert pouvant être le roi Robert de Naples, qui avait, en effet,

plusieurs savants à sa cour. Mais il y a d'autres arguments

contre cette attribution. Si l'ouvrage se trouve en quelques

manuscrits sous le nom de Lulle, ce sont des manuscrits

modernes; on n'en désigne aucun du xiv" siècle. Le style di-

dactique est d'ailleurs celui des nombreux alchimistes du
siècle suivant. Enfin il nous est d'ailleurs bien prouvé que
l'œuvre est d'un faussaire, car ce prétendu contemporain du
roi Rupert ou Robert cite le Testament comme étant de

Viiaai.i.fiocir., lui : Cujus causain quœras in Tcstamento noslro. On connaît

une traduction irançaise de cet Aperlonnm, qui nous est

oflérte par le n° 4i i4 du fonds français, à la Bibliothèque

nationale.

CVII. Liber de inlentione alchimistarum , commençant par :

Posteaqiiam per valde longum tempus nostram vilam exercuimus

quœrendo. — Cet écrit, qui se trouve dans le n° 1 1342 de

Vienne, a été publié à Bâle, en i56i, dans le recueil in-

titulé Verœ alchimiœ doctrina, p. i Sg. Pour être persuadé qu'il

n'est pas de Raimond Lulle, il suffirait de s'en rapporter à

i avertissement de l'éditeur. L'ouvrage a, dit-il, été traduit

du français en latin. 11 ne se trompe pas, il a bien été traduit

du français, non du catalan, puisqu'on y rencontre ces mots

intercalés dans le texte latin : « de soulde, en claveaulx » , etc.

Or jamais Raimond n'a écrit en français. On voit, en outre,

cités dans ce livre le Testament, le Codicille, et le Codicille

Vciœaicii.docir., l'cst en ces termes: Hune, c'est-à-dire lapidem philosopfiicuin

,

docet facere Raymandas m 5 ho Codicillo seu Vade mecam, per

eum transmisso adregem Ângliee Eduardum. Ce passage prouve

que l'auteur croyait que le Codicille était de Raimond; mais

il prouve en même temps qu'il n'avait aucunement l'in-

tention de lui faire attribuer encore ce Liber de inlentione al-

chimistaram. Un faussaire aurait mis : Flanc docuifacere in meo

Codicillo. L'attribution est donc le fait d'un copiste étourdi.

Elle a pourtant été, dès l'origine, généralement acceptée.

Nous voyons, en effet, ce De alchimistarum intentione parmi

les écrits chimiques qu'a mentionnés en lAyô, sous le nom

p. 1/18.
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(le Raimoncl Lulle, l'auteur de la Conversation des philo-

sophes; ce qui, pour le dire en passant, montre la confiance

qu'il convient de lui accorder. Mais voici bien autre chose.

Ainsi que nous venons de le voir, le Codicille et le Testament

sont cités, dans le Liber de intentione alchimislarnm, comme
étant des ouvrages anciennement publiés par Raimond. Or
dans la première partie du Testament (p. i55 de l'édition

de 1669) et dans la troisième, c'est-à-dire dans le Codicille,

Raimond, l'auteur supposé, parle de ce Liber de intentione

alchimistaram comme d'un livre qu'il aurait fait antérieu-

rement : Vade, dit-il, ad Iraclatam De intentione alchimista-

riim, quia ibi de ista materia et de aliis digestionibus ad plénum

tractavimus (Codic. , chap. l). Quel est donc l'ouvrage inter-

polé? Nous ne savons, mais nous pouvons dire avec assu-

rance que, si ce n'est l'un, c'est l'autre.

CVIII. Liber mercuriorum. — Partiellement imprimé à

Bàle, en 1 56i, puis intégralement, à Bologne, en 1 667, avec

le Repertoriuni , VApertorium et autres œuvres apocryphes,

inséré plus tard au tome IV du Theatrum chemicuin, ce Liber

mercuriorum porte la date de l'année i333. L'auteur l'a,

dit-il, alors achevé dans la ville de Milan, qu'il habitait de-

puis trois ans. Rien de cela ne se rapporte à Raimond Lulle.

Cependant on trouve un exemplaire de ce livre sous le nom
de Raimond dans le n° 5485 de Vienne, et, quoique la faus-

seté de l'attribution soit évidente, elle n'a pas été reconnue

par les éditeurs. Tous les exemplaires ne sont pas d'ailleurs

conformes à celui de Vienne; l'ouvrage est sans nom d'au-

teur dans un volume de la bibliothèque Laurentienne décrit Bandi.ii, uiai

par Bandmi.
bibliotli. Leopold.,

t. Il,r,l. 173.

CIX. Libellas de mercurio solo, commençant par: Est lapis Vc.a-aicii.docu.

I

unus, medicina una. — Ce livre, publié sous le nom de Rai-

mond dans le recueil de Tannée 1 56 1 , n'a pas été mentionné
par Salzinger. On doit croire qu'il n'a pas considéré cette

attribution comme bien fondée. Elle ne l'est pas en effet.

C'est l'éditeur de l'année i56i qui, le premier, a rapporté

63.
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cet écrit à Raimond. Aucun manuscrit ne paraît l'y avoir

autorisé,

ex. Expérimenta.— Il s'agit d'un ouvrage considérable,

commençant par: Accipe tartarum mtrms(jae vini, tam albi

qiiam rabei, qui a été publié plusieurs fois sous le nom de

Raimond LuUe : à Bâle, en 1672, et à Cologne, en 1702,
dans le tome I, p. 826, de la Bibliotheca chemica de Manget.

L'auteur de ces expériences, qui sont au nombre de trente-

quatre, s'est-il donné lui-même pour Raimond Lulle? Aucu-

nement. Ce livre anonyme est d'ailleurs daté de l'année

1 33o. Il est donc bien évident qu'il n'est pas de notre Rai-

mond, et que les éditeurs ont commis une grande étour-

derie en l'imprimant sous son nom.

CXI. Liber artis compendlosœ (jui Vade mecum nuncupalur.

— Cet écrit commence par : Tinclura ignis est melior omnibus

tincturis. Il a été publié à Bâle, en 1572, in-8°, dans un

recueil déjà souvent cité, et à Cologne, en 1702, dans le

tome I, p. 849, de la Bibliotheca chemica de Manget. L'au-

teur prétend être Raimond Lulle : Ego Raymnndns, dit-il en

citant le Testament. Mais cela suffît pour faire voir que c'est

un imposteur, le Testament n'étant pas de Raimond.

Ce livre ayant pour second titre Vade mecum, disons que

ce n'est pas encore le Vade mecum dont il s'agit dans le procès

de Bernard Délicieux. L'analyse faite par les inquisiteurs

du livre saisi dans les papiers de Bernard ne se rapporte pas

plus à ce nouveau Vade mecum qu'à celui dont nous avons

parlé plus haut.

CXII. Epistola accurtationis (ou accurtatoria) lapidis benc-

dicti ad dom. Robertum, Anglorum regem. — H y a plusieurs

éditions de cette épître sous le Aom de Raimond Lulle.

Qu'il nous suffise de désigner celles de Bâle, 1672, in-8°,

et de Cologne, 1702, dans le tome I, p. 863, de la Bi-

bliotheca chemica de Manget. L'épître commence par ces

mots : Cum ego Raymundus, de insula Majoricarum, nous
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n'hésilons pas à reconnaître, avec M. de Luanco, que

c'est l'œuvre d'un faussaire, et d'un faussaire assez inha-

bile. S'il a cité sous le nom de Raimond des écrits qu'on

ne lui dispute pas, il lui en attribue d'autres qui ne sont

pas de lui, comme le Testament, YAperloriam, etc. En outre, Cuiai

un ancien manuscrit de ce livre nous est signalé, par l'au-

teur du catalogue de l'année 1714, comme indiquant qu'il

fut composé dans la ville do Montpellier, en l'année i333.

Il est vrai que cette date n'existe pas à la fin de toutes les

copies. Ainsi, la copie que nous olfre le n" i4oo8 (fol. 87)
de la Bibliothèque nationale n'est pas datée. Mais dans quel-

ques éditions, et notamment dans celle de Manget, on trouve

la mention d'une date encore plus singulière : anno Domini

Î4i2. H faut lire sans doute i3i2; cependant cette correc-

tion ne rend pas plus vraisemblable la mensongère attribu-

tion, puisqu'aucun Robert n'occupa le trône d'Angleterre soit

en 1 3 1 a , soit en 1 3 3 3 , soit en 1 4 1 2 . Est-il besoin de faire

intervenir quelque autre preuve de l'imposture commise par

l'auteur de ce livre? L'envoyant au roi Robert, il lui dit qu'il

l'avait écrit d'abord en langue vulgaire à l'usage de ce roi,

c'est-à-dire sans doute en anglais. Il ajoute qu'ayant fait un
court séjour à Vienne en Dauphiné, il s'est ensuite rendu
dans la ville de Salerne, et que, dans ces deux villes, il a reçu

de nombreuses lettres de son royal disciple, etc. Comme on
le voit, ce sont fables sur fables. Cette épître existe, traduite

en français , dans le ms. fr. 2 o 1 8 , à la Bibliothèque nationale.

CXIII. Liber lapidarii. — D'autres titres ont été donnés à

ce livre; on l'intitule encore: Practica lapidumpretiosorum et

Liber de, compositione lapidis mineralis. Il commence par : Et
primo, fdi, tibi dicemus, et se lit au tome III de VArs aurifera,

Bàle, 1672, 1693, 1610, in-8°. Dans ce livre sont cités le

Teslamentnm, le Liber mercuriorum et plusieurs autres écrits

postérieurs à Raimond. II est d'ailleurs anonyme dans le

n" loôgg de Munich. On voit seulement dans le titre que la

composition de la pierre philosophale s'y trouve démontrée
« suivant les principes de Raimond LuUe ». Ce livre est donc

TOME XXII. 36

oiiin. Iihi'.

I.iill., |>. H7.
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d'un alchimiste quelconque qui croyait Raimond auteur du
Testament.

Un Lapidarius, qui paraît différent de celui-ci, est encore

attribué à Raimond par le n° 5487 de Vienne, où il com-

mence par: Omissis prœambnlis necessariis in iheorica.

CXIV. Liber de secrctis nalurœ seu de quinta cssenlia. —
Ce livre, où il s'agit surtout de secrets médicaux , a été sou-

vent imprimé sous le nom de Raimond LuUe : à Venise, en

i5i8 et en 162 1 , in-4°; en lôao, sans nom de lieu, in-S"; à

Strasbourg, en i54i, in-8°; à Venise, en i542, in-8°; à

Nuremberg, en i546, in-4°; à Cologne, en 15G7, in-S";

enfin à Strasbourg, en 1616, in-8°. Cependant M. de
Luanco (De), Luauco estime que c'est l'ouvrage d'un faussaire. Il y a de

cela deux preuves formelles. Voulant se faire accepter pour

Raimond LuUe, l'auteur de ce traité cite, comme les ayant

déjà publiés, les ouvrages suivants: le Testamentum, le Com-

pendium super Testamentum, le Lapidarius, le Codicillus, le

Liber principiorum medicinœ, le Liber de pondcrosilate et levitale

elemenlorum , le Liber de regionibus sanitatis, enfin le Liber

seu doctrina de (jradibus. Or il est reconnu maintenant que

la plupart de ces écrits ne sont pas de Raimond LuUe. L'autre

preuve sera jugée encore plus convaincante. Le faussaire se

trahit tout à fait en citant maître Horlolanus, en français Or-

tolan, Lortolan ou Lortelain, alchimiste de grand renom,

mais postérieur d'un demi-siècle à Raimond LuUe.

Vcraaicii.docir., Un extrait de cet écrit a été publié à Bàle en 1 56i,.et à

Strasbourg en 1669, dans le tome III, p. i65, du Theatrum

chemicum, sous le titre de Praxis universalis magni operis.

CXV, Compendium animœ transmutalionis metallorum. —
Plusieurs ouvrages, qui diffèrent plus ou moins les uns des

autres, sont attribués, presque sous ce même titre, à Raimond

LuUe. Celui-ci, qui commence par: Jam sœpe et sœpms elo-

cuti recolimiis in multis et diversimodis viis praclicandi, a été

publié à Baie en 1672, à Cologne en 1673, à Strasbourg en

1 609 , dans le tome IV du Theatrum chemicum, et de nouveau

2.<8.
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à Cologne, en 1 702 , dans le tome I, p. 780, de la Bibliolhecu

chemica de Manget, Pour prouver qu'il n'est pas de Haimond,

il suffirait de faire remarquer que ce Compendium est donné

comme l'abrégé d'un livre inédit : Anima transmutatwnis ine-

taltorum, qui porte la date de 1 3i 1 . Mais, de plus, il est lui-

même daté, et l'est ainsi dans le n° 10407 (fol. 80) de la Bi-

bliothèque nationale : Finiia est ars transmiitatoria per may.

liaymundum, in prœclaro studio Montepessalano , régnante Ro-

berto re(je,anno Dom. 1333. Dans les éditions de Cologne et de

Strasbourg et dans la Bibliothèque chimique de Manget, ce

roi Robert ou Hupert est appelé roi d'Angleterre. C'est un roi

d'Angleterre jusqu'à présent inconnu. On pourrait encore

supposer qu'il s'agit de Robert , roi de Naples. Mais il faudrait

alors expliquer ce que l'auteur veut dire lorsqu'il raconte

qu'ayant fait un voyage en Angleterre, à la prière du roi

Edouard, il a remis à celui-ci son Codicille, en le chargeant

de le faire passer au roi Rupert. Ce sont là des indices suf-

fisants pour reconnaître un livre apocryphe. Nous en pour-

rions signaler d'autres; mais cela serait tout à fait inutile.

Il y a deux textes assez différents de ce Compendium. Après

avoir publié celui dont nous venons de parler, Manget a

donné l'autre à la page 853 du tome 1 de sa Bibliothèque

chimique.

Dans le n" 7160 de la Bibliothèque nationale on ren-

contre , sous le nom de Raimoud LuUe , un opuscule intitulé :

Compendium super lapidariam, qui commence par ces mots :

Opus namcfuc margariiarum; mais ce n'est pas réellement un
opuscule, c'est un chapitre du Compendium animœ transmu-

tationis melallorum, chapitre intitulé De modofaciendi marya-

rilas dans le n* io^qS de Munich, et, dans le n° 71 64 de

la Bibliothèque nationale : De compositione lapidum pretioso-

rum. Or nous retrouvons ce dernier titre parmi ceux des

écrits chimiques qui sont attribués à Raimond par l'auteur

de la Conversalio philosophorum. 11 est donc évident qu'on ne

peut avoir aucune confiance dans ses assertions.

Nous avons à faire une remarque semblable sur un Luci-

darius que Salzinger mentionne comme un traité particulier,

36.
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avec cet incipil : Tu, in virlnte A., princeps sereiussiine. Ce
prétendu traité n'est encore qu'un fragment du Coinpendiiim

animœ Iransniutationis melallorum. On le peut lire au tome IV

du Theatrum clieinirum
, p. 177.

(]XVI. Liber hicis mercuriorum. — Publié à Bàle, en 1 072

,

chez Pierre Peina , et à Cologne, en 1 702, au tome I,p. 824,

(le la Bibliollicca cAemica de Manget, ce traité, qui commence
uav Jamdiidiiin, lex sercnissime , de Iransiniitatione metallomm

locuti sainus, est larci de citations empruntées aux livres

apocryphes, le Liber qiiinlœ essentiœ, le Testamenlam , le Codi-

cillns, le Repertorium, YAnima transniutationis melallorum , etc.

Liiaiico De), M. dc Luaoco refuse donc à bon droit de l'attribuer à Rai-

mond Lulle.
Diivi'. rilr, |>. S'y.

CXVII. Clavicula, quœ et Aperlorium dicitur. — Parmi les

ouvrages d'alchimie qui sont imputés à Raimond Lulle, il y
en a plusieurs auxquels on a donné ces titres de Clavicula et

d'Aperiorium. Pour distinguer celui-ci de tous les autres, il

sulïit d'en reproduire les premiers mots : Nos appellamus- hoc

opus nostrum Claviculam, (juia sine hoc prœsenti libro. . . il

nous est oU'ert, sous le nom de Raimond Lulle, par le

n" 7166 (fol. 2 4) des manuscrits latins à la Bibliothèque

nationale , et , sous le même nom , il a été imprimé : à Cologne

,

en i579,in-4°; à Lcyde, en 1698 et en 1 602, in-S"; à Stras-

bourg, en 1659, dans le tome III, p. 296, du Thealram che~

micum; à Cologne, en 1 702, dans le tome 1, p. 872, delà Di-

bliothèque chimique de Manget. Il a de plus été traduit en

français par le P. Jacob et publié sous ce litre : La Clavicule

ou la Science de Raimond Lulle, Paris, 1647, in-8°. L'al-

chimiste à qui nous devons cet écrit a sans doute voulu se

faire passer pour Raimond Lulle, car il dit avoir écrit déjà

certains ouvrages qui sont faussement attribués à Raimond,

comme le Testament et le traité de la Quinte essence ; rien

ne prouve d'ailleurs que ces ouvrages et cette Clavicule ne

soient pas du même auteur.

Le pape Jean XXII s'étant vivement prononcé contre les
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pratiqués des alchimistes et les ayant eux-mêmes déclarés,

dans une de ses bulles, à jamais infâmes, ceux-ci, pour se

venger, répandirent sous son nom im traité de l'Art trans-

mutatoire, où se trouvent reproduits plusieurs passages de

la Clavicule. Le P. Athanase Kircher reconnaît que c'est une

attribution frauduleuse, et, sur ce point, nous n'avons pas

à le contredire. Mais nous ne saurions accepter l'argument

qu'il invoque pour prouver la fraude. Puisque, dit-il, on

trouve dans le traité de l'Art transmutaloire des extraits de

la Clavicule, ce traité ne peut être de Jean XXII, l'auteur de Maiig.!(,iiibii..ii,.

la Clavicule, Ilaimond LuUe, ayant vécu longtemps après
'^"'"'

'
p'"

lui, mnlto posL Ainsi le docte Allianase Kircher ignorait

que Uaimond n'était plus de ce monde quand Jacques d'Euse

lut élu pape. Et c'est sur de telles données d'histoire litté-

raire que l'on a mis à la charge de P»aimond une foule d'écrits

faits un demi-siècle, un siècle peut-être après sa mort.

exV III . Summaiia lapidis consideratio el ejus abbieviationes

,

commençant par: Cuni lia sil cjuod natiira per smim conlinunin

ciiisum. — Salzinger n'hésite pas à mentionner cet écrit

parmi les œuvres authentiques de Haimond, et il a été pu-

blié, mais non pas en entier, sous son nom dans le recueil Veia;ai.ii.ii..cir..

de l'année i56i. C'est un ouvrage; traduit, dit l'éditeur, du ''
'^^"

français en latin, et l'on y trouve, en effet, non seulement

des mots, mais encore des phrases françaises, comme celle-

ci : M Et ne te chaille » ,
palo ne cures , vel ne inireris. On ne com- i». lOo.

prend pas qu'un tel ouvrage ait été publié sous le nom de

Uaimond Lulle, quand on y voit cité, comme un philosophe

du temps passé, Jean de La Roche-Taillade, ou de La
lioque-Taillade, qui vivait encore en l'année iSôy. L'au-

teur raconte, en outre, qu'il a fait déplus ou moins longs

séjours à Milan, à Bologne, villes que Raimond n'a jamais

visitées.

CXIX. Ars intellecliva. — Cet écrit a été publié à Bâle en

i56i, dans le recueil déjà souvent cité; il l'a été ensuite à

Cologne, en i567, ^^^^''^ J- Birckmann. Il commence, dans
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l'édition de Bâle, par Sunt pliires nimis errantes per universiim

muntlum. Mais tel n'est pas ïincipil dans tous les manuscrits.

Dans le n° i4oo8 (fol. 22) de la Bibliothèque nationale, cet

écrit est intitulé : Mafjica lapidis philosophomm, et en voici les

premiers mots : Sunt multi errantes in hoc mundo universali.

Ainsi que l'on ne suppose pas deux ouvrages sous ces titres

divers Ars intellectiva et Magica lapidis; il s'agit du même ou-

vrage sous deux titres différents. Mais que, d'autre part, on

n'identifie pas, comme l'a fait l'éditeur de l'année i56i,

Neiicaiiiidocir., YArs inteUectivtt et l'écrit qui a pour titre Liber de intenlione

''
"'

alchimistarum; ces deux traités doivent être distingués.

M. de Luanco mentionne YArs intellectiva parmi les écrits

attribués sans raison à Raimond Lulle. C'est une attribution

qui paraît être du xv" siècle. Mais elle doit être imputée

simplement à quelque copiste; en effet rien dans cet écrit

ne prouve que l'auteur ait voulu se donner pour Raimond.

CXX. Liber de lapide et oleo philosophorum. — Ce traité,

commençant par : Si vis facere aquam vitœ . . . , a été publié à

Bàle, dans le tome III de YArs aurifera, et à Cologne, en

1702, par Manget, Bibliothcca chemica, 1. 1
, p. 878, Les der-

niers mots: Et hœc. . . secundum Raymundum Lullum dicta

sufficiant, semblent indiquer assez clairement que cet opus-

cule est d'un alchimiste bien postérieur à Raimond Lulle,

et qui a prétendu simplement reproduire une doctrine tirée

d'un livre répandu sous son nom.

CXXI. Potestas diviliaruni de compositione lapidis philoso-

phici. — Nous trouvons cet écrit sous le nom de Raimond

Lulle dans le n° 7166 delà Bibliothèque nationale, et sous

le même nom il a été publié dans YArs aurifera, t. III, ainsi

que par Manget, Bibliotheca chemica, t. I, p. 866. En voici

les premiers mots : Innomine Domini, Amen. Dicit Philosophas:

Sume lapidem. L'auteur de ce livre chimique l'a-t-il voulu

mettre au compte de Raimond? On peut le supposer* quand

on le voit, au chapitre huitième de la seconde partie de son

livre, rappeler qu'il a vécu quelque temps à la cour du roi
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Robert. Cependant, comme il ne fait aucune allusion aux

écrits apocryphes plus haut cités, il est possible que ce chi-

miste, quel qu'il soit, ait vraiment connu le roi Robert.

CXXII. Praclica.— Ce traité , commençant par : Corrnptio

et dépurâtiojiunl simul abstrahendo parïem causœ, doit être dis-

tingué de la seconde partie du Testament, qui a le même
titre. 11 a été publié à Bâle, en i56i, dans le recueil déjà

plusieurs fois cité, p 226. Rien n'indique pourquoi l'édi-

teur a cru devoir l'attribuer à Raimond Lulle, et nous ne le

trouvons sous son nom dans aucun manuscrit. Salzinger

lui-même ne le cite pas.

CXXIII. Magia naturalis, imprimé à Cologne, en iSôy,

in-S". — L'auteur y cite YAperlorium , le Lapidarius, le livre

De (juinla essentia, tous ouvrages apocryphes dont pas un
n'avait encore vu le jour au temps de Raimond Lulle. C'est

assez prouver que cette Magia naluralis n'est pas de lui. Elle

est encore intitulée: Pana Magia, Compenaiuni de sécréta

transrnutalione metalloram (Salzinger) , et, dans le n" 12 834 de

Vienne, Saperadditio totius operis et inlenlionis R. LuUii.

CXXIV. Liber tertius super artem alchimiœ, ou Terlia dis-

tinclio quœ est de cura metalloram.— Ce livre, dit Salzinger, a

été imprimé à Cologne et à Nuremberg sous le nom de Rai-

mond Lulle. Ces éditions nous sont inconnues, si l'indica-

tion de Salzinger ne se rapporte pas au traité De secretis na-

tarœ seu de (jninta essentia, dont ce « troisième livre » paraît

un extrait développé. Mais en supposant qu'elles existent,

nous corrigeons l'attribution, que Salzinger paraît avoir ad-

mise sur la foi des éditeurs. Elle est, en effet, inadmissible,

puisque le livre est daté de Zamora, en l'année iSig. Nous
avons un manuscrit de cette Tertia dislinctio dans le n° 7 1 67
de la Bibliothèque nationale.

CXXV. Traclalus de daabus nobilissimis acfuis, commen-
çant par : Fili, duœ sunt aquœ, ou Fili, sunt duœ aquœ extractœ

ab una parte. . . Salzinger intitule cet écrit Aperlorium animœ

\IV Sll-XLE.
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et clavis tolius scienliœ occultœ; ce qui peut donner lieu de le

confondre avec d'autres. Nous avons reproduit le titre qui

nous est offert par le n" 14007 (fol. 82) de la Bibliothèque

nationale, il s'agit d'ailleurs d'un opuscule de deux pages, où

sont cités, en grand nombre, les livres dont nous avons dis-

cidpé Iiaimond. C'est encore un apocryphe. Il a été publié

à Cologne, en 1567, in-8".

(-XXV I. Mndns (u cipicudi aurumpolabite, commençant par:

Dico Igitnr primo (piod aunim potahile. — Salzinger ne paraît

pas avoir connu ce traité, qui se trouve, avec d'autres œuvres

faussement attribuées à Raimond, dans le tome 111 de iArs

aiirijera, B.âle, 1572, iSqS et 1610. Nous n'hésitons pas à

le croire pareillement apocryphe.

CXXV II. CompemUnm arlis alchimiœ et naturalis pliilosophiœ

,

commençant par: Scias, carissime fili, naturœ cursum esse re-

forinatiim. — Manget a publié ce traité sous le nom de Rai-

mond au tome I de sa Bibliothèque chimique, p. 876, d'a-

près un manuscrit de l'année i553. Mais cette attribution,

que Salzinger n'a pas, comme il semble, acceptée, n'est pas

même fondée sur quelque vraisemblance. Elle est probable-

ment imputable au copiste de l'année i553, que Manget

appelle le pharmacien Jean Millet.

CXXVIII. Testamentum novissimnm ou ultimuni.— Le suc-

cès de ce dernier Testament a été très grand. Nous le trou-

vons imprimé à Cologne en 1 566, à Bâle en 1672, en iSgS,

en 1610, et dans la Bibliotheca chcmica de Manget, t. I,

p. 790. Ces indications bibliographiques suffisent, l'ouvrage

étant manifestement apocryphe. On lit, en effet, à Yexphcit :

Factnm hahemus nostrum Testamentum per virtutem de A , m in-

sula Angliœ lerrœ, in ecclesia S. Catharinœ, apud Londinenses

,

versus partem castelli ante cameram, régnante Eduardo per Dei

gratiam, in cujus manibus ponimus in custodia
,
per volnntatem de

A, prœsens Testamentum, anno post incarnationem 1332, cum

omnibus suis voluminibus quœ nominata sunt in prœsenti Testa-
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menlo, cum Cantilena quœ secjuitur ad prœsens. Cette mention

de l'année 1 33 a se lit dans tous les manuscrits où l'ouvrage

est daté, notamment dans le n" ^69 de l'Ecole de médecine

de Montpellier et le n° 6487 de Vienne. Une traduction

française du xv* siècle existe dans le n" i4oo8 de la Biblio-

thèque nationale, fol. 4 • •

On remarquera que le faussaire dit confier à la garde du
roi d'Angleterre, outre son dernier Testament, une Canti-

lène qui suit, dans quelques manuscrits et dans les éditions,

ce Testament, et commence par : Amor me facit hoc riinare;

cum corruptione poteris scire, (juia sine illa non poteril elongari

corriipdo a suo esse; fssentiamfac (iiiintain operari, si velis uni-

talcm ex ItocfacereK L'expression rimaro et le titre de Can-

tilena indiqueraient déjà que nous devons avoir ici la tra-

duction d'un texte catalan. Or ce texte existe; il se trouve

dans un manuscrit de Palma, d'après lequel M. Rossellô l'a

publié, et dans un manuscrit de Londres (Mus. Brit., Sloane,

n" 419, fol. 80), où l'a trouvé M. Paul Meyer. En voici le

début :

Amor me fay ayço rimar

Ab cornipcio, poràs saber,

Car sens ella nos pot lunyar ^

Gencratiô de son esser;

Essencia fa quinta obrar

Si unita vols d'ayço fer. . .

Si l'on remarque que les rimes, parfaites dans le catalan,

disparaissent dans le latin, les deux textes se correspondant

d'ailleurs mot pour mot, on ne doutera pas, comme le fait

M. de Luanco, de l'originalité du texte catalan.

Le texte latin, après les six strophes de huit vers pu-
bliées par M. Rossellô, en ajoute une qui manque dans l'é-

dition du catalan : Fili, lotum hoc habes in Testamento : cum
volantale charitalis invenies aggregalionem (?) ;

quoniam [ibi] est

Kossello, Obras

rira., p. 307.

' Ce texte est rectifié sur le manuscrit

Sloane A 1 9 , qui donne la version latine

avant le texte catalan. Dans le texte re-

produit par M. de Luanco, il y a plu-

TOME XXIX.

sieurs fautes. — ' Le texte de M. Ros- Luanco (De)

seliô porte liar; mais la traduction latine o""". cité, p. 35.

et le sens montrent qu'il faut lunyar,

• éloigner. >

37
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Luanco ( De

)

ouvr. cité, p. 36

1

revelatiim illad ^(juocl] (jnotidic (juœrUur; posaimus tolum in

dictalum quia est dignnm et placens. Unde homo (jui [illad] habel

multum appreciatur proqairendo (lis. pro convertendo) paganam
gentem, et in posse fortijicatur cum corde nobilis ardimenli, quœ
sunt prudentia et charitas.— Finis. Mais cette suite se retrouve

en catalan dans le manuscrit Sloane 4 19, et on y lit en

plus une fin qui n'existe pas dans le latin imprimé. Voici

ce texte, fort altéré :

Fill, tôt açri lias en lo Testament :

Ab volenUt de caritat

Troharés lo governament,

Qar ally esta révélât,

Ço que tots jorns cerca la gent ;

Mes ho liavcm [tôt] en dictât

Qar es digna cosa e pinsent

(Car eiigana a la ruda gent '),

Don loin qui la es inolt prent

( Mas no per sa bondat)

,

Caço per convertir pagana gent

[El] en poder fortlficat

,

(Car iïitari ha parlet) (sic)

Ab cor de noble ardimçnt.

Qui [sou ?] prudentia e carilat.

A Deu ne façani tuyt lahors

Per exaltar crisliandat

Quins a prcstat noble succors

Per la sua benignilat,

Don molts infeels lornaran

Et a la fe catolica iran.

Puis après c[n]tc'nen lo dictât

Quen lart es eniphorismat ;

Si voulz entendre la mesura

Daço qui es dat sens figura

Per toi lo cos del Testament

Quni [sic) es semblant a comment,
E ve ten al començament
Qui forma lo primer régiment,

Axi com nos volem brcument

Liura philosoplialment.

Explicit CantiUna Raymundi.

La Cantilena est donc la traduction d'une pièce de vers

catalans, qui se présente à nous sous trois formes plus ou
moins longues : 1° les six strophes du manuscrit de Palma;
2° ces six strophes augmentées de quinze vers (c'est l'état

représenté par la version latine imprimée; il est probable

qu'il y a, dans le manuscrit Sloane, qui donne ces quinze

vers, d'autres fautes, et qu'il faut rétablir seize vers, ré-

partis en deux strophes pareilles aux six précédentes; ce

qui fait huit); 3° ces huit strophes plus seize vers, dont les

quatre premiers seuls sont dans la forme des strophes pré-

cédentes; après quoi, on a six vers rimant deux à deux et

six vers monorimes; c'est l'état de la pièce dans le manuscrit

Sloane 4i9- Quel que soit le rapport de ces trois formes

entre elles, le fait intéressant est que la Cantilena a été ori-

' Les vers entre parenthèses ne sont nas traduits dans le latin.
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ginairement composée en catalan, et que les six premières

strophes se trouvent insérées dans un manuscrit qui contient

d'autres œuvres fort authentiques de Lulle, entre autres le

Desconort, et qui remonte, d'après M. Rosseilô, à la fin du
. XIII" ou au commencement du xiv" siècle. Ces strophes sont

à peu près inintelligibles, et il n'est nullement sûr qu'elles

s'appliquent à l'alchimie; elles peuvent fort bien être de

Lulle, et avoir été par la suite augmentées des trente et un

ou trente-deux vers de la fin, où il est fait une allusion

expresse au Testament, œuvre certainement apocryphe et

bien postérieure à la mort de Lulle. Dans ce cas, il faut

que le titre donné à ces strophes dans le manuscrit de

Palma [Cables las (juals feu mestre Ranion Lull sobre l'art de

la alcjaimia, de la (jual art feu un libre apellat de la Quinla es-

sencia) ait été ajouté à une époque plus récente, car le livre

de la Quinte essence, attribué à Lulle, n'existait pas au com-
mencement du XIV* siècle. C'est ce que permettrait de dé-

cider l'examen du manuscrit.

On peut supposer que l'obscurité même de ces cobles leur

a fait attribuer un sens alchimique et a donné l'idée d'v

ajouter les vers qui ne sont pas dans le manuscrit de Palma.

Une autre remarque est à faire sur le contenu du Tesia-

mentum novissimum. La plupart des écrits chimiques dont

nous venons de parler, et beaucoup d'autres dont nous par-

ierons plus loin, y sont cités, et l'auteur se les attribue tous.

Or quelques-uns de ces écrits ont, dans les manuscrits, une
date plus récente que l'année i332. Cette année i332 est

donc elle-même fictive. Le faussaire a donné cette date à son

œuvre, croyantque Piaimond Lulle avait vécujusque-là; mais

l'œuvre est certainement beaucoup plus moderne. Et comme
les fables naissent des fables! On lisait, dans la note finale

qui est ci-dessus reproduite, que Raimond résidait, eu l'an-

née i332, dans féglise de Sainte-Catherine, à Londres, y
rédigeant de gros livres touchant la confection de la pierre

philosophale, et sur cette déclaration alors incontestée on
a fait, dans la suite, plusieurs contes souvent reproduits

comme véridiques, même par de graves historiens. Le plus

37.
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fantastique est celui des six millions d'or fabriqués par Rai-

mond dans cette église de Sainte-Catherine , et par lui donnés

au roi d'Angleterre, Edouard III, pour être employés à la

délivrance de la Terre-Sainte. Mais, dit-on, le roi les employa
tout autrement, car c'est en guerroyant contre la France qu'il

dépensa toute la somme; ce qui l'a fait mettre au nombre
des princes peu scrupuleux. A quoi tiennent, hélas! les re-

nommées !

CXXIX. Liber Secreti secretorum. — On donne encore à

cet écrit les titres de Practica Testainenti et de Alphabetum

divinum de lapide minerali et de dcfinitione alchiiniœ. Il com-
mence par liex serenissime et amanlissime fdi , divina polentia

omnia ordinavit, et a été publié à Cologne, lôga, in-8°. Y
sont cités le Liber Lucidarii, dont nous parlerons plus loin , le

Compendium Codicilli super ultimo Teslamento , la Clavicula, elc.

C'est donc évidemment un livre apocryphe.

OUVRAGES INEDITS DE RAIMOND LULLE.

Nous avons maintenant à faire connaître un très grand

nombre d'ouvrages inédits, que les manuscrits attribuent à

Raimond Lulle, soit à bon droit, soit sans raison. Pour ne

pas les présenter trop en désordre, nous les classerons

comme nous avons précédemment classé les ouvrages im-

primés : d'abord, les écrits latins, philosophiques ou théo-

logiques; ensuite, les écrits catalans dont il n'existe pas de

version latine; enfin, les écrits chimiques.

CXXX. Principia philosopkiœ complexa; commençant par :

Cum philosophia sit effectus primœ causœ. — Très persuadé,

comme il l'a souvent déclaré, que la philosophie et la théo-

logie ne peuvent se contredire, puisqu'elles dérivent l'une

et l'autre de la même source, l'inspiration divine, Lulle en-
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Ireprend de démontrer ici que les principes de la philoso-
~~

phie et ceux de la théologie sont identiques. Qu'il s'agisse

de l'être en soi, de Dieu, des anges, de tous les objets su-

prasensibles dont l'intelligence admet ou conçoit la réalité, PaM|u..i, vimi.

à toutes les questions qui les concernent la réponse de la '""••<'. P'^'i'-

philosophie est la même que celle de la théologie. Voilà ce

que Uaimond entend prouver.

Il avait commencé ce livre étant à Paris. Il le termina

dans la ville de Majorque en l'année i3oo. Nous en avons
un exemplaire dans le n° i545o de la Bibliothèque natio-

nale, fol. 3o4. D'autres sont dans les n"' io562, loôyô,
'

10679, 10^86, 10587 6* io652 de Munich.

CXXXI. Introdacloriuin iiiagnœ Ards generalis. — Nous ne

saurions désigner aucun manuscrit de cet ouvrage, qui,

suivant Saizinger, est daté de Montpellier, 8 mars i3o6
(nouveau style). Il commence, dit encore Saizinger, par:

Quoniam omnis scienlia est de univeri(dihus iil per nniversalia

sciamiis adparticidaria descendere. Le Compeiulium Arlis demons-

trativœ a le même incipit; il ne faut pas néanmoins con-
fondre ces deux livres, dont les derniers mots diffèrent. Ce-
pendant nous supposons quelque erreur dans la mention de
Saizinger, le catalogue de Tannée 1714 disant que cet Intro-

duclorium magnœ Arlis (jeneralis a été publié à Lyon en i5i5.
N'est-ce pas un fragment de YArs magna (jeneralis ullima, pu-
blié à Lyon , non pas en 1 5 1 5 , mais en 1617.?

CXXXII. Ars universalis, seu leclura Artis compendiosœ in-

veniendi ventatem. — Cet ouvrage commence, au rapport de
Saizinger, par ces mots : Finalis intenlio hujus libri est repe-

rire Y, et Pasqual le rapporte à l'année 1272. On a déjà

fait connaître un livre de Raimond intitulé : Leclura compen-

diosa super Arlem inveniendi veritatem. Celui dont il s'agit ici

doit-il en être distingué? Et, s'ils diffèrent l'un de l'autre,

sont-ils du même auteur.^ Nous ne voulons, dans le cas pré-

sent, hasarder aucune conjecture. VArs universalis n'est pas
cité dans les anciens catalogues, et, dans les bibliothèques

: 2 -•
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Valeiiliiiclli.Bib).

maii.S.Marci, t. II,

|). 1.57 ; Ifime IV,

p. i/l/i.

OÙ nous en avons fait la recherche, nous ne l'avons pas

rencontré.

CXXXIII. Lectura super Artificium Artis generalis; com-
mençant par : Iste est titulus ou Hic est titulus hujus operis et

dividitur in très partes seu très distinctiones (juas continet in se.

— Celte lecture se trouve en deux manuscrits de la biblio-

thèque de Saint-Marc, à Venise, qui nous sont indiqués par

le récent catalogue de cette bibliothèque. Mais le témoi-

gnage de ces deux manuscrits ne nous persuade pas que l'ou-

vrage soit de Raimond. 11 n'est pas, du moins, cité dans les

anciens catalogues.

CXXXIV. Brevis practica Tahulœpneralis.—Comme nous

l'avons déjà remarqué, l'édition de Maycnce a faussement

intitulé Brevis practica un traité dont l'objet est de com-
menter cette Brève pratique. La vraie Brève pratique, que
ne paraissent pas avoir connue les éditeurs de Mayence,
commence par ces mots, dans le n" 6443 C de la Biblio-

thèque nationale, fol. 1 : Alphabetum Tabnlœ generalis est hoc

gnod corde tenus scire oportebit; et le commentaire, qui vient

à la suite dans le même manuscrit, sous le titre de Lectura

Artis (juœ Brevis practica Tabnlœ generalis intitulata est. débute

ainsi : Est autem ista lectura addcclarandam Artem generalem

,

cujus objeclum est artificium générale ad solvendum quœstiones.

On ne confondra plus ces deux ouvrages, dont la différence

vient d'être démontrée.

Tout ce qui se lit dans cette Brève pratique est répété

dans le commentaire et dans le grand ouvrage qui a pour

titre : Ars generalis ultima. L'auteur, croyant à l'excellence

de sa méthode, en reproduit constamment l'exposition sans

en changer les formules; mais assurément on nous dispense

de reproduire, avec la même constance, ces formules déjà

connues.

Il nous semble probable que ce sont ces deux écrits sur

la Table générale, Brevis practica et Lectura, qui sont ainsi

portés au second des anciens catalogues : Liber de Tabula ge-



RAIMOND LULLE. 295 ^.^.„,,,,

nerali abbreviala et Liber de lectura super Tabulam generalem

abbreviatam.

CXXXV. Tractalus de experienlia realitalis ipslus Artis gc-

neralis; commençant par : Qaoniam experimenliim estjunda-

mentwn supra quod intellect us. — Indiqué, dans le premier

des anciens catalogues, sous le titre de Liber de experientia

realitatis artis in objecta, ce traité se divise en sept distinc-

tions, dont voici les rubriques : des figures, des tléfinitions,

des règles, de la table, des neuf sujets, de l'application,

des exemples. Comme on le soupçonne, il n'y a dans tout

cela que des redites. Le livre se termine par une lettre où

l'auteur, toujours préoccupé de convertir les infidèles, cite

divers écrits qu'il a déjà composés dans ce louable dessein :

Disputaliofacta inter Haimundum cliristianum et Homerum sar-

racenum; Ars de Deo; De demonstralione per œquiparantiam.

Mais c'est fétude de son Art général qui doit surtout,

dit-il, amener le triomphe nécessaire de la foi sur l'incré-

dulité.

Ce livre fut achevé à Montpellier en i3o8, au mois de

novembre. Nous en pouvons désigner quatre copies à la

Bibliothèque nationale, dans les n"' lôogô (fol. 82),

i545o (fol. 236), 16116 (fol. 102) et 17827 (fol. 3o/i).

La lettre qui suit ce traité dans un certain nombre de

manuscrits en est complètement séparée dans d'autres. C'est

ainsi que nous la lisons à part dans un manuscrit de très

bonne date, le n° i545o de la Bibliothèque nationale,

fol. Aqô. Elle commence par : Quoniam infidèles litterati per-

cipiunt a fidelibus litteratis.

CXXXVL Introductorium ad Artem brevem; commençant
par : Incipit Introductorium ad Artem brevem, alphabetum, prin-

cipia. . . — Salzinger n'a pas cité cet ouvrage; mais il est

indiqué dans le catalogue de l'année 1714, et dans le

n" io552 de Munich il est sous le nom de Raimond LuUe.

Cependant il se pourrait bien qu'il ne fût pas de lui, car

on n'en lit pas le titre dans les deux anciens catalogues.
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CXXXVn. Compmdiuin locjicœ Algazclis, commençant
par : Sciendum est (jtiod siint qiùnqae universalia. — Il paraît

que Raimond avait d'abord fait cet abrégé en arabe, mais

qu'il l'a plus tard traduit en latin, étant à Montpellier; en

1290, selon Pasqual. Il existe des copies du texte latin

dans les n"' io538 et io544 de Munich. Les anciens cata-

logues ne le citent pas.

CXXXVIII. Libellas de Quœstionihus
,
per (jiiem modiis Artis

deinonstralivœ laUjU. — Ce livre, qui commence par : Tmc-

latnri igitur de (juœslionibas istis, n'est cité ni dans le cata-

logue de l'année 1 7 1 4 , ni dans celui que nous offre le tome I"

de l'édition de Mayence; mais nous le rencontrons, sous le

nom de Raimond Lulle, dans le n° 161 14 (fol. i) de la Bi-

bliothèque nationale, et c'est, en trois parties, un exposé

de sa doctrine sur les attributs divins, la bonté, la grandeur,

l'éternité, etc., avec plusieurs questionnaires placés à la

fin de chaque partie, ainsi que plusieurs tableaux généa-

logiques des vertus et des vices. Lulle répète ici ce qu'il a

dit ailleurs. Mais c'est bien l'homme du monde qui se dé-

fend le moins de se répéter; loin de s'en défendre, il in-

dique constamment les passages de ses écrits antérieurs où

les mêmes choses sont déjà dites. Les anciens catalogues ne

font pas non plus mention de cet ouvrage. Cependant il pa-

raît bien être de Raimond, et, si les éditeurs de Mayence

n'en ont pas fait, selon leur usage, la description sommaire,

ils l'ont peut-être indicjué sous ce titre : Liber dejinilionnm el

quœstionnm, dans la liste des écrits de Raimond qu'ils avaient

recherchés, mais n'avaient pas rencontrés.

CXXXIX. Liber de venatione subslantiœ, accidentis et com-

positi; commençant par : Qaoniam locjica estscientia difficitis,

labilis et prolira. — Sous ce titre peuvent être ordonnées

toutes les questions que la logique a la charge de résoudre.

L'ayant ainsi compris, Raimond a partagé son livre en dix

chapitres, où il s'agit d'abord des règles de l'Art général,

puis de la substance et de l'accident, de la quantité, des
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autres prodicaments, du composé, du mouvement, du

terme moyen qui sert à convertir le sujet en prédicat, enfin

de l'essence et de l'être. On connaît déjà la doctrine de I\ai-

mond Lulle sur toutes ces questions; aussi n'est-il besoin

que d'indiquer la matière de ce livre nouveau. C'est un ma-

nuel de logique réaliste, où il n'y a d'original que des pué-

rilités. On lit à la fin : Finivit Haymniulus istain Arlcm apud

Monlcmpcssulaiiitni , incnsc fchraarii , anno 1307 . Nous l'avons

dans les n°' i47i3 (fol. 1G7), 15450 (fol. 285) et 17828

(fol. 122) de la Bibliotlièque nationale. Il est encore dans

les n" io5()2, 18578 et io58i de Munich. Le catalogue

du mois d'août i3i i l'intitule, un peu plus simplement :

Liber de substanUa cl accidente.

CXL. Liber de IntcUeclii, commençant par : Quidam liomo

midinm considcrans wirubatnr.— Pourquoi le monde, ouvrage

de Dieu, est-il si perverti? La réflexion amène bientôt à

comprendre que c('tt(! perversion vient de l'honnne, qui,

connaissant mal son intellect, le dirige mal. Il ne s'agirait

donc, pour guérir l'ignorance de l'homme, que de l'initier

aux principes de l'Art général. C'est pourquoi Lulle a com-

posé ce petit Livre de l'Inlellect, divisé en trois distinctions,

où beaucoup de questions, les unes graves, les autres fri-

voles, sont successivement résolues. Ce livre n'est, toutefois,

qu'un abrégé. 11 lut achevé, dans la ville de Montpellier, au

mois de janvier i3o3. La Bibliothèque nationale en possède

deux copies, dans les n" 16116, fol. 2 , et i66i5, fol. 7.

Outre cet écrit, le catalogue de l'année 1 3 1 1 en désigne

un autre sous le même titre : Alius liber intellectus. Si nous

avons rencontré cet ouvrage, c'est sous un titre différent.

CXLL Liber de Vohintate. — Ce Livre de la Volonté fut

achevé dans la ville de Montpellier en janvier i3o3, c'est-

à-dire à la même date que le Livre de l'Intellect, et le plan

de l'un est celui de l'autre. On ne trouve, d'ailleurs, ni dans

l'un ni dans l'autre, soit des analyses de faits psychologi-

ques, soit des observations fondées sur l'expérience; il n'y a
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guère que des définitions de mots et de courtes réponses à

des questions plus ou moins oiseuses.

Salzinger n'a pas connu ce Livre de la Volonté. Nous en

avons une ancienne copie dans le n° 16116 de la Biblio-

thèque nationale, fol. 10, laquelle commence par ces mots :

Cuin Deus sit in summo (jradn amabilis. Dans le catalogue de
i3i 1 , il suit le Livre de l'Intellect et est intitulé: Liber li-

bérée volunuuis.

CXLU. Liber de Memoria.— Lulle dit, en terminant son

Livre de la Volonté, qu'il se propose de faire ensuite le Livre

de la Mémoire. C'est un dessein qu'il a en ellet prompte-
ment exécuté. Le Livre de la Mémoire est aussi dans le

n" 161 16 de la Bibliothèque nationale, fol. 18, où il com-
mence par : Per (juanidam silvain quidam homo ibal considc-

rando (juid erat causa quare scientia difficilis est ad acquirenduin,

facilis vero ad obliviscendam; et on lit à la fin : Liber istc valde

atilis est, et associabilis est cum libris [ntellectas et Vohintatis in

uno volumine, quantum ad invicem sant se jurantes ad attingen-

duni sécréta rerum. . . Finivit liaymundus librum Memoriœ,

quem diu desideraverat ipsum fecisse . . ., in Montepessulano , in

mense Jebruarii 1303. Il s'agit ici des artifices au moyen des-

quels on peut rendre la mémoire plus fidèle. En désignant

ce livre parmi les écrits de Raimond qu'il n'avait pu se pro-

curer, Salzinger fintitule : Ars memoriœ. Le titre est bien Liber

memoriœ dans le catalogue de Tannée 1 3 1 1

.

CXLIII. Liber ad memoriam confirmandam. — Les pre-

miers mots de cet opuscule sont : Ratio quare volumus colli-

gere prœsentem tractatum. Il n'a que douze pages dans le

n" 17839 (fol. 437) de la Bibliothèque nationale. En voici

l'analyse très succincte. H y a, dit Raimond, deux sortes de

mémoires, la mémoire naturelle et la mémoire artificielle.

Notre mémoire naturelle est plus ou moins active suivant

l'astre sous lequel nous sommes nés; quant à notre mémoire
artificielle, c'est à nous de l'activer par certains procédés.

Parmi ceux que l'auteur recommande, il y en a qui ne sont
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guère pratiques; il y en a d'autres, au contraire, dont l'ex-

périence a, depuis longtemps, garanti le succès. Cet opus-

cule fut composé dans la ville de Pise, au monastère de San-

Donnino. La date manque. H s'en trouve une autre copie

dans le n° loôgS de Munich.

CXLIV. Ars mcmoraliva. — Ce livre n'est pas indiqué

dans le catalogue qui se trouve au tome 1" de l'édition de

Mayence; mais le catalogue de l'année 1714 le mentionne

avec cet incipit : Ars confirmai et augmentât iitilitates, et il en

existe une copie dans le n° 1 o552 de Munich. Il nous semble

douteux qu'il soit de Uaimond. Salzinger, ayant eu sous les

yeux le manuscrit de Munich, doit avoir eu quelque bonne

raison pour rejeter, en 1722, l'attribution admise, en 1 7 1 4

,

avec trop de confiance. Quoi qu'il en soit, aucun des deux

anciens catalogues ne cite YArs memorativa.

CXLV. De naturali modo intelligendi; commençant par :

Cum (Jicant quidam (juodnaluraliter Deum esse infinili vigoris.

.

.

— Raimond termina ce livre au mois de mai 1 3io, séjour-

nant alors chez les chartreux de Vauvert, près Paris. Il est

mentionné dans le catalogue d'août i3i 1. Nous en avons

cinq copies à la Bibliothèque nationale, sous les n" 1 47 1 3

,

16095, i545o, i66i5 et i 7827. Il se trouve aussi dans le

n" 1617 de la Mazarine et dans le n° io655 de Munich.
On dit qu'il est impossible d'associer ces deux idées : la

puissance de Dieu est infinie et le monde n'est pas éter-

nel. Il était admis, dans l'école de saint Thomas, que l'é-

ternité du monde ne saurait être logiquement démon-
trée. C'est pourquoi Raimond en essaye la démonstration.

Son livre se divise en huit distinctions, où il est traité de

la connaissance qui provient des sens, de l'imagination,

de l'intelligence, de la logique, de la physique, des mathé-

matiques, de la philosophie morale et de la théologie. Ce
traité, qui pouvait être, ayant ces divisions, un cours com-
plet de philosophie, est néanmoins assez court. Il va sans

dire que Raimond est convaincu qu'il a mis à néant l'ob-

38.
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jeclion thomiste, et que pas un de ses arguments ne peut

être réfuté.

CXLVI. Liber de majori fine intellectus, amoris el honoris;

commençant par : Cuin Sarrnceni non habeanl notiliam. — On
lit à la fin de cet ouvrage, comnie à la fin du traité De Deo

et mundo, qu'il fut achevé dans la ville de Tunis, au mois

l'asciiiai, viiui. dc décembre i3i5. C'est une fausse date, comme Pasqual
'' ''

l'a fait remarquer. On n'est pas môme bien certain que
l'ouvrage ne soit pas apocryphe, car il n'est pas mentionné

dans les anciens catalogues. 11 est adressé Ad alcadiuni episco-

pum Tanicii. On le trouve dans le n" lobij de Munich.

CXLVII. Liber de oralionibus et contemplalwnibiis infel-

i',is,|uai, Vind. lectus ; commeuçaut par : In ignorantia effcctm. — l^asqual
Lu .1. ,|.. 11).

pappQpjg ce livre à l'année 1276, mais par simple conjec-

ture, car les manuscrits vus par lui ne le datent ])as. ^ous

ne saurions, pour notre part, en désigner aucun. L'ouvrage

n'est pas mentionné, du moins sous ce titre, dans les an-

ciens catalogues.

GXLVIII. Liber de affatn, hoc est sexto sensa.— LuUe sup-

pose donc un sixième sens, ajfutus, la parole, et c'est une
supposition sur laquelle il a plusieurs fois insisté. Il fa no-

tamment reproduite dans ses écrits intitulés De anima et

K<i. deMayencc, Lecturu super artcm inventivain , où il cite le traité dont il s'agit

ici. Ce traité est divisé en quatre distinctions. L'auteur dit fa-

voir achevé dans la ville de Naples, en l'année 1 294, la veille

de Pâques; aussi le trouve-t-on mentionné dans le premier

des anciens catalogues. Nous n'en connaissons aucun ma-
nuscrit. Il commence, dit Salzinger, par : Ad accjuirendum

sensum non cognitnm per anti(jnos inquisi tores.

CXLIX. Liber de syllo(iismis contradictoriis; commençant
par : Anteqiiam Raymundiis seu Raymundista. — Cet incipit

pourrait faire soupçonner un livre apocryphe; mais que
l'on n'ait pas ce soupçon, ce livre étant inscrit au catalogue

I. V, p. 315.
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du mois d'août i3ii. Raimond suppose qu'il est engagé

dans une controverse avec un philosophe averroïsle, qui con-

teste tous les articles de la foi chrétienne. Les thèses impies

de ce philosophe étant au nomhre de quarante-trois, Rai-

mond les réfute par un nombre bien plus considérable de

syllogismes; ce dont il ne manque pas de se faire à lui-

même grand honneur. Cet écrit, adressé à Philippe le Bel,

est daté de Paris, au mois de février i3io. On le peut lire

dans le n" 17829 (fol. Sgf)) de la Bibliothèque nationale.

On le trouve aussi dans le n° io588 do Munich.

CL. Liber de Jallaciis (jiias non credunt fcicere (dùiiii cjui crc-

dunt esse phdosophantes ; commençant par : Per istasJallacias

passant convcnire theolocji cathoîici cuin phdosophis. — Ce livre

doit êlre de l'année i3i 1, étant porte, dans le plus ancien

catalogue, parmi les écrits composés celle année-ln. Rai-

mond appelle /a//rtcjœ les arguments sophistiques. Personne

assurément n'a plus abusé du syllogisme que lui; ce qui ne

l'a pas empêché de condamner cet abus chez les autres. Le
livre dont il s'agit ici est très court. Lidie distingue treize

formes de sophismes et en décrit l'artifice. 11 a fait, dit-il, ce

traité contre les philosophes qui s'efforcent d'ébranler les

fondements de la foi chrétienne. Ce sont ceux qu'il appelle

habituellement averroïstes. Nous en avons deux exemplaires

dans les n"' 17827 (fol. 538) et 1782g (fol. 426) de la Biblio-

thèque nationale. Il existe aussi dans les n" io568, 10576,
io588 de Munich.

CLI. Liùerde novisJallaciis.— Puisqu'il faut entendre par
fallaciœ les sophismes, y a-t-il donc de nouveaux sophismes,

qu'Aristole n a pas connus et démasqués? La prétention de

LuUe est d'avoir fait, même en matière de sophismes, plus

d'une découverte. C'est en quoi peut-être il s'est abusé. En
tout cas, il justifie mal, dans ses explications préliminaires,

la différence qu'il suppose exister entre les sophismes an-

ciens et les nouveaux. Son livre, partagé en cinq distinc-

tions, est fort long et d'une lecture très pénible. Nous dou-

\IV* SIÈCLE.
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tons, d'ailleurs, qu'on en puisse tirer grand profit. Il fut

terminé à Montpellier, au mois d'octobre 1 3o8. On en trouve

des copies dans les n" 16096, i545o, 161 16 et 17827 de

la Bibliothèque nationale. Il existe encore dans les n"' 1 o542
et io563 de Munich.

CLII. Invcstiijalio gencralium mixlionum. — Ce traité,

commençant par : Ratio (fiiare facimiis istnm invcstujaUoncni,

Pavuui, \iii(i. est divisé en quatre parties. Pasqual le rapporte par con-

jecture à faniiée 1289, et suppose, en outre, que c'est le

livre cité par Raimond sous le litre de Liber de mixlionibns

piincipioriim, dans sa réponse aux Questions de Thomas Le
Myésier. Celle supposition paraît fondée. C'est, en ce cas,

le même écrit qui est intitulé dans l'un des anciens cata-

logues : Liber de mixlione principiorum et reçjularum. Nous en

avons un exemplaire dans le 11° i545o de la Bibliothèque

nationale, fol. 3 18; il en existe d'autres dans les n"' io562

et 10576 de Munich. On se trouiperait beaucoup si fon

conjecturait d'après le titre que les questions traitées dans

cet écrit sont des qucsiions chimiques. Il s'agit, dans la pre-

mière partie, de la mixtion métaphorique (nous traduisons)

des attributs divins; dans la seconde, de la mixtion réelle

des principes particuliers aux substances spirituelles; dans

la troisième , de celle des principes divers des substances cor-

porelles; dans la quatrième, de la composition dont le pro-

duit est le petit monde, c'est-à-dire l'homme, composé d'une

âme et d'un corps. Comme on le voit, les questions ici dis-

cutées sont toutes métaphysiques.

CLIII. Liber de ajfirmatione et negatione. — Nous n'avons

pas rencontré, dans les manuscrits de Paris, ce traité, qui

commence par : Quoniam omnia sunt creata ad cognoscendum et

diligeiidum Deiim, et est divisé, selon Salzinger, en cinq

distinctions. Il fut achevé à Messine, au mois de février 1 3 1

4

(nouveau style). On le trouve dans le n° 10617 de la bi-

bliothèque ae Munich.

CLIV. De objecta Jinito etinfinilo. — Fini à Messine, au
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mois de mars i3i3 (i3i4)- Nous n'avons pas non plus

ce livre à Paris; mais il existe dans le même n° 10617 ^^

la bibliothèque de Munich , où il commence par : Quoniam

multi siint. Pasqual ne paraît le citer que d'après Salzinger,

et l'auteur du dernier des anciens catalogues ne semble pas

non plus l'avoir connu.

CLV. De medio naturali; commençant par : Quoniam

omnes sumus in opinionibus, et daté de Messine, octobre 1 3 1 3.

— Cet écrit ne figure pas sur les anciens catalogues, et

tout ce que nous en apprend Salzinger, c'est qu'il contient

quinze chapitres. Il se trouve dans le n° io5i 7 de Munich.

CLVI, Liber de loco minori ad majorem. — Le second des

anciens catalogues désigne ce traité, qui est daté de Mes-

sine, novembre i3i3. Il commence par : Cum sint ali(jui,

ou Cnin ali(iui sinl (jiii dicant. C'est un des plus courts écrits

de Ilaimond et des plus insignifiants. Nous le trouvons

dans le n" i545o de la Bibliothèque nationale, fol. 5oi, et

il nous est encore signalé dans les n" io5i7, io564 et

io582 de Munich. Dans tous ces manuscrits, il occupe une

ou deux pages.

CLVII. Liber de possibili et impossibili; commençant par :

Quoniam philosophantes moderni. — llaimond avait entendu

quelques docteurs parisiens enseigner que Dieu ne peut

rien faire de mieux que ce qu'il fait par le moyen ou l'opé-

ration de la nature. Cette thèse fayant révolté, il s'est

proposé de démontrer que la raison n'est aucunement
complice d'une telle erreur touchant la puissance divine.

Démontrer suivant les principes de fArt général, c'est, on
le sait, enter des syllogismes sur des syllogismes. Aussi

n'en manque-t-il pas dans ce traité. Mais il faut être lulliste

pour se laisser duper par de tels artifices. Nous croyons,

par exemple, qu'aucun esprit droit n'acceptera le syllo-

gisme suivant comme une preuve convaincante de fexis-

tence de la Trinité : Argua sic. Omne ens concordalissimum est

XIV si>:ci.E.
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l'.iM. liai. m^in. concoidalissimans ; aliter non esset principahssimans. fmpossibile

aiitem ponit (juod nonpossit hoc fieri nisi prodncal de se concor-

dahssimatnm distinclum et ah utro(jne procédât concordaiissimale.

Possibilr aulem non impedit, rjuia non inlrat in talicnie. Erqo est

divina Trinilas, (jnam inqnirimus. Cet ergo est vraiment soit

d'une naïveté, soit d'une outrecuidance extraordinaire.

Quant à la langue, on voit que Janolus de Bragniardo n'a

rien inventé.

Ce livre fut achevé à Paris, au n)ois d'octobre de l'année

i3i(). Il se conipose de quatre distinctions; dans le njanu-

scrit cité, on lit à la fin de la première partie de la qua-

trième distinction : IncœptHs est ctfinitus in nemore de Vicenes,

juxta Parisins, ad lionorem lUustnssimi principis ac Francorum

régis screnisnnu domini Pliilippi, culmine laiidnm dignissimi,

(pieni, cum omni reverentia et honore , cjus subditus maipster liay-

innndns snppUcat . . . gualenus dicjnclur ejns reverenda majestas

facerc hune librnm maltiplicari Parisins, cum ex ipso discerni

possint errores contra sanctam fidem calholicam, cumque ortho-

doxœ fidei dictns supra decorquc rcgum pugil sit strenuns inex-

pngnabilisque defensor. Voilà un brevet de champion de

l'orthotloxie dont le style emphatique a dû faire sourire

Philippe le Bel.

Une copie de ce livre se rencontre dans le n" 16111 de

la Bibliothèque nationale, au fol. 69. On en signale une

autre au folio 1 o5 du n° 10497 ^^ Munich. Il figure au cata-

logue du mois d'août 1 3 1 1

.

'o'

CLVIII. Liber de perversione entis removenda ; commençant

par : Facta hypothesi quod hoc quod est intelligibde . . . — Rai-

mond a voulu prouver dans cet écrit la conformité de l'être

intelligible et de l'être réel. Si ses preuves sont admises, la

supposition de l'être naturellement défectueux, ens natura-

liter pcrversnm, doit être, en effet, écartée, removenda. C'est

la thèse de l'identité dans l'absolu, thèse beaucoup moins

nouvelle qu'on ne le croit. Cet écrit est mentionné dans le

premier des anciens catalogues. Il a pour date : Paris,

décembre 1 309. Les lullistes doivent en avoir fait grand
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cas, car nous pouvons en indiquer d'assez nombreux exem-

plaires. Il est dans les n"' i^yiS, 16111 et 17824 de la Bi-

bliothèque nationale; on le trouve aussi dans les n"' 10667

et io584 de Munich.

CLIX. Liber de perfecta scientia; commençant par : Ad
invesligandum et inveniendum. — Cet écrit, fait à Messine en

novembre i3i3, est divisé en sept distinctions. Pasqual

ne paraît en avoir connu que le titre. Il est dans le n° 10617
de Munich, où il n'occupe que deux feuillets. Les anciens

catalogues ne le citent pas.

CLX. Liber de quadratura et triangnlatura circuli; com-

mençant par : Ad investigandam quadraturam et triangula-

turam circuli. — Ce tilre et cet incipit semblent annoncer un
livre de géométrie; mais, comme nous l'atteste Pasqual, l'a^quai, Vmd.

qui en a publié des extraits, c'est un livre de métaphysique. '""
• ' '• T' ^ ''J

Les cercles, les triangles, les carrés de Raimond sont des

figures que Pasqual appelle «intellectuelles», dont l'objet

est d'ordonner symétriquement, pour les démontrer en-

suite, un certain nombre de problèmes mystiques. Deux
exemplaires de ce livre sont dans les n"' 10610 et io543
de Munich; mais nous n'en connaissons pas un seul à Paris.

Il n'est inscrit qu'au second des anciens catalogues, quoi-

qu'il soit daté de Paris, 1 299.

CLXI. De qninque principiis qaœ sant in omni quod est;

commençant par : Qainque principia quœ sant in omni. — Sal-

zinger nous apprend que cet opuscule fut achevé à Ma-
jorque, en août i3i2. Pasqual ne le cite que d'après Sal-

zinger et nous n'en pouvons signaler aucun exemplaire dans

les manuscrits de Paris; mais il existe à Munich, dans le

n° 10496. Les anciens catalogues ne le mentionnent pas.

CLXII. Liber de gradibus conscientiœ, ou, suivant Sal-

zinger, de declaralione conscientiœ; commençant par : Con-

scienlia est habitus intellectus.— Ce traité n'a que deux pages

TOME XXIX. â^
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dans le n° 16097 de la Bibliothèque nationale; il est aussi

dans les n"' iBgo et 21 55 de la Mazarine, où il vient à la

suite du Liber de confessione. Il est probablement du même
auteur, c est-à-dire de quelque théologien luUiste. Il nous

faudrait, pour le croire de Raimond, des preuves qui nous

manquent. Raimond passe néanmoins pour avoir fait un
traité sous ce titre : De conscientia. Mais Salzinger l'avait fait

vainement rechercher, et l'on peut croire qu'il est perdu.

CLXIII. De civitatc mundi; commençant par : Çivitas est

Pasquai, vind. locus. — Pasqual, qui cite cet ouvrage d'après Antonio, dit

qu'il fut composé à Messine en i3i4. Nous ne l'avons pas

rencontré; Salzinger lui-même n'en parle pas, et il nest

mentionné dans aucun des anciens catalogues.

CLXIV. Sermones contra errores Averrois; commençant
par : Cum A verroes Juerit valde sensibilis.— Les erreurs prin-

cipales d'Averroès sont, selon Raimond, au nombre de dix,

et il réfute ces dix erreurs en dix chapitres, qu'il appelle

sermons, quoiqu'ils n'aient aucunement la forme paréné-

tique. Ce n'est pas, toutefois, Averroès lui-même que Rai-

mond s'est proposé de contredire dans ces dix sermons,

achevés à Paris au mois d'avril i3i 1. Cette ville de Paris

est, dit-il, infectée du venin de l'averroïsme; la foi des Pères

y est mise en péril par une foule de clercs qui se sont laissé

prendre aux attraits de cette décevante philosophie. II prie

donc instamment les docteurs de l'Université et le roi Phi-

lippe de l'aider à confondre une secte si pernicieuse. En
sollicitant l'intervention du roi, c'est, on le comprend, une
persécution qu'il réclame.

Une copie de ces Sermons est dans le n° 1 7829 de la Bi-

bhothèque nationale, fol. A45, une autre dans le n° io588
de Munich. Ils sont cités dans le premier des anciens cata-

logues.

CLXV. Liber reprobaiionis alicfuoruni errorum Averrois. —
Salzinger n'a pas fidèlement reproduit les premiers mots
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de cet ouvrage. L'invocation préliminaire commence par :

Deus, cnm tua gralia, benediclione ac indeficienli auxiho, et le

traité par : Quoniam christianos fidèles in doginalibiis infidcUum

enidiri, qiiœ rationes (jiiantum ad sensum et unacjinnUonem ap-

parentes continent ejficaces, valde periciilosum est . . . Certains

docteurs chrétiens disent que les livres saints leur enseignent

à croire et ceux d'Averroès à comprendre, et, s'excusant

ainsi d'avoir un commerce habituel avec cet infidèle, ils

s'égarent sur ses traces; c'est pourquoi Raimond se propose

de signaler et de combattre quelques-unes de ses erreurs. Le

traité se divise en deux distinctions, et le plus long chapitre

de la seconde a pour objet l'impersonnalité de l'intellect.

C'est là tout ce que nous avons à dire sur cet opuscule, où

nous ne trouvons rien d'original. Il fut terminé à Paris, au

mois de juillet i3io. Nous en avons une copie dans le

n° 16111 de la Bibliothèque nationale, fol. 2 5, et une plus

ancienne dans le n° i545o, fol. /ii6, de la même biblio-

thèque. Il existe aussi dans les n°' 10497, io563 et io582

de Munich. C'est probablement l'ouvrage que le plus an-

cien catalogue intitule : Contra errores Averrois.

CLXVI. Dispiitatio Raymundi et Averroistœ; commençant
par : Parisiisfuit macjna conlrarietas inter Raymundum. — Cet

écrit, qui n'est pas daté, doit être de Tannée 1 3 1 j . Il se di-

vise, dit Salzinger, en cinq questions, et l'auteur y cite son

lÀber de fallaciis, que nous avons attribué à fannée i3i 1.

On en trouve un exemplaire dans le n° io588 de Munich.

CLXVll. Liber de modo apphcandi novam logicam adscien-

liam juris et medicinœ. — Cet écrit, divisé en deux parties

principales, commence par: Cumjurista et medicus debeant

investigare pnncipia generalia quibus quilibet suam scientiamfa-
ciliorem, clariorem radicabiliorewque habere possit. Fait après

la Nova logica, qui y est citée, ce livre en est, dit fauteur,

le complément. Il en existe un exemplaire à la bibliothèque Vaiemmeiii. Bibi,

de Saint-Marc, à Venise; d'autres sont dans les n" io538 et "îy, ,,^",sf""'

1 0694 de la bibliothèque de Munich.

39.
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CLXVIII. Ars brevis (juœ est de inventione mediorum juris,

ou, plus simplement, de inventione juris. — On rencontre

des juristes qui ignorent les lois de la nature et mémo la

logique. Il en résulte qu'ils jugent et raisonnent mal. Rai-

mond a composé ce livre pour les instruire de tout ce qu'ils

ne savent pas. Il se divise en dix distinctions, où il est traité

des principes, de la déduction (la justice est déduite des

principes et des règles), de la conspection (qui fait voir,

conspicere, les termes), de la division, de l'ordre, de l'exposi-

tion (explication des lois, des canons), du mélange (l'accord

des principes et des règles), de l'application, du conseil. A
la dixième distinction sont réservées les questions à ré-

soudre. Comme on le suppose sans doute, ce traité n'olïre

aucune partie complète. H y a cependant des détails de

pratique, et l'auteur montre, en motivant ses décisions sur

certains points de droit, qu'il s'était rendu familière la

langue des juristes. On lit à la fin : Finivit Raymundus hanc

Arlem in Montepessulano , mense januarii, anno 1307. Nous

avons deux copies de ce traité dans les n"* 1471 3 et 17826

de la Bibliothèque nationale. On en trouve d'autres dans

les n°' io535, io536, 10576, io583, io65/i et io658 de

Munich. La dernière de ces copies a été faite, au xvii* siècle,

sur notre n° 1 4 7 1 3 ,
provenant de Saint-Victor.

Cet Ars juris paraît indiqué dans le plus ancien catalogue

sous le litre de Alia ars juris. L'Ars juris qui s'y trouve in-

voir .i dessus, scril Ic premier doit être ÏArs principiorum juris, imprimé

dans l'édition de Mayence.

Pasf|uai, Vimi. Pasqual mentionne un troisième ^Irs^um, terminé, dit-

Luii, 1. 1, p. 34^.
jj^ ^ Montpellier au mois de janvier 1 3o4 , et commençant

par : Quoniam scientia juris est valde prolixa et dijficilis. Sal-

zinger ne l'a pas connu, mais Pasqual nous atteste que, de

son temps, on en conservait une copie dans quelque biblio-

thèque de Majorque. Pasqual a-t-il été bien informé lors-

qu'il a rapporté cet écrit à Raimond? C'est là ce que nous

ne saurions assurer, n'en ayant découvert aucun autre exem-

plaire. Quoi qu'il en soit, sur les renseignements que nous

fournit Pasqual nous croyons pouvoir dire que le titre (ÏArs

X>.
Si
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juris indique mal ce que contient le livre, où il est traité

non de laiogique judiciaire, mais du droit naturel.

CLXIX. Tractatus novus de aslronomia. — Ce long traité

sur l'astronomie, qui commence par: Ciini plurcs homines sint

qui scirc desiderant veritatem , nous est offert par les n"' 7 2 67 A

,

i5ot)8, 17822, 17827 de la Bibliothèque nationale et

1980 do la Mazarine. On le trouve aussi dans les n" io544,

10669 el 10697 de Munich. Quoiqu'il soit en latin, Rai-

mond dit l'avoir écrit à l'usage des princes et des grands,

pour les dissuader de croire aux divinations des astrologues.

C'est une intention louable. On louera moins la seconde

partie de l'ouvrage, où l'auteur prétend appliquer à l'astro-

nomie les principes de son Art général. Nous lisons, à la fin,

que ce traité fut achevé à Paris, au mois d'octobre de l'an-

née 1297. Le catalogue de l'année i3i 1 le désigne ainsi :

Ars astronomiœ.

CLXX. Liber de nova et compendiosa (feometria. — Fini à

Paris, en juillet 1299, et divisé en deux livres. Dès que

Raimond venait d'étudier les éléments d'une science quel-

conque, il s'empressait d'écrire un livre pour montrer qu'on

l'enseignait mal. Celui-ci se trouve à Munich, dans les

n°' io544 et io58o des manuscrits latins. Il est, indiqué

dans le dernier des anciens catalogues. On a donc la certi-

tude qu'il est de Raimond.

CLXXI. Liber de militia. — Il paraît que Raimond s'est

aussi préoccupé d'appliquer son Art aux questions mili-

taires. Cela ne peut causer aucune surprise, cet Art étant,

comme il l'a souvent défini, ïartificium universak , l'art uni-

versel. Ni Salzinger, ni Pasqual n'ont connu le Liber de mi-

litia. Cependant on ne peut douter qu'il ait existé
,
puisqu'il

est mentionné dans le catalogue du mois d'août 1 3 1 1 . Il est

d'ailleurs cité, comme étant de Raimond, dans un ouvrage

apocryphe, le Lapidarium ullimum, sous ce titre : Liber de

2 3 *

«IV* SIÈCLE
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arte militandi. C'est un renseignement que nous fournit Sal-

zinger en parlant de ce Lapidarium.

CLXXII. Ars mystica, ou plutôt mixtiva theologiœ et philo-

sophiœ. — Quoique dans plusieurs catalogues on lise mys-

tica, Salzinger et Pasqual ont écrit mixtiva, et ce qualificatif

est celui qui convient le mieux, l'ouvrage étant, en effet,

un mélange de théologie et de philosophie. Il commence
par ces mots : Cum ad sanctam fulem catholicam possint re-

ducifaciliter infidèles, et se compose de trois démonstrations.

La première a pour objet les principes; la seconde, les

causes; la troisième, les effets. Une des singularités qu'il

faut ici remarquer, c'est que, dans la première démonstra-

tion, tous les qualificatifs qui se rapportent au sujet sont au

superlatif. Or, comme l'auteur fait ensuite, sans aucun scru-

pule, des verbes et des adverbes avec tous ces superlatifs,

qui sont déjà, pour la plupart, de sa fabrique, il en vient

bientôt à parler une langue tout à fait originale, comme dans

cette phrase que nous citons sans choix : Omne ens operalis-

simum agit operalissime; sed Dens est operalissimus ; ergo aqit

operalissime. Declaratio majoris : Cum non potest esse operalis-

simus sine operalissimare , nec possel esse operalissimare sine ope-

ralissimante et operalissimalo , nec ista tria possanl esse extra

unissimare, unissimante et unissimabili, ut unitas unissima et ope-

ratio operalissima possini esse eœdem rationes; . . , sccjuitur crgo

necessarie quod in ipsa agentia sint tria correlativa m superlative

gradu permanentia et œgae existentia, scilicet operalissimans

,

unissimans, operalissimatnm , unissimatum, operalissimare , unis-

simare ... La conclusion , il faut le reconnaître, ne contredit

pas l'exorde.

Ce livre fut achevé à Paris, au mois de novembre iSog.

Nous en avons une copie dans le n° 16111 de la Biblio-

thèque nationale, fol. i4o. On en signale d'autres dans les

n"* io5i2 et io53o de Munich. Il est inscrit au premier

des anciens catalogues,

Pasqual, viii.i. CLXXIII. Ars iufusa, vel Ars ad liabendam cerlam coqni-
r,iiii.,t. i,p. 3i8. '^ '

^
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lionem Dei et rcrum omnium creataram.— C'est à Pàsqual que

nous empruntons le titre de cet ouvrage, composé, dit-il,

à Majorque en i3i2. Salzinger n'en parle pas et nous ne

l'avons pas non plus rencontré dans nos manuscrits. Comme
il n'est, d'ailleurs, mentionné dans aucun des anciens cata-

logues, l'indication de Pasqual peut paraître suspecte;

a-t-il vu sous ce titre un écrit qui nous est connu sous un
autre ?

CLXXIV. Liber de Est Dei. — Est, il est; voilà ce que

l'homme conçoit le mieux en ce qui touche Dieu. De cette

proposition Lulle déduit huit corollaires, ou huit démons-

trations syllogistiques, dont l'objet est de prouver la réalité

de l'essence divine et de ses attributs. La conclusion du
traité, en apparence beaucoup plus simple que ne le sont

les conclusions particulières des huit corollaires, est : Deus

est est.

Ce traité, daté de Majorque, du mois de septembre 1 3oo,

commence par : Deus, propter amorem tuum incipit liber iste

qui est de tuo est. Nous en avons deux copies ; dans le

n" 1661 5, fol. 54, de la Bibliothèque nationale et dans le

n° 17829, fol. 1. 11 se trouve aussi dans le n" 10689 ^^ ^^~
nich.Le dernier des anciens catalogues l'a mentionné comme
omis dans le premier.

CLXXV. De cognitione Dei. — L'auteur du catalogue de
l'année 1714a confondu deux traités différents, qui sont

intitulés, fun De cognitione Dei, l'autre, dont nous par-

lerons tout à l'heure. De Dec et Jesa Christo. Le traité De
cognitione Dei, terminé à Majorque en octobre i3oo, com-
mence par : Deus, qui es alpha et oméga, ad te cognoscendam

et amandum. Nous en avons une copie dans le n" 1661

5

de la Bibliothèque nationale, fol. 44- Pasqual en cite un »'a»quai, vimi.

texte catalan, avec ce titre latin De investigatione Dei. Rai-

mond nous avertit qu'il n'a mis rien de nouveau dans cet

ouvrage, s'étant contenté d'y résumer ce qu'il a déjà dit, en
plusieurs écrits, sur la même question.

LulL.t. I, p. 3-Î7.
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Voir ci-dessus,

.35.

CLXXVI. De Deo et Jesu Christo; commençant par : Cum
sit finis principalis propter quem homo creatus est, scilicet Deuni

recolere, inlellicjere et amare . . . — Nous pouvons indiquer

d'assez nombreuses copies de cet ouvrage. Il est à la Biblio-

thèque nationale, n°' 3446 A (fol. 63), i545o (fol. 443)
et i66i5 (fol. 25); à la bibliothèque Mazarine, n' ai 55; à

la bibliothèque de Munich, n°' io563 et io655. Un texte

catalan, intitulé Libre de Deii, nous est signalé dans le

n° 10591 de Munich. La date de la composition est, dans

les manuscrits latins, le mois de décembre i3oo, à Ma-
jorque.

L'ouvrage se divise en deux livres. Il s'agit, dans le pre-

mier, de Dieu pris comme objet commun de la raison et de

la foi. Ce Dieu est-il et qu'est-il ? La réponse que l'auteur

fait à cette question n'est qu'une paraphrase de l'argument

célèbre de saint Anselme. Il est prouvé que Dieu est parce

que l'existence ne peut manquera la souveraine perfection.

Les autres questions qui sont ensuite résolues sont celles-

ci : Pourquoi Dieu est-il , et qu'est-il sous le rapport de la

quantité, de la qualité, du temps, du lieu, des autres caté-

gories? Le second livre a pour matière la seconde personne

de la Trinité, et toutes les questions précédemment posées

au sujet de Dieu le sont de nouveau au sujet de Jésus.

Cet écrit très subtil est souvent téméraire; on y ren-

contre un assez grand nombre de définitions nouvelles qui

ne sont peut-être pas toutes scrupuleusement orthodoxes,

ou dont, pour mieux dire, on pourrait aisément tirer un

système d'hétérodoxie. Cependant il n'est pas au nombre de

ceux qui furent condamnés par l'Inquisition.

CLXXVII. Qaid débet homo de Dco credere.— On lit à la fin

de ce traité : Finivit Raymundus hune librum in Alleas, civitate

Armeniœ, anno 1301. Beaucoup de chrétiens, dit Raimond,

ne savent quelle opinion ils doivent avoir de Dieu ; ainsi , il

ne faut donc pas s'étonner si les infidèles ignorent quelle

est sur Dieu l'opinion des chrétiens. C'est pourquoi son livre

devra expliquer, outre les quatorze articles de la foi et les
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sept sacrements, ce qu'est Dieu lui-même, c'est-à-dire
~~

l'objet principal de la croyance chrétienne. Sa définition de

Dieu, qu'il a souvent reproduite en variant les termes, est

toujours celle de saint Anselme. Il dit ici dans son prologue :

Deus est id cjuod in scipso habel omne complementum et (juod

nuUo indiget. Ce livre est indiqué, dans le premier des an-

ciens catalogues, sous ce titre : Liber eoram (juœ debent credi

de Deo, et l'on en trouve des extraits dans Pasqual, qui Pasquai, Vmd.

paraît citer simplement et non traduire. Nous supposons Luii.,t. i.p. 2/10.

donc qu'on en avait, dès le temps de Raimond, un texte

latin. Mais ce texte paraît perdu, et, dans les manuscrits la-

lins de Munich, il est remplacé, sous le n" io5i6, par un
texte vulgaire intitulé : Libre que deu hom creurc de Deu.

CLXXVIII. Liber de vita Dei ou de vita divina; commen-
çant par : Quoniam per plures modos probavimus. — Cet ou-

vrage, fini à Messine en février i3i4 (nouveau style), a

été, dit Pasqual, ignoré de Salzinger, Pasqual se trompe idem, ibidem,

ici: Salzinger n'a pas omis cet ouvrage, qu'il cite sous son
'''

n° 70. Nous ne l'avons pas à Paris, mais il existe dans le

n" io5i7 de Munich,

CLXXIX. Liber de perseitate Dei. — Les premiers mots

de cet écrit indiquent le sens du mot perseitas : Volo credere

(juod Deus sil per se simpliciler. Il occupe à peine trois feuil-

lets dans le n° 10617 ^^ ^^ bibliothèque de Munich. Pas- làem, ibidem,

quai, qui le cite d'après Salzinger, regrette de n'en avoir
'''

pu trouver un exemplaire. Nous avons le même regret. S'il

nous avait été permis d'en voir un, nous aurions pu sans

doute assigner à cet écrit sa vraie date, celle que lui donnent
Salzinger et le catalogue de l'année 1714 étant évidem-
ment fausse. On lit en effet dans ce catalogue : Finivit Ray-

mundus hune librum Messanœ, anno 13 là. Raimond était, en
•effet, à Messine en i3i4; mais ce n'est pas en cette ville,

ce n'est pas en ce temps qu'il écrivit son traité De persei-

tate Dei, déjà mentionné dans le catalogue du mois d'août

i3i 1.

TOME \XIX. 40
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CÏ-.XXX. IJhcr (le cenlnm signis Dei. — En quoi consiste

la béatitude de riiominc? Elle consiste à comprendre Dieu

et à l'aimer. I^uile a cru donc faire un livre très utile quand

il s'est projîosé de rechercher et do montrer tous les signes

qui révèlent l'être, la manière d'être de Dieu. Ces signes

étant au nombre de cent, il a divisé son livre en vingt

parties, dont chacune traite de cinq signes. Les sept pre-

mières parties ont pour objets l'ange, le ciel, lo feu,

l'homme, l'imagination, la sensation et la végétation; dans

la huitième il s'agit de la dillérence, de l'accord et de la

contrariété; dans la neuvième, du principe, du milieu et

de la fin; dans la dixième, de la majorité, de la minorité

et de l'égalité; dans la onzième, de la puissance, de l'objet

et de l'acte; enfin, les dernières parties concernent l'indi-

vision, le syllogisme, la foi, l'espérance, la charité, la per-

fection, la grâce, la justice et la miséricorde. L'auteur aurait

eu beaucoup à dire sur tout cela; cependant il n'a voulu

faire ici qu'un bref exposé, en vue du grand public. II dit

l'avoir terminé à Pise, au monastère de San-Donnino, au

mois de mai i3o8. Nous en avons deux exemplaires dans

les n" 1471 -3 et 16096 (fol. i3o) de la Bibliothèque na-

tionale. Il existe aussi dans le n° 3 1 55 de la Mazarine, et

dans les n*" 10067 et io584 de Munich. Dans le premier

des anciens catalogues il est intitulé : Liber de ccnttim signis.

GLXXXI. Ars ilicina; commençant par : Ad intelligendum

et diligendum Deum facimns artem islam. — Le titre de ce

livre est Ars Dei dans le catalogue de l'année 1 3 1 1 . Quant

à l'objet, c'est l'objet du livre précédent, et, de nouveau,

il est ainsi défini par l'auteur: faire mieux connaître Dieu,

pour le faire mieux aimer. Mais, ajoute-t-il, la connaissance

rie Dieu n'est pas chose facile; aussi doit-il, pour atteindre

le but qu'il s'est proposé, mettre en œuvre tous les artifices

de sa méthode. Le livre contient trente distinctions, divi-

sées elles-mêmes en plusieurs parties; à ces trente distinc-

tions succèdent trente chapitres de conclusions prolixement

motivées; enfin , après les conclusions, viennent les questions
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à résoudre, qui ne sont pas moins nombreuses. L'ensemble

(le ce travail forme un très gros volume, que les plus fer-

vents disciples du maître n'ont peut-être jamais lu tout en-

tier. On lit, à la fin, qu'il fut achevé à Montpellier au mois

de mai i3o8. Si cette date est exacte, celle du livre précé-

dent semble être fausse. Kaimond a pu diUicilement se trou-

ver à la fois, en mai i3o8, à Pise et à Montpellier. Nous

pouvons signaler plusieurs manuscrits de ce traité dans les

n" 1471 3 (fol. 1) et iSoQÔ (fol. ibh) de la Bibliothèque

nationale, 726 de l'Arsenal, 2 j 58 de la Mazarine, io5i5

et 10667 ^^ Munich.

XIV' SltCl.K.

1

I

CLXXXIl. De forma Dei. — Achevé à l*aris, en juillet

3i 1, et commençant par : Qiwniam Deus est pnncipinm sin-

(fulare. Nous ne connaissons pas cet écrit, qui doit être à

l'adresse des averroïstes, l'anéantissement des averroïsles

ayant été, en l'année i3i 1, la passion dominante de Rai-

mond. Il en existe des copies dans les n"' io55/i et io588
de Munich. L'authenticité n'en est pas, d'ailleurs, douteuse,

car il est porté au catalogue du mois d'août i3i 1.

CLXXXin. Liber de divina unitate elpluralitate; commen-
çant par: Ad venandam divinam unitatem et pluralitatem. —
Ce livre, achevé à Paris en mars i3ii (nouveau style),

n'a pas été omis par l'auteur du catalogue rédige au mois

d'août de celte année. 11 est divisé en quatre distinctions.

Nous ne le trouvons pas à Paris; mais il y en a deux copies

dans les n"' io554 et io588 de Munich.

CLXXXIV. Liber de Deo ignoto et mundo ignoto. — Fait à

Paris, en juin 1 3 1 1 . C'est encore un traité contre les aver-

roïsles; en ce temps-là Raimond en voyait partout, L'ou- PaM|uai, vind.

vrage est divisé en deux sections, la première composée de 1^"" • 'p ^9°-

vingt chapitres, la seconde de quarante. On le trouve dans

le n" io588 de Munich. L'authenticité de l'attribution n'est

pas contestable , l'ouvrage étant mentionné sous ce titre, vers

la fin du catalogue du mois d'août i3i 1 : Liber de Deo et

ho.
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nniverso ùjnoto. Il commence par : Ad ostendcndum per (fucm

modum Deiis sit ignotus et notas.

CLXXXV. Liber de existentia et agenlia Dei — Fini à

Paris au mois d'août i3i i , ce livre est inscrit au premier

(les anciens catalogues. Il commence par : Quoniam cofjnos-

cere cl amure existenliam et agentiam Dei. . . Nous en citons

les premiers mots d'après Salzinger, n'en ayant pu décou-

vrir une seule copie dans les bibliothèques de Paris. C'est à

Munich, sous le n" lOÔSy, qu'est le manuscrit vu par Sal-

Pasquai. Vinci, zingcr. Pasqual analyse cet opuscule en très peu de mots;
i.uii.i. i.p. jgo.

jjjjjjg gg ])rève analyse suffît pour nous apprendre qu'il ne

contient que des redites.

GLXXXVI. Liber de invenlione divina. — Fini à Messine

en novembre 1 3 1 3 , ce livre commence par : Omnia illa sine

(juibas Deus nonpotcst esse, et est divisé en quinze questions.

"Telles sont les informations que nous donne Salzinger, et

Pasqual se contente de les reproduire. Les anciens catalo-

gues ne mentionnent pas ce traité, et nous ne l'avons pas

dans les manuscrits de Paris; mais il est dans le n" loôiy

de Munich, qui contient la plupart des petits écrits que

nous allons citer à la suite de celui-ci.

CLXXXVII. Liber de divina sanctitate.— Commençant, dit

Salzinger, par : Legitur in sacra scriptura sanctus, et fini à Mes-

Pa5(|uai, vii.j. sine en novembre i3i3. Pasqual n'a pas dû rencontrer cet

opuscule, car il n'ajoute rien aux indications de Salzinger.

Il est aussi dans le n" loôiy des manuscrits de Munich,

du folio 4i au folio 43. Le dernier des anciens catalogues

ne le mentionne pas.

CLXXXVIII. Liber de potestate infinita et ordinata; com-

mençant par : Multi sunt cjui dicunt. — Cet écrit n'est pas

indiqué dans les anciens catalogues, et nous n'en con-

naissons aucun exemplaire. Nous ne pouvons néanmoins

douter qu'il ait existé. Salzinger, qui l'a vu, nous en fait

Liiil.. I. I,p. .^1
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connaître les premiers mots et la date : Messine, novembre

i3i3. Il est d'ailleurs cité dans un écrit dont nous parle-

rons tout à l'heure, qui est intitulé : De voJanlate Dei infi-

nita et ordinala.

CLXXXIX. De essentia et esse Dei; achevé à Messine en

décembre 1 3 1 3 , et commençant par : Dicitur (juod homo in

hac vita non possit habere scientiam. — Raimond a souvent

traité la question qui est l'objet de ce petit livre. Tout ce

qu'enseigne la théologie, la philosophie le démontre; voilà

ce qu'affirme Raimond avec une imperturbable constance.

Ce livre est dans le n" loSiy de Munich, du folio 55 au

folio 59. Il n'est pas indiqué dans le dernier des anciens

catalogues.

CXC. De natura divina. — Cet écrit, commençant par

Dicitur quod de divina natura, est dans le n° io5i7 de Mu-
nich, au folio 54. Un seul feuillet le contient. Il fut fait à

Messine, comme l'opuscule De essentia et esse Dei, au mois

de décembre 1 3 1 3. Les anciens catalogues n'en parlent pas.

CXCI. Liber de intelligere Dei; commençant par : Cum
liumanus intellcctus sit imperfectus.— Cet opuscule fut achevé,

à Messine, au mois de janvier i3i4 (nouveau style). Il est

divisé en deux distinctions. On le trouve dans le n" loôiy
de la bibliothèque de Munich; mais nous n'en connaissons

à Paris aucun manuscrit.

CXCII. Liber de Deo majore et Deo minore. — Fait à Mes-

sine, au mois de janvier i3i4 (nouveau style). Les écrits

de Lulle qui portent cette date sont nombreux. Elle peut

être, dans certains cas, suspecte, quelle qu'ait été la fé-

condité de l'écrivain. Pasqual ne nous donne aucune in-

formation sur ce Liber de Deo majore, qu'il n'a connu que
par Salzinger. Le dernier des anciens catalogues ne le men-
tionne pas. Il existe encore dans le n" loôiy de Munich.

CXCIII. Liber de voluntate Dei injinita et ordinata. — Ce

XIV' SIÈCLE.
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petit traité
, pareillement aclievé à Messine en janvier 1 3 1

4

(nouveau style), commence par : Fccimm librum de divina

polcslalc; ce qui n)ontre bien qu'il fait suite au Liber de po-

lestate infinita cl ordinala dont nous avons précédemment

parlé.

Il est mentionné dans le catalogue postérieur au mois

d'août i3i 1. H ne pouvait n'y pas figurer, puisqu'il se lit

dans le môme volume que ce catalogue, le n" i545o, au

feuillet 552. On nous en indique d'autres exemplaires,

plus modernes, dans les n'" io565, io58o, io584 et

10715 de Munich.

Quoique la matière comporte beaucoup d'explications,

Lulle en donne moins qu'il ne formule de syllogismes. Ce

n'est pas, toutefois, que la volonté divine ait pour lui des

mystères.' Il connaît la pensée de Dieu comme il connaît

le paradis et l'enfer, dont il décrit les joies, les peines, avec

une entière confiance dans tout ce qu'il dit.

CXCIV, Liber de jiislilia Dci ou de divina jiistitia. — Fini

à Messine en février i3i4 (nouveau style). Il importe, dit

Raimond, pour aimer Dieu, de se faire une science de sa

justice. Tel est fobjet de son livre. C'est donc un essai de

théodicéc. 11 commence par : Juslitia estforma cumquajustus

juste agit; mais nous ne le connaissons que siir le rapport

l'as.iuai, \iii(i. de Salzinger et de Pasqual, et il n'est pas inscrit aux an-
' ciens catalogues.

CXCV. De memoria Dei; commençant par : Quoniam de

divina memoria. — Comme ce livre est daté de Messine

mars i3i4 (nouveau style), on ne peut pas beaucoup

s'étonner de ne pas le voir figurer dans les anciens cata-

logues. 11 est sous le nom de Raimond dans le n" loôiy

des manuscrits de Munich.

CXCVI. Liber de Deo et mundo; commençant par : Quia

Dcns est esse majus et mnndus est esse minus. — On lit à la

fin : Finivit Raymundus hune librum Tunicii, mense decembris,
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anno 1315. Pasqual suppose qu'il faut lire i3 i /i, Rainiond i'i,s.|.K,i

étant mort, selon l'opinion commune, le 29 juin i3i5. On '' '

en signale une copie dans le n" 1 o5
1
7 de Munich ; niais c'est

la seule dont l'existence nous soit attestée. Cet écrit est-il bien

de Rainiond? Il n'est pas cité dans les anciens catalo<;ues.

CXCVII. Tractalus pai-viis de Dco. — Le n" 31 55 de la

bibliothèque Mazarine contient, sous le nom de Raimond
LuUe, un très court traité sur Dieu, que n'a pas mentionné

Salzinger. Ce traité commence par Ad tractandam de Deo,

qaidquid in ipso est essentiuliter oportet considerare duobus mo-

dis. Ces deux modes sont le mode absolu et le mode relatil.

Toutes les considérations qui viennent à la suite étant em-

pruntées au grand Art, le traité est de liaimond Lulle ou

de quelque lulliste; mais nous ne saurions, sur la foi d'un

seul manuscrit, l'attribuer à Raimond. Les anciens cata-

logues ne l'indiquent pas sous le titre que nous avons lu

dans le manuscrit.

CXCVII I. Liber de potcstatc para; commençant par : Cre-

dilnr quod Deus sit parus actus. — Cinq distinctions divisent

cet opuscule, qui fut achevé à Messine en janvier i3i4

(nouveau style). 11 existe dans le n" io5i7 de la biblio-

thèque de Munich. Si les anciens catalogues ne le citent

pas, c'est peut-être parce qu'il a peu d'importance.

CXCIX. Liber de ente infmilo.— Pour distinguer cet écrit

de plusieurs autres dont le titre est à peu près semblable,

nous en citons les premiers mots, qui sont : Quoniam

humanum desideriam fertur in rerain cofjnilionem naluraliter,

maxime aiitcm sapremaram rernm ... Il se divise en cinq dis-

tinctions. Il s'agit, dans la première, des neuf principes el

des dix règles de l'Art général; dans la seconde, de l'abstrait

converti en concret; dans la troisième, de la relation des

principes; dans la quatrième, de l'infinité des corrélatifs;

dans la cinquième, de l'être infini considéré suivant les dix

règles de l'Art général. Ce livre, fait à Paris au mois (h-

1.1(1.



XIV sif.<:lk.
320 RAIMOND LULLE.

février iSog, n'a pas été omis par l'auteur du catalogue

de 1 3 1 1 . H se trouve dans les n" i Ay 1 3 et 16111 de la Bi-

bliothèque nationale, fol. 196. Le n° lôogS (fol. 3i4) de

la même bibliothèque en contient un exemplaire impar-

fait. Une copie, qui existe dans le n" 10667 ^^ Munich, a

été faite sur notre n" 1^71 3.

ce. Liber de ente; quod simpliciter per se est existons et agens.

1 .1 .|..ai. vind — Raimond termina ce livre à Paris, au mois de septembre
'""'''''

1 3 1 1 . Il se proposait, dit-il dans un prologue, de le porter

à Vienne et de le présenter au concile, afin d'y soulever

tout le monde contre les averroistes. Il est divisé en six dis-

tinctions. On le conserve dans le n" 10637 de Munich.

Quoiqu'il ne soit pas indiqué sur le dernier des anciens

catalogues, l'attribution n'a pas été suspectée et ne semble

pas devoir l'être.

CCI. De ente simpliciter absoluto. — Au mois de mars de

l'année i3i2, étant à Vienne, où se tenait le concile, Lulle

écrivit, sous ce titre, un traité commençant par: Deas, cum

tua virlute et benedictione , incipit liber qui est de ente simpliciter

absoluto. Ens simpliciter absolatum . . . Nous l'avons vaine-

ment recherché dans nos manuscrits; mais il existe dans le

n" 1069a de Munich. Le dernier des anciens catalogues ne

le mentionne pas.

CCII. De ente absoluto.— Différent du précédent traité,

qui a presque le même titre, cet opuscule est daté de

Messine, octobre i3i3, et commence par ces mots : Deus

gloriosissime , cum tua summa entitate facimus hune librum de

ente absoluto. Quoniam theologia per duas species . . . Salzin-

ger ne l'a pas connu , mais nous le trouvons en deux manus-

crits, le n" 3446 A de la Bibliothèque nationale, fol, 174,

et le n° 2 1 66 de la bibliothèque Mazarine. Il offre, du reste,

peu d'intérêt, étant très court. Il s'agit, dans la première

partie, de la Trinité; dans la seconde, de l'Incarnation, et

fout ce qui se rapporte à ces deux mystères est démontré
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par une série de syllogismes, comme, par exemple, celui-

ci : Omne cas œ'crnalissimuin est œternitas absolula. Deus est

Œternalissintum; ergo Deus est œternitas absoluta. Non pntest

autcin Deiis esse œternitas absoluta sine absoluto œlernijicante

,

œternificato et œternificare ab utro(jue processo, sine (jtiibiis re-

lalis non potest esse Deus œternitas œternalissima absoluta. Ercjo

divina irinitas est ostensa. Tous les autres syllogismes ont la

même forme, étant calqués les uns sur les autres, et ils sont

aussi probants que celui-ci.

Quoique le dernier des anciens catalogues ne cite pas

cet opuscule, nous pensons qu'il convient de le laisser à

Raimond. Il est, en effet, de son style, dont la barbarie

n'est guère imitable.

CCIII. Liber de esse perfecto.— Acbevé à Messine, au mois

de mars 1 3 1 3 , et commençant par : Quoniam infinitum esse

et perfectum esse. Lisons sans doute, suivant le nouveau

style, i3i4, cet écrit paraissant compléter le précédent.

On le trouve aussi dans le n° 10617 de la bibliothèque

de Munich ; mais les catalogues anciens n'en font aucune

mention.

CCIV. Liber de esse infinito. — Outre le Liber de ente in-

jinito, fait à Paris en i3o9, nous avons à mentionner un
Liber de esse injinito, fait à Messine au mois de novembre de

l'année 1 3 1 3, et commençant par : Duobus modis convenit in

hoc libro. Ce livre n'est pas indiqué dans les anciens cata-

logues, et Fasqual ne nous apprend pas ce qu'il contient,

n'en ayant connu que le titre, donné par Salzinger. Cepen-

dant il existe dans le n" 10617 de Munich.

CCV. Liber de trinitate et incarnatione. — Les premiers

mots de cet écrit doivent être remarqués : Istum librum trans-

tulit in vutgari Baymundus de libro quem composait in arabico.

Quel est l'auteur de la traduction latine ? C'est là ce que
nous ignorons; mais voilà Raimond nous déclarant lui-même
qu'il avait d'abord fait ce livre en arabe et qu'il l'a traduit

TOME \\l\. 4 I

2 4 IHFUBIKIS ViTlORALB.
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ensuite en catalan. La date du texte arabe ou du texte cata-

lan nous est môme indiquée par cette note finale : In civitate

Majoricarum , in mense septembr., anno 1302. Ajoutons, pour

qu'on n'ait aucun doute sur la vérité de l'attribution, que

ce Liber de trinitate et incamatione figure au catalogue dressé

par un des amis de Raimond, au mois d'août i3i i. Les

bibliothèques de Paris ne possèdent aucun des trois textes;

mais le latin est dans le n" 10696 de Munich.

ce VI. Liber de investigatione vestigiorum produclionis divina-

nim personartim. — Tel est le titre de cet écrit dans le cata-

logue de l'année 1 3 1 1 . Dans le catalogue de l'année 1714,

et dans celui qui nous est offert par le tome I de l'édition

de Mayence, il est intitulé : De invesligadone acttium divina-

rum rationiim. Il fut fini à Montpellier, en avril i3o4. Nous

n'avons aucun autre renseignement sur cet écrit, que Pas-

quai ne paraît pas avoir vu. Il se rencontre dans les n°' 1 o5 1 o

et loSgS de Munich. Vincipit est, selon Salzinger : Quidam

homo christianiis diu laborans cam injidelibus.

CCVII. Liber de propriis et commimibas actibus divinarum

rationum; commençant par : Ad probandam divinam trinila-

tem. — Ce traité n'occupe pas même cinq pages dans le

n° 16116 de la Bibliothèque nationale (fol. 100.) On le

trouve encore dans le n° i545o (fol. 55o) de la même
bibliothèque et dans les n"' io565 et io583 de Munich.

C'est un abrégé d'autres livres, comme favoue fauteur en

disant qu'il a plus amplement exposé ses opinions sur la

matière dans un ouvrage qu'il a récemment composé sous

ce titre : De convenientia intellectns eljidci in subjccto et in ob-

jecto. On a déjà parlé de cet ouvrage, qui a été publié dans

le tome IV de fédition de Mayence. Il s'agit encore ici de

démontrer aux infidèles qui croient en Dieu que cela ne

suffit pas, qu'ils doivent croire encore à la Trinité.

Le Liber de propriis et commanibus actibus divinarum ratio-

num fut fait à Montpellier en iSog, au mois d'avril; aussi

est-il inscrit au premier des anciens catalogues.
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CCVIII. Liber de trinilate in unitate permansive in essentia

Dei ; commençant par : Quoniam injideles dérident christianos.

— Ce titre, reproduit par Salzinger, ne se rencontre pas

dans les anciens catalogues. Mais il est inexact. Le traité

n'a pas, en effet, pour objet de prouver la permanence de

la Trinité dans l'unité de l'essence divine. Ce que l'auteur

s'est ici proposé, c'est de développer un syllogisme dont

voici la majeure, la mineure et la conséquence : Tout être

agit selon sa nature; or Dieu est l'ensemble de toutes les

perfections; donc tous les actes de Dieu sont parfaits.

Luile achevait cet opuscule dans la ville de Montpellier,

au mois d'avril i3io. Il n'occupe que six pages dans le

n" 34^6 A de la Bibliothèque nationale (fol. 122). On le

trouve aussi dans les n°* 21 55 de la Mazarine et 10597
de Munich.

CCIX. Liber dijferentiœ correlativorum divinarum dignitatum,

commençant par : Quoniam alicjui dicunt (juod sit impossibile

probare. — La matière de ce livre est la Trinité syllogisti-

3uement démontrée. Quoiqu'il soit très court, il est bien

ifficile de le lire tout entier. Il n'offre, en effet, qu'une

série d'arguties presque inintelligibles. Dédié à Frédéric,

roi de «Trinacrie», il fut achevé à Majorque au mois de

juillet de l'année i3i2. Nous en avons une copie dans le

n° 17829 (fol. 268) delà Bibliothèque nationale. On nous
en indique d'autres dans les n"' lo^gb et 1059^ de Mu-
nich. Notons qu'il n'est pas cité dans le plus récent des

deux anciens catalogues.

CCX. Liber de trinitale trinissima. — Cet opuscule, com-
mençant par : Quoniam sancta catholica jides , contient une
série de dix syllogismes. Il fut achevé à Messine, en no-

vembre 1 3 1 3. On le conserve dans le n" i o5
1
7 des manu-

scrits de Munich, où il n'occupe qu'un feuillet. Nous n'en

connaissons, à Paris, aucun exemplaire.

CCXI. Liber de multiplicatione cjuœ fit in essentia Dei per

41.

xiv' siècti.
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divinam trinitatem. — Fini à Messine, en avril i3i4. Pas-
Pasquai, vind. quai dit n'avoir pu trouver cet écrit, désigné par Salzin-

' *'* ger; mais il existe dans le n° io5i7 de la bibliothèque de

Munich.

CCXII. Ars contemplatlonis; commençant par: Tarn altum

et excellens est supremum bonum. — L'art de la contempla-

tion est un de ceux que Raimond pouvait le mieux ensei-

gner par son propre exemple; on doit, en ettet, le compter

au nombre des contemplatifs à qui les ravissements de

l'extase ont procuré les plus fréquentes et les plus longues

jouissances. Cet Ars contemplationis est divisé, selon Salzin-

ger, en douze parties. Nous n'en connaissons, pour notre

part, aucun manuscrit. C'est par conjecture que Pasqual le

rapporte à l'année i 2 83.

CCXIII. Liber (le decem modis contemplandi Detnn, ou Con-

templatio Raymundi; commençant par: Ad honorent Dei vo-

lumus ostendere. — Raimond dit, à la fin de ce traité, que,

désirant le présenter au roi de France, il le souniet d'abord

au contrôle des maîtres en théologie de Paris, collegio doc-

Pasquai, Vind. lorum tkeologïœ Parisiensis. Pasqual estime qu'il fui écrit en
Luii., t. i,p2î3.

i-ig'j. Nous en avons un exemplaire dans le n" i545o
(fol. 529) delà Bibliothèque nationale, et une copie de cet

exemplaire est dans le n° 1 o565 de Munich. On trouve en-

core le même traité dans le n" 10690 do cette dernière bi-

bliothèque. Le catalogue de l'année 1 3 1 1 mentionnant deux

ouvrages de Raimond sous le titre de Liber contemplationis,

on a lieu de supposer que l'un de ces deux ouvrages est celui

qui occupe les tomes IX et X de l'édition de Mayence, et que

l'autre est celui-ci.

CCXIV. Qaomodo contemplatio transeat in raptum; com-

mençant par : Diximvs de contemplâtione , nunc intendimus dare

modum. — Pasqual, considérant cet opuscule comme un
appendice de l'ouvrage précédent, le place h la môme date.

Il a pour objet de prouver que, lorsque la contemplation
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nasse à l'extase, c'est un don de la grâce divine. Nous n'en

connaissons aucune copie.

CCXV. De doctrina puerili; commençant par : Dcus vult

qnod laboreinas. — Pasqual rapporte cet ouvrage à l'année Pasquai, \md

1276, et sa conjecture semble fondée; un des premiers
L""' 'p ""

écrits que menlionne le catalogue de l'année i3i 1 est, en

ellet, le Liber doctrinœ pucrilis. Uaimond l'a composé pour

son fds, voulant l'instruire de ses devoirs envers Dieu. Il

est divisé en cent chapitres. Nous en pouvons signaler une

copie dans le n" io549 ^® Munich. Il existe, en outre, un

texte vulgaire de ce livre dans les numéros 60 5 et 609 des

manuscrits espagnols de Munich et un fragment dans le

n" loSag des latins de la même bibliothèque. On doit

supposer que l'ouvrage entier fut d'abord écrit en catalan.

C'est d'ailleurs en catalan que Fr. Pena en donne Yincipil, liymericus, w

quand il l'inscrit au nombre des écrits de Raimond con- ,',u,E5t."26.'^*'^
"

damnés comme hérétiques.

CCXVI. De ostensione per (jiiam Jides catholica est proba-

bilis al(jae demonstrabilis. — Cet opuscule, qui n'occupe

qu'une seule page dans le n" 10617 ^® Munich, n'est pas

au catalogue public par Saizinger dans le tome I de l'édi-

tion de Mayencc; mais nous le trouvons indiqué sous le

n° i3.i du catalogue de l'année 1714. C'est sans doute

l'écrit que lo dernier des anciens catalogues mentionne en

ces termes : Liber de parva arte Jemonstrativa, auœ est una

pagina magna.

CCXVII. Liber de quœstione valde alla et profunda. — Un
fidèle et un infidèle se rencontrent non loin de Paris. Où
vas-tu? dit le fidèle à l'infidèle. L'infidèle répond : Je vais

à Paris, où, dit-on, il y a beaucoup d'habiles logiciens, à

qui j'entends démontrer la frivolité de la foi chrétienne;

et, toi, vers quel lieu diriges-tu tes pas?— Moi, répond le

fidèle, je vais en terre sarrasine confondre par mes invin-

cibles arguments les grands philosophes que j'y dois ren-
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contrer. Mais, avant de se séparer, le fidèle et l'infidèle ont

un long entretien, dont la matière est cette question ttrès

haute, très profonde» : Utram fidelis possit solvere et de-

struere démonstrative omnes objecliones (juas infidelis possetfacere

contra sanctam fidem catlwlicam, et (juod (sans doute ntrum) in-

Jidelis possit solvere et destruere démonstrative illas solutiones. On
prévoit bien que le fidèle doit sortir vainqueur de cette con-

troverse. Il pourra, cela va sans dire, tout démontrer, tandis

que l'infidèle sera réduit à l'impuissance de démontrer quoi

que ce soit.

Raimond acheva ce livre à Paris, au mois d'août de

l'année 1 3 1 1 . Voilà pourquoi c'est un des derniers ouvrages

inscrits au catalogue rédigé vers la fin de ce mois. Il s'en

trouve trois copies dans les n"" i544o (fol. 448), 16116
(fol. 79) et 17829 (fol. 242) de la Bibliothèque nationale.

D'autres sont indiquées dans les n°' 10587, io564 et io588
de Munich.

CCXVIII. Liber ad probandum alicjuos articulos fidei per syl-

logislicas raliones. — Nous avons déjà mentionné plusieurs

ouvrages de Raimond LuUe sur cette matière, et plusieurs

sont, en effet, portés aux anciens catalogues. Celui-ci com-
mence par: Quoniam infidèles ad jidem cogi non possunt per

sticrœ Scriplarœ et sanctorum auctoriiates. Il s'agit donc de dé-

montrer aux infidèles, par des raisons syllogistiques, qu'ils

doivent admettre au moins certains articles de la croyance

chrétienne. Ces articles, au nombre de six, sont les suivants :

que Dieu est; que Dieu seul est proprement l'être; qu'il est

en trois personnes ;
qu'il s'est incarné; qu'il a créé le monde;

enfin que, ce monde créé devant finir, le couronnement de

l'action divine sera, pour ce qui concerne l'espèce humaine,

une résurrection générale, que devra suivre un jugement
définitif.

Ce traité, composé tout entier de syllogismes, n'est pas

long, et pourtant la lecture en est pénible. Le syllogisme est

un des arguments dont l'abus peut être le moins supporté.

On lit à la fin : Est autem iste liber perjectus in civitate
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Jannensi, in mense fcbruarii, anno incarnat. Dom. 1303. Il en

existe deux copies à la Bibliothèque nationale : dans le

n" 6443 C (fol. 48) et dans le n" i5385 (toi. 72). On en

trouve d'autres dans les n ' 10497 et 10694 de Munich.

CCXIX. Liber per (juem poterit cofjnosci (fuœ lex sit magis

bona, magis magna et magis venu. — Cet écrit est à la fois

contre les musulmans et contre les juifs. LuUe trouve qu'il

y a de très bonnes parties dans la religion des uns et dans

celle des autres; il s'exprime même sur la religion maho-

métane en des termes particulièrement respectueux; mais

il y manque, dit-il, un article indispensable : il n'y est pas

question de la Trinité. On lit à la fin : Supplient R. Hlnstris-

simo domino l'ederio, magnijico, discreto, libcrali, pariter et

fideli, Dei gratia régi Majoricliarum, et ctiam discreto domino,

provido et maturo, virtatibus insignito, domino G. de Villanova,

Dei gratia episcopo Majoricharum, (juod istum librum sua anc-

toritatc promoveant et publicent in tantum (juod judœi coacti

inteUigant istum librum et respondeant rutionibus supradictorum

argumentorum. Rogat insuper guod aligui subtiles mercaiores, qui

vadunt ad terras Sarracenorum , cum Sarracenis disputent cum
codeni. Prœterea R., gui Jaiit guod potesl, et gui per seipsam

assumptum onus perftceie non valet, postulat auxilium , cum sil

sibi negotiwn excessivum, et, si auxilium non prœstetur, ipse se

excusât et excusaturum se in die judicii promittit, et eus accu-

saturum guibus de prœstando auxilio ad multiplicandam sanctam

fidem catholicam supplicavit. Finiiit R. isium librum in civilale

Majoricharum, in mense Jebruarii, anno incarn. Dom. nostri

J. C. 1312 (nouveau style, i3i3).

Pasqual cite plusieurs passages de ce livre d'après un Pasquai, vii.d.

texte qui n'est pas conforme à celui que nous venons de
reproduire; ce qui donne lieu de croire qu'il fut composé
d'abord en catalan, puis mis en latin par deux traducteurs.

Nous remarquons, d'ailleurs, que les deux traductions ne
sont pas adressées au même roi de Majorque, appelé Sanche,

dans l'une, et, dans l'autre, Frédéric.

Deux manuscrits de ce traité sont à la Bibliothèque na-

LulL.t. I, p. 3 16.
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tionale, sous les n°' i545o et 161 16. On en indique d'au-

tres encore dans les n"' 10496, 10.579, 10694 et io655 de
Munich. La date qu'il porte l'aurait dû faire inscrire dans
le second des anciens catalogues; cependant il ne s'y trouve

pas, du moins sous le titre que nous avons lu dans les ma-
nuscrits. Il s'y trouve probablement sous un autre titre,

puisque nous venons d'en indiquer une copie dans ce

n° 1 545o, d'où nous avons aussi tiré les deux anciens cata-

logues.

CCXX. Liber de consilio; commençant par : Quidam homo
mirabatur de christiants. — Les nations chrétiennes ne sont

pas, il faut le reconnaître, plus tranquilles, mieux réglées

et plus heureuses que les nations infidèles. Cela tient à ce

que les princes et les évoques chrétiens n'ont pas ce que
l'auteur appelle le bon conseil, et il a fait son livre pour le

leur inspirer. Ce livre est un des plus obscurs et des plus

vides que nous ait laissés Ilaimoiid Lulle. H aurait pu
contenir des renseignements pour l'histoire, si les cas que
l'auteur cite, et dans lesquels il croit devoir donner tel

ou tel conseil, n'étaient pas tous des cas imaginaires. On
lit à la fin qu'il fut composé dans la ville de Montpellier,

au mois de mars de l'année 1 3o3. Nous en avons une copie

dans le n" 1471 3 de la Bibliothèque nationale, copie qui,

nous dil-on, est reproduite dans le n° 1 o568 de Munich.

On trouve encore le même livre dans le n" io58i de cetle

dernière bibliothèque. C'est probablement celui qui, dans

le premier des anciens catalogues, est intitulé An consilii.

CCXXI. Liber de concordantia et contrarietate ; commen-
çant par : Quoniam anum oppositum tognoscitur pcr aliud. —
Pasqual ne cite cet écrit que d'après Salzinger. Nous en

pouvons désigner quatre copies : dans le n" 1 545o (fol. 602)
de la Bibliothèque nationale, 10617, io664 et 10676 de

la bibliothèque de Munich. C'est un très court traité, que
Raimond finit à Messine, au mois de décembre i3i3,pour
démontrer comment on peut accorder ces deux dogmes, qui
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paraissent, en effet, se contredire, la Trinité et l'Incarna-

tion. Mais toute sa démonstration est purement syllogis-

tique. Elle consisie en vingt et un syllogismes de même
construction, qui sont loin de résoudre la dilïîculté pro-

posée. Ce livre est inscrit au second des anciens catalogues.

CCXXII. De creatione; commençant par : Mulli siint qui

credunt (fiuul miindns sit œternus. — La date est : Messine,

i3i3. C'est probablement cet ouvrage qui se trouve dans

le n" 1 65 de la bibliotbèque de l'Ecole de médecine, à Mont-

pellier, sous le titre de : De creatione muudi. Il existe plus

sûrement à Munich, dans le n" 10617 des manuscrits latins.

La mention de ce livre manque dans les anciens cata-

logues; mais ce qu'en disent Saizinger et Pasqual, qui l'ont

vu l'un et l'antre, ne permet guère d'hésiter à croire qu'il

est vraiment de Raimond.

Pasqual, Vin.l.

Lull., l. I, [•. 3ji.

CCXXllI. Qnœstiones (juas (jucrsivil quidam frâler Minor;

commençant par : An sit dure unam primam causam. — Ces

questions sont au nombre de trente-deux. On peut lire les

trente-deux réponses de Raimond dans le n" 1 545o (fol. /jio)

de la Bibliothèque nationale. Elles se trouvent aussi dans

les n°' io563, io582 et 10662 de Munich.

Pasqual croit que cet écrit non daté fut coniposé par

Raimond dans la ville de Montpellier, en l'année 1290. En
cette année, et dans cette ville, dit-il, LuUe rencontra Rai-

mond Gaufridi, général des Mineurs, qui, le traitant en

vieil ami de son ordre, amicus ordinis et devotus ah antiquo,

lui remit une lettre de recommandation pour les Mineurs

de la province de Rome. La lettre publiée par Pasqual est

certainement très curieuse, le général autorisant les provin-

ciaux de l'or Ire à recevoir Raimond dans tous les couvents

où il se présentera, et les invitant à lui procurer les moyens
d'y donner des leçons de son Art; mais cette lettre ne dit

pas que les trente-deux questions du frère Mineur aient été

proposées et résolues dans la ville de Montpellier et en ce

temps-là. Nous avons même lieu de croire que la conjecture

ras<|ual, Vind.

Lull., 1.1,1'. 186.

TOME XXI.\. Al
IMniaiUB KATIOVALI.
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de Pasqual est une fausse conjecture, l'écrit dont il s'agit

ici n'étant mentionné que dans le catalogue postérieur au

mois d'août i3i i.

Valentiiiclli.ltiltl.

manusc. S. Marci

,

I. IV, p. liV

CCXXIV. Liber de Prœdestinatione et libero arhitrio; com-

mençant par : Quia prœdeslinatio liominis est ohjectum valde

obscurum, idcirco qnam plurimi homines judicant ... — Cet

ouvrage est indiqué par Saizinger, qui n'en donne pas la

date. Cette date se lit ainsi dans un manuscrit de Saint-

Marc : . . . Finivit Raymundus librum de Prœdestinatione et

libero arbitrio in Monte Pessulano, in mense aprili, anno 1303.

Pasqual, Vinci. Pasoual s'ost douc trompé quand il a cru devoir le rapporter
LulL.t. 1,1.. j48. '

. , 11''
c: / » I \ i n*

au mois de mars de I année looo (nouveau style). La bi-

bliothèque nationale en possède une ancienne copie dans

le n" i5/45o (loi. 442 ); il en existe d'autres
,
plus modernes,

dans les n" io563 et io58o de Munich. Ce Liber de Prœ-

destinatione et libero arbitrio figure au premier des anciens

catalogues.

CCXXV. Liber de Pnedestinatione et Prascientia.—Raimond

Lulle nous a donc laissé plusieurs traités sur la prédestina-

tion. Celui-ci, qui commence par : Quoniam plures homines

determinare nesciunt de prœdestinatione et de prœscientia , est le

plus court. L'auteur l'a divisé en trois distinctions. Il s'agit,

dans la première, des principes qui dominent tout, et qui

sont les dix règles de TArt général; dans la deuxième, des

idées; dans la troisième, de la sagesse, delà justice et de la

perfection de Dieu. Le chapitre qui concerne les idées est

le plus étendu. Ce traité fut terminé, dit Saizinger, au mois

d'avril i3io. La même date nous est fournie par les copies

qui se trouvent dans les n"' i47i3, 13097 et i6i 1 1 de la

Bibliothèque nationale; mais c'est le mois d'avril 1 3oo qu'on

lit à la fin de l'exemplaire contenu dans le n" q 4 46 A de

la même bibliothèque. Cette dernière date paraît fausse,

l'ouvrage n'étant cité que dans le second des anciens cata-

logues. Le plus vieil exemplaire de ce traité est dans notre

n" i545o (îol. 42 5), et c'est sur ce manuscrit qu'a été faite
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la transcription qui se lit dans le n° io563 de Munich.

L'original d'une autre copie conservée dans le n" loôGy

de Munich est notre n" 1^71 3. D'autres exemplaires existent

encore dans les n"' 1661 5 de la Bibliothèque nationale,

1890 et 21 55 fie la Mazarine, io58o de Munich.

CCXXVI. Liber de operibus misericordiœ. — Daté de Ma-

jorque, en février i3i2 (nouveau style, i3i3), ce livre

est, dit Pasqual, composé de sermons. On en trouve une Pasquai, vimi

copie dans le n° io495 de Munich. Les anciens catalogues

ne le mentionnent pas.

CCXXVII. Quœstio utrum illud quod est congruum in divinis

ad necessariam probationem possit reduci, salvo mysierio fidei.

— Salzinger et le catalogue des manuscrits latins de Mu-
nich sous le n° 10497 mentionnent cette question sous ce

long titre; mais ils ne donnent pas les premiers mots du
texte, et ce titre nc^e rencontre pas dans le catalogue chro-

nologique de Pasqual. Il est possible qu'il s'agisse encore ici

d'un fragment transcrit à part. La question que ce titre pro-

pose a été souvent traitée par Raimond Lulle.

CCXXVin. Liber significadonum ou de significatione. —
Salzinger indique cet écrit parmi ceux dont il a connu

l'existence, mais dont il a fait vainement la recherche. Pas- Pasquai. Vmd.

quai en désigne un exemplaire où il a lu cette date : Mont-

pellier, février i3o3 (nouveau style, i3o4). H ajoute que

l'auteur cite dans cet écrit son livre De investigadone divi-

naram rationum; ce qui prouve suflisamment que cet auteur

est Piaimond. Ajoutons que cet écrit est cité lui-même dans

le Liber de investigalione vestigiorum productionis divinarum per-

sonaram, qui est de l'année i3o4. L'indication de Salzinger

et les informations de Pasqual sont, d'ailleurs, confirmées

par l'inscription du titre au catalogue du mois d'août 1 3 1 1

.

CCXXIX. Liber de sermonibus factis de decemprœceptis. —
Suivant Salzinger, cet ouvrage commence par : Cum omnis

4a.

Lull. ,1. 1. p. j^3.
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homo leneatur tenere, et offre une série de dix sermons. Il fut,

ajoute-t-il, terminé à Majorque en octobre i3oa. Nous re-

Pasquai, vimi. grcttons de n'cu pouvoir dire rien de plus. Pasqnal ne i'a

Luii., i.
, p. j4i.

p^g rencontré, et nous n'avons pas été plus heureux que lui.

CCXXX. Liber de tredecim oralionibas , commençant par:

Ciim miilti hommes desiderant. — Ce livre fut achevé, selon

l'asquai. viiid. Salziiigcr, à Barcclone, en 1 298; mais Pasqual prouve qu'il
Luii.,t. i,p. 283. |-gyj jjj,g 1299, Lulle ayant séjourné toute l'année 1298 à

Paris, et son livre des « treize oraisons » ayant été réellement

fait à Barcelone, à la requête du roi Jaimcs et de Blanche,

sa femme. Les treize oraisons que contient cet écrit sont

adressées à l'unité divine, à la Trinité, aux autres perfec-

tions de Dieu, à Jésus, à la Vierge, aux anges et aux saints;

les dernières, depuis la septième, sont des prières pour les

chrétiens, les inGdèles,les morts, les parents, les amis, etc.

L'ouvrage n'est pas mentionné sous ce titre dans les anciens

catalogues , et nous n'enpouvons indiquer aucun exemplaire

.

CCXXXI. De septem sacramentis Ecclesiœ. — Salzinger

cite un manuscrit de cet ouvrage qui commence par : Sicut

decet sanctam Romanani ecclesiam. Nous en trouvons un autre

dans le n" i545o (fol. h^S) de la BibHothèque nationale,

dont voici les premiers mots : Septem sunt Ecclesiœ sacra-

menta. Ce dernier manuscrit est le plus ancien que l'on

connaisse. L'ouvrage est encore dans les n" io564 et 10676
Pasqual, vind. de Munich. Il fut, dit Pasqual, terminé à Majorque en oc-

Luii..i.i,p.3.3.
^^j^^^ i3i 2. Mais cette indication doit être fausse, puisqu'il

est mentionné dans le catalogue daté du mois d'août i3i 1.

C'est un dialogue sur les sacrements entre un catholique

et un infidèle. Les arguments du catholique réduisent bien-

tôt l'infidèle au silence. Cela va de soi.

CCXXXII. Liber de septem donis Spiritus Sancti; commen-

çant par : Cum Sanctus Spiritus sit divina persona. — Les an-

Pas<iu«i, Vind. ciens catalogues ne citent pas cet écrit, qui ne doit pas avoir
iiL.t. i,p.3i8.

^j^ jyg^ jg grande importance. Pasqual suppose qu'il estLull
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composé dans le genre parcnétique; mais il avoue ne pas

l'avoir rencontré. Il existe dans le n" lO^QÛ de Munich.

CCXXXIII. Expositio saper Pater noster, commençant par :

Ciim Jésus Chrislus sit (jcneralior persona. — Cette explication

du Pater n'a que quelques pages dans le n" lo^gô de Mu-

nich. C'est pour cela sans doute qu'elle n'est pas inscrite

aux anciens catalogues. Pasqual, qui l'a vue, nous apprend

qu'elle fut écrite à Messine, en octobre 1 3 1 2. Elle est divi-

sée, nous dit-il encore, en huit discours ou parties, où les

subtilités disputent la place aux moralités.

CCXXXIV. Expositio super Ave Maria.— Salzinger donne

ainsi les premiers mots de cet écrit : Dcbitum est (juod sciatur

dcclaralio Salulationis ; et il le rapporte à l'année i3i2. Pas-

qual, qui le cite deux fois, l'inscrit tour à tour par inadver-

tance à l'année iSia et à l'année i283. Nous ne l'avons

rencontré dans aucun de nos manuscrits de Paris, mais il

est dans le n" io495 de Munich.

CCXXXV. Declaralio Rnimundi per modum dialofji, édita

contra aliiiuonim phdosophorum et eornnx secjuacium vpiniones

erroneas et damnatas a ven. paire domino episcopo Parisiensi.—
Ce long titre fait assez bien connaître le contenu de l'ou-

vrage. H s'agit des articles condamnés en 1277 par Etienne

Tempier, évêque de Paris. Dans une forêt voisine de cette

ville, Raimond fait la rencontre de certain philosophe,

nommé Socrate, qui hlâme fort l'évêque et prend à sa

charge de justifier toutes les opinions réprouvées. Raimond
lui propose alors un tournoi philosophique, et bientôt après

l'engagement commence. Quand ce tournoi finit, chacun des

deux champions se proclame le vainqueur. Ils s'accordent

néanmoins à soumettre leurs démonstrations contradictoires

au jugement du présent évêque, qui était alors Simon Matifas

de Buci , du chancelier, du recteur de l'Université de Paris

et des maîtres régents.

Ce livre fut termine l'an 1297, le vendredi avant le ca-

Pasqual, Viiid.

.ull..t. I,p. 3i3.

Pasqual, ibid.

370, 373.
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rême. Nous pouvons en citer plusieurs copies : dans les

n'" i5o97 (fol. 172), 161 17 (fol. 54), 17837 (fol. 90) de

la Bibliothèque nationale et 21 69 de la Mazarine. Il est

encore, à Munich, sous les n" 10497 ^* 10690; à Oxford,

sous le n" 89 du collège Merton; enfin à Venise, dans un

manuscrit de Saint-Marc décrit par M. Valentinelli, Bibl.

man. S. Marci, t. IV, p. i4i-

Ce titre, Dcclaralio liaimundi, n'est pas dans les anciens

catalogues; mais nous croyons que l'ouvrage est celui que le

premier de ces catalogues désigne ainsi : Liber contra errores

Boctii et Sùjerii. Notre conjecture est d'abord fondée sur ce

que nous n'avons, dans les manuscrits, aucun livre de Rai-

mond sous ce dernier titre. Elle l'est en outre sur un ren-

seignement qui nous est fourni par le n''-i6533 de la Bi-

Hauréau, Hisi. bliothèquc nationale, où nous lisons que l'auteur principal

!'pdr ''mi

'"' ^^^ hérésies condamnées en 1 2 77 futun clercnommé Jioctus,

Bonetiis (une abréviation rend la lecture de ce nom incer-

taine). Enfin, notre conjecture admise, Siger de Brabant

devrait être compté parmi les novateurs dont les témérités

furent alors signalées et réprouvées.

CCXXXVI. Disputatio Raimiindi Lalli cum quodam mona-

cho. — Cet écrit, que ne cite pas Salzinger, se rencontre,

sous ce titre, dans le n" 1 2969 (fol. 33) de la Bibliothèque

nationale, où il commence par : Dum Raymundus libriim com-

posait ipsnm, cuidam monacho demonstravit . . . Mais, quoiqu'il

soit composé dans la forme des dialogues de Raimond, cet

opuscule n'est pas de lui; il est d'un faussaire qui ne sa-

vait pas même la date de la mort de Lulle. On lit à la fin :

Finivit librum istum Raymundus Parisius, anno Domini 1333.

CCXXXVII. Fons Paradisi divinalis. — Que veulent dire

ces mots : Paradisus divinalis? Ils signifient «notre sainte

« mère l'Eglise ». Or, de même que quatre fleuves découlent

de la source qui se trouve dans l'autre paradis, le paradis

des délices, ainsi, de la source du paradis « divinai », laquelle

source est l'Écriture sainte, dérivent quatre modes d'inter-
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préfation , l'historique , l'allégorique , le tropologique et l'ana-

gogique. Suivent quelques exemples de ces quatre modes.

Ce sont des définitions de mots qui n'oflrent aucun intérêt.

L'écrit est, d'ailleurs, fort court; il n'occupe que huit pages

dans le n" 344G A (fol. i46) de la Bibliothèque nationale.

^jous le trouvons aussi dans les n°' 16097 (fol. i44) et

17837 (fol. 36 1) de la même bibliothèque. Enfin il nous est

indiqué dans le n° io552 de Munich. Quoique les anciens

catalogues ne le désignent pas, nous n'hésitons pas à croire

qu'il est de Raimond.

CCXXXVIII. Liber de acla majori. — L'acte majeur est

l'acte de Dieu agissant par la vertu naturelle de ses attributs

essentiels. Ces attributs, l'unité, la bouté, la grandeur, etc.,

étant au nombre de dix. Dieu a dix actes majeurs. Voilà

la tlièse. Mais Raimond la propose sans la développer; il

la propose uniquement pour démontrer qu'étant donnés

ces actes majeurs, la Trinité et l'incarnation en sont les

efléls nécessaires. La démonstration est très subtile, mais

elle est très courte. Cet opuscule est daté de Messine, oc-

tobre i3i3. Nous en avons une copie ancienne dans le

n° i545o (fol. 33) de la Bibliothèque nationale, et nous

en pouvons désigner d'autres modernes dans les n"' 21 55
de la bibliothèque Mazarine, io564 et 10679 ^^ Munich.
11 est porté au second des anciens catalogues.

CCXXXIX. Liber contra Anlichristam. — Ce livre, com-
mençant par : Ommpotens Dominas Dcus noster, cujus nomen

in œternum bcncdictum, amen, est divisé en trois distinctions,

où l'auteur cite \Ars amaliva et VArs inventiva verilatis. Pas- Pasquai, Vind.

quai pense qu'il fut composé à Montpellier en 1290. On en ^"^* •' ' r «•''

trouve une ancienne copie dans le n° i545o de la Biblio-

thèque nationale (fol. 534) et d'autres dans les n°' 10497,
1 o565 et 10678 de Munich. Il est intitulé dans le premier
des anciens catalogues : Liber Antichristi. Tout donne à croire

qu'il fut rédigé d'abord en catalan. On en conserve, en effet,

jin texte catalan dans le n° 10693 de Munich. Il n'y a lieu
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de faire aucune autre remarque sur cet écril. Lulle ne croit

pas, comme Arnauld de Villeneuve, que le temps de l'Anté-

christ soit déjà venu; il croit simplement qu'il viendra, et

ce dont il voudrait convaincre les chrétiens, c'est que l'Anté-

christ viendra d'autant plus tard qu'ils auront plus diminué

le nombre et la puissance des infidèles.

CCXL. Liber de Ançjclis, commençant par : Quoniam an-

Pasquai, vin.i. gcU swit nobiUssimœ crcatnrœ. — Pasqual assigne pour date
i,ui.,t. i,p. j6'i.

^ çgj ouvrage l'année i 277 ; mais c'est une conjecture qu'il

n'appuie d'aucune raison. Nous pouvons, du moins, la

rendre vraisemblable en faisant remarquer que ce Liber Je

AngcUs, ou Liber Anfjeloriim, est porté, dans le catalogue de

l'année 1 3 1 1 ,
parmi les premiers écrits de Raimond. Les dis-

tinctions qui le composent sont au nombre de six, au rap-

port de Salzinger. Lulle l'écrivit d'abord en catalan; puis il

le mit lui-môme en latin en l'année 1807. A la fin du texte,

Pasqual a lu cette annotation, qu'il importe de transcrire

ici : Ad laudem et gloriam Dci et omnium aïKjelorum et pro bono

et ulilitate communi , transtulit de vidguri in l(itinum,anno incarn.

Dom. nostri Jesti Christi 1307, (juiféliciter sit in bnvi cocjnitas,

dilectus, IcKidaius et benedictus per omnes (jentes orbis in secnla

seculorum, amen! Un exemplaire de ce texte latin est dans

le n° 1 o5o3 de la bibliothèque de Munich.

CCXLI. Liber de loculione angeloram; commençant par :

Raymundusjacens in suo lecto.— Nous venons de reproduire

le titre de ce livre tel qu'il est offert par le catalogue de l'an-

Pasquai, ibici., uée i7i4, par Salzinger et par Pasqual. Dans le catalogue

f- ^"-
des manuscrits de Munich, sous le n" 10496, nous lisons :

De elocutionc angelorum; ce qui donne le même sens. Mais

le vrai titre n'est-il pas De locatione Angelorum? Saint Tho-

mas a disserté longuement, et d'une manière peu satisfai-

sante, sur cette question du lieu matériel que peut occuper

la substance spirituelle d'un ange. 11 faudrait avoir l'ouvrage

pour juger lequel de ces titres lui convient, et nous n'en

trouvons aucun exemplaire dans les manuscrits de Paris.
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Il n'est pas d'ailleurs cité dans les anciens catalogues, et

il devrait l'être dans le second, étant daté de Montpellier,

mai i3i2.

CCXLII. Liber de fine. — Ce livre, achevé à Montpellier

au mois d'avril i3o5, commence par : Cuin mundus in malo

slatu diii permanscrit et adhiic sit timendum de pejori. . . Il

s'agit de la conversion des infidèles et des moyens infaillibles

que Raimond a trouvés pour fopérer. Pasqual en a résumé Pasquai, Vind.

les propositions principales, inscrit au premier des anciens

catalogues, cet opuscule est dans le n" io543 de Municli;

mais nous n'en connaissons à Paris aucun exemplaire.

Lulle parle lui-même de cet écrit dans sa Dispute avec Voir n-dessus,

le Sarrasin Hamar, qui est de l'année i3o8, et dit favoir ''
'

envoyé au pape. C'est un des premiers où il ait exposé le

détail de ses plans pour la conversion des infidèles.

Lull.,t. I.p. ik».

qui

fév

CCXLIII. De mcijorifine, commençant par: Quoniam (juid-

uid est est propter majorem finem. — Achevé à Messine, en

ricr 1 3 1 4 (nouveau style). Pasqual ne paraît avoir connu

ce traité que par Salzinger. Nous en trouvons une copie des

premières années du xiv* siècle dans le n° 1 54 5o (fol. 5i 7)

de la Bibliothèque nationale. D'autres sont dans les n°' 1 o5
1

7

et io564 de Munich. Il est intitulé, dans le second des an-

ciens catalogues, Liber de fine et majoritate.

CCXLIV. Liber de confessione. — Plusieurs écrits sur la

confession sont attribués à Raimond. Celui-ci, commençant

f)ar
: Multi homines sunt qui desiderant scire , se trouve dans

e n" 16097 de la Bibliothèque nationale, ainsi que dans les

n°' 1390 et 2 1 55 de la Mazarine et 10589 ^^ Munich. C'est

un traité dogmatique, avec une méthode pour se bien con-

fesser; mais il n'y a, dans ce traité, rien d'original; on n'y

reconnaît pas Raimond, qui, sur aucun sujet, ne s'exprime

habituellement comme tout le monde. Pasqual intitule cet Pasquai, vimi.

ouvrage Ars conjessionis et suppose qu'il fut écrit en i3i2. " '• p

Nous supposons, pour notre part, qu'il n'appartient pas à

TOME XXIX. ^3
IMPaniUB MATIORALB.
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Raimond, n'étant pas de son style et n'étant cité dans aucun

des anciens catalogues.

CCXLV. Liber qui conlinct confcssionem. — Nous ne con-

naissons aucun exemplaire de cet écrit, et Pasqual ne le cite

que d'après Saizinger. Suivant Salzinger, il est divisé en onze

parties, et fut terminé à Majorque en septembre 1 3o2. Ces

indications précises prouvent que Salzinger l'a rencontré

quelque part; mais nous doutons qu'il soit de Raimond, car

il n'est pas non plus cité dans les anciens catalogues.

CCXLV I. Ars maçjna Prœdicattonis ; commençant par: Cum
ou Qaoniam prœdicatio est ojficium allissimum, ardaissimum et

nobilissimum. — Cet ouvrage considérable occupe la plus

grande partie du n" 1 5385, à la Bibliotbèque nationale. On
lit à la fin : Finivil Raymandas librum istum in Montepessulano,

in mense deccmbris, anno 130â. Il se divise en deux parties

principales. Dans la première, Raimond s'efforce d'imposer

les règles de l'Art général à l'art de la prédication; dans la

seconde, il s'exerce à pratiquer lui-même sa théorie et nous

présente comme modèles une série de cinquante-huit ser-

mons sur les dimanches et les fêtes des saints. Nous avons

parcouru plusieurs de ces sermons, espérant y rencontrer

autre chose que des amplifications banales. C'est une espé-

rance qui a été déçue. Le même ouvrage est dans le n' i oSa i

de Munich.

CCXLVIl. Liber de virtutibus et peccatis, autrement inti-

tulé : Ars majorprœdicationis.— Ayantfaiten i3o4sonj4r5 ma-

(jna prœdicationis , Raimond finit à Majorque, en janvier 1 3 1

3

(nouveau style) cet Ars major, qu'il fit bientôt suivre d'un

Ars breiis ou Ars abbreviata. Il faut toujours distinguer les uns

des autres, par la citation des premiers mots, ces écrits dont

les titres offrent tant de ressemblance. Le livre De virtutibus

et peccatis ou YArs major prœdicationis commence par : Cum
sit valde mirandum quod lot fiant conciones. Il y a lieu de s'é-

tonner, dit Raimond, que tant de gens prêchent la morale et
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que si peu de gens la pratiquent. Cela tient sans aucun doute

à ce qu'on l'enseigne mal. Il se propose, en conséquence, de

l'enseigner mieux, suivant sa méthode. Cette méthode con-

siste à proposer d'abord les principes de la philosophie, à

. s'élever de ces principes à ceux de la théologie, à déduire

enfin des uns et des autres ks règles de la vie pratique.

Le livre est consei'vé dans les n"' 10496 et 10687 de Mu-
nich. Le n° 10/495 est du xiv' siècle. Dans le n" 10497 ^^

la même bibliothèque existe, en outre, un texte catalan du
même siècle; ce qui donne lieu de croire que le texte latin

est une version.

CCXLVIII. Ars brevis Prœdicationis , ou Ars abhreviata prœ-

àicandi.— Après XArs magna prœdicationis, de l'année i3o4,

et après YAn major, du mois de janvier i3i3, Lulle finit,

au mois de février de la m-'me année, cet Ars brevis prœdi-

cationis, commençant par : Cum ars major prœdicationis quœ Pa^juai, vind.

sic inlitulatar. . . sit miilliim longa et in aliquihiis partibas ob~ '^""••' '-i'- ""^

scura. . . Cet Ars brevis, que nous n'avons pas à Paris, est

dans les n" 10496, 10691 ^^ 10698 de Munich.

Les anciens catalogues ne mentionnent qu'un Ars prwdi-

candi. Les trois écrits dont nous venons de parler sont peut-

être compris sous cette vague désignation.

CCXLIX. Ars amativa boni. — Cinq distinctions divisent

ce traité, qui commence par : Dens benedicius creavit mun-
</um. Salzinger le rapporte à l'année 1 296; Pasqual, àl'année Pasquai, iimi..

1290. llest cerlainementpostérieuràl'année 1087, puisque
^'

'
' '"

l'on y trouve cité YArs inventiva. L'auteur n'est pas douteux;

c'est bien Raimond. Non seulement, en effet, XArs amaiiva fut

un des écrits de Raimond que fil condamner l'inquisiteur

Eymeric, mais nous le voyons, en outre, inscrit au catalogue Eymeric. Direct.

de l'année i3ii. On en trouve un exemplaire dans le '3",r;6''"'
"'

n" 10496 de Munich. Comme ce manuscrit est du xiv* siècle,

il est ainsi prouvé que le texte latin du livre est ancien. Il

paraît toutefois que Lulle l'avait composé d'abord en cata-

lan. 11 est en catalan dans le n" i5o38 de Munich.

43.
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CCL. Liber de virtnte veniali at(jue vitali ; fini à Majorque

en avril 1 3 1 3 , et commençant par : Quoniam pleriqiie homi-

nes sunt. — Le titre de ce livre est obscur; mais nous ne

saurions l'éclaircir; nous le citons d'après Salzinger et le

catalogue de la bibliothèque de Munich, n°* \ol\gb et loSSg.

Pasquai, vind. H n'cst pas inscrit aux anciens catalogues, et Pasqual ne le

" •'• p • mentionne, comme nous, que sur la foi de Salzinger.

CCLI. Acceptatio conclusionum. — Ce traité, commençant

par : Pinm et dulcefidelitalis (juodin nohis est ad siçjnificandum

,

n'a pas été connu de Salzinger. Nous en trouvons une copie,

sous le nom de Raimond Lulle, dans le n" 3446 A (fol. 182)

de la Bibliothèque nationale. On lit à la fin : Hoc opiis fuit

editiim arte divinitus collata revercndo magistro Raymundo Lull

de Majoricis. La matière de ce livre est l'immaculée concep-

tion de la Vierge. Nous avons déjà parlé d'un autre écrit du

même genre attribué faussement à Raimond, et nous tenons

pour probable qu'il n'est pas plus l'auteur de celui-ci que

de celui-là. Les anciens catalogues ne désignent aucun ou-

vrage semblable.

CCLII. Petitio in concilio generali. — Voici les premiers

mots de cette requête : Hœ sunt ordinationes quas Raymundas

intendit prœsentare in concilio generali. Ordinatio veut dire or-

donnance, décret. Le pape ordonnera d'abord que trois col-

lèges soient consacrés à l'enseignement de la langue arabe

à Rome, à Paris et à Tolède. Par une seconde ordonnance,

il réunira sous un seul chef tous les ordres militaires et leur

enjoindra d'aller occuper Constantinople et Ceuta. Ensuite

il réclamera des subsides pour une croisade, et, si les princes

lui contestent le droit de lever cet impôt, il les excommu-

niera. Par une quatrième ordonnance, le pape se fera donner

ad passaginm une part de toutes les prébendes et la dépouille

de tous les évêques décédés. La cinquième réformera dans

l'Eglise le luxe des habits. La sixième interdira l'enseigne-

ment de toute philosophie contraire à la théologie chré-

tienne. Par la septième il sera défendu à tout usurier de
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dicter un testament quelconque. La huitième prescrira de

substituer le syllogisme à la déclamation dans les sermons

qui seront faits devant les juifs et les Sarrasins, puisqu'il est

naturel de mieux aimer comprendre que croire, quia intel-

leclus maçjis se delectat et se impitujual per intelligerc quam per

credere. Enfin, la neuvième et la dixième obligeront les pro-

fesseurs de droit et de médecine à enseigner ces deux sciences

suivant la méthode recommandée par Raimond en ses deux

livres intitulés Ars juris et Ars medicinœ. Tel est le contenu

de cette étrange requête. Elle ne porte pas de date, mais on

suppose qu'elle fut rédigée pour être présentée au concile

de Vienne. Nous l'avons analysée sur deux copies contenues

dans les n"' i545o (fol. 543) et 17827 (fol. 35/4) de la Bi-

bliothèque nationale. Elle est aussi dans les n°' io5G5 et

io58o de Munich. Le second des anciens catalogues l'inti-

tule : Liber de epistola in concilio pro ordinalione mullorum.

CCLin. Pelitiopro conversione infidelium , commençant par :

Advertat sanctitas vestra, sanctissime pater. — Cette pétition,

qui est à l'adresse du pape Boniface VIII, est presque entiè-

rement calquée sur celle que LuUe avait fait remettre, en

l'année 1 294, au pape Célestin, et dont la traduction se lit

plus haut, à la fin de la notice sur le livre intitulé : Liber de

(luinqae sapientibas.

Les infidèles sont plus nombreux sur la terre que les chré-

tiens. Les chrétiens doivent donc bien se persuader que leur

affaire principale est de les convertir. Lulle estime qu'avant

de travailler à cette conversion il faut apprendre les diffé-

rentes langues que parlent les infidèles, et il propose de faire

enseigner ces langues, tant à des religieux qu'à des laïques,

en des maisons fondées en vue de cet enseignement, soit sur

la terre chrétienne, soit chez les Tartares. Il conseille en-

suite une croisade. Il s'agit aussi de ramener les Grecs au
giron de l'Eglise catholique, et, puisqu'une entière liberté

des cultes règne en Tartarie, il faut envoyer des mission-

naires dans ce pays, où les juifs et les Sarrasins travaillent

à faire des prosélytes. Cette lettre, qui n'est pas longue, ne

XIV' SIÈCLE.
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contient pas trop d'allusions soit à la personne, soit auï

livres do llaimond. On sent que le pétitionnaire est do-

miné par sa passion pour l'œuvre qu'il a rêvée.

Nous l'avons lue dans les n"' i545o (loi. 543), 161 16 et

17827 (loi. 97) de la Bibliothèque nalionale. On la trouve

encore dans les n"' io565 et 10576 de Munich.

CCLIV. Liber de àaïuisitione Terrœ sanctœ.— Comme on le

sait de reste, LuUe a souvent exhorté les papes et les princes

chrétiens à recouvrer la Terre-Sainte. Pour distinguer le

présent écrit de plusieurs autres semblables, nous dirons

d'abord qu'il commence par ces mots : Ad acquirendum Tcrram

sanctam tria maxime recjuirentnr, sajnentia, potcslas et caritas.

En voici maintenant l'analyse sommaire. Les chrétiens pos-

sédant beaucoup plus de galères que les Sarrasins, la guerre

qu'il s'agit d'entreprendre sera surtout une guerre mai itime.

Quand on se sera rendu maître de la mer, on fera des des-

centes sur les côtes avec de simples bataillons, et l'on se con-

tentera do piller et de brûleries villes. L'expédition partira de

Constantinople, et la dévastation de la Syrie en sera le but.

La Syrie dévastée, l'Egypte ne tardera pas à se soumettre.

Tel est le plan de campagne que Raimond expose dans la

première pai tie de son écrit, ajoutant (|u'il sera bon défaire,

en même temps, une démonstration en Occident et d'occu-

per Grenade et Ceuta. La deuxième partie a pour objet la

conversion des infidèles. Ces infidèles sont les Sarrasins,

les juifs, les hérétiques, les Grecs schisnialiques et les Tar-

tares. 11 ne semble aucunement difficile de les amener à

la foi chrétienne; il ne s'agit en eftct, pour y réussir, que

d'argumenter contre eux selon les principes de l'Art géné-

ral. Ici LuUe expose brièvement sa méthode. Cependant, il

faut bien le reconnaître, cette méthode ne peut être elFica-

cement employée contre les Sarrasins que par des gens sa-

chant leur langue. LuUe propose flonc, une fois de plus, la

fondation de trois monastères, à Rome, à Paris et à Tolède,

où seraient enseignées les langues de l'Orient, et d'où parti»-

raient de nouveaux apôtres, chargés d'aller prêcher fEvan-
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gile partout où il est encore mal connu. Enfin, dans une

troisième partie, Lulle s'efforce de réfuter les arguments à

tort allégués par les gens sans foi, du moins sans zèle, qui

trompent les princes en leur disant que la conversion des

infidèles offre de sérieuses dillicullés.

Fini à Montpellier, au mois de mars 1809, cet écrit fui

adressé par l'auteur à Clément V. Nous favons lu dans les

n"' i5^5o (fol. 5/|4) et 17827 (fol. 343) de la Hibliothèque

nationale. 11 est aussi dans le n" io565 de Muiiicli. Le pre-

mier des anciens catalogues en a donné le titre tel que nous

l'avons reproduit d'après nos manuscrits.

CCLV. De participalione ckrislianomm et Suiracciiorum. ;

commençant par : Hayinundas vcniens de concilio (jencrali.—
Arrivant (\o Vienne, après la clôture du concile, et résidant à

Majorque, llaiinond applaudit à deux décisions prises parce

concile : l'une concernant l'enseignement des langues orien-

tales, l'autre enjoignant à l'ordre de Saint-Jean de poursuivre

l'œuvre de propagande armée que les templiers avaient né-

gligée depuis si longteinps. Mais il semble à liaimond qu'il

vaudrait mieux assurer le succès de la première décision que
celui de la seconde, et, dans cette intention, il invite dès à

présent Frédéric, roi de Sicile ou de 'l'rinacrie, ;i se con-

certer avec le puissant roi de Tunis, pour régler les condi-

tions dune conférence entre les docteurs de l'une et de

l'autre religion. I/issue de cette conférence sera, sans au-

cun doute, la confusion des infidèles et leur conversion im-

médiate. Ainsi la paix et la concorde pourront être rétablies

dans le monde sans le concours du glaive meurtrier, Hai-

mond rédige le programme de la conférence et dicte les ré-

ponses que les docteurs chrétiens devront faire à toutes les

objections des docteurs musulmans. Nous ne doutons pas

qu'ayant dicté ces réponses il n'ait cru le débat déjà clos et

le procès gagné.

On lit à Yexplicit: Finivit Raymundas istam librum Majoricis,

mensejulii, anno 1312. Nous avons un exemplaire de l'ou-

vrage dans le n° 17 829 (fol. 464) delà Bibliothèque nationale.

XIT* SIÈCLK.
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Il en existe d'autres à la bibliothèque de Munich, sous les

n"' 10495 et 10594. On s'étonne de ne pas en trouver la

mention dans le second des anciens catalogues; il y figure

peut-être sous un titre différent.

i>a»quai, \md. CCLVI. Dc enoribus Judœorum. — Ce livre fut fait à Bar-
'""

• ' ' •' '" celone, au mois d'août 1 3o5. Salzinger dit n'en avoir trouvé

qu'un exemplaire imparfait; mais Pasqual en désigne deux
complets, fun à Majorque, l'autre à Rome, et ajoute qu'il

contient cinquante discours, sermones, tant sur la Trinité que
sur flncarnation. C'est évidemment le livre indiqué sons ce

titre dans le catalogue de l'année 1 3 1 1 : Liber prœiluationis

contra Judœos. Nous n'en saurions désigner aucun manuscrit

dans les bibliothèques de Paris. Il y est peut-être anonyme.
Suivant Salzinger, il commence par : Quoniamjudœi credunl

esse in veritate.

Enfin voici quelques ouvrages latins dont nous n'avons à

citer que les titres. Lorsque Salzinger publiait, en 1722,
son catalogue des écrits de Raimond LuUe, il y joignait une
liste sommaire de ceux qu'il n'avait pu se procurer. Nous
avons découvert le texte latin ou le texte catalan de plusieurs

de ces écrits, et nous avons constaté, d'autre part, que Sal-

zinger, trompé par la diversité des titres, avait cru n'en pas

connaître plusieurs autres qu'il avait dans les mains. Mais en

voici quelques-uns sur lesquels nous ne saurions rien ajouter

aux brèves mentions de Salzinger : Tractatus de œternilate , cité

dans le Liber mirandarum dcmonstralionum , au tome IV de fé-

dition de Mayence, p. 43; Liber de animalibus, cité dans le

Liber principionim medicinœ, t. I de la même édition, p. 3o
(mais le livre que Salzinger croit de Lulle est peut-être celui

d'Aristote); Tractatus de condilionibusfujurarum elnumerorum;

Tractatus de conscientia; Tractatus muliiplicalionis ; Liber de

prœceptis ; Liber probationum de Deo; Tractatus de retentiva;

Liber de signo. Outre ces écrits, dont Salzinger a regretté

l'absence, nous en devons indiquer quelques autres, igno-

rés de lui, que mentionnent les anciens catalogues, et que
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p. I i , 11.

nous n'avons pas rencontrés : Ars navigandi; Ars notandi; Ars

electionis. Enfin, dans le répertoire méthodique de la grande Dtiisie(L.),Cai).

,., . . j 1 o 1 ,
• • . J -1 '•es man., t. Kl,

hbraine de la Sorbonne, répertoire qui est des premières p. ,,;i.

années du xiv* siècle, nous trouvons indiqués, sous le nom
de Raimnndus, philosophas harhatus, ces deux écrits, qui sem-

blent perdus : De commendatione antiquorum sapientum. De
adventu Messiœ.

Nous allons maintenant faire connaître quelques ouvrages

catalans qui sont pareillement inédits :

CCLVII. Libre de les Maravelles, ou plutôt, d'après les

meilleurs manuscrits, Libre apellat Félix de les maravelles (ou

de maravelles) delmon.— Après ce titre, plusieurs manuscrits

portent l'indication suivante : la quai libre feu mestre Ramon

Lull de Majorques estant en la ciutat de Paris, l'any de la nativitat

de Nostre Senyor Jhesucrist m.cc.lxxx.vi. Il ne résulte pas

nécessairement de là que le premier séjour de Raimond à voir cidessus.

Paris ait commencé en 1 286, et non en 1 287, comme nous

l'avons admis plus haut, puisqu'il ne comptait la nouvelle

année qu'à Pâques.

Le « Livre des Merveilles » est conservé, à notre connais-

sance, dans six manuscrits. Nous conjecturons que M. Aguilô

y Fuster, pour l'édition dont nous parlerons plus loin, a uti-

lisé deux manuscrits existant à Barcelone; car il donne, au

bas de son texte, sans aucune indication de provenance, des

variantes qui doivent être tirées d'un manuscrit autre que
celui auquel il emprunte ce texte. Un fort beau manuscrit

du xiv* siècle se trouve à Rome, et porte le n° 9^43 dans la

bibliothèque du Vatican : une page en a été reproduite en

fac-similé dans la belle publication de M. Ernesto Monaci :

Facsimili di antichi manoscritti per usa délie scuole diftlologia

neolatinà (Roma, Martelli, 1881, in-folio, fasc. 1). Le ma-
nuscrit espagnol 696 de Munich contient une copie du Livre

des Merveilles du xiv* siècle, tandis que le n" 699 offre

une transcription faite au xv* siècle du seul livre II [Dels

Angels) ; le n° 6 1 2 est une copie du xvii* siècle, faite sur un
TOME XXII. ^^

IMPRIMtRlK RATIDHALC.
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original autre que le n° 695. Eufin le manuscrit Addit. 16428
du Musée Britannique est une copie exécutée sur papier, en

i386, d'après le même original qui a servi au n" 696 de
Munich, mais généralement avec plus de fidélité. Le ms.

fr. 189 de la Bibliothèque nationale contient une version

française du Livre des Merveilles; ce volume, exécuté avec

luxe dans la seconde moitié du xv* siècle, provient de la cé-

lèbre bibliothèque de Louis de Bruges, seigneur de la Gru-
thuyse.

Le Liber de Mirabilibus figure au quinzième rang dans

le catalogue des écrits de Lulle dressé en 1 3 1 1 ; on n'en con-

naît cependant aucune rédutfion latine. Cet ouvrage n'est

pas absolument inédit. Pasqual en a donné quelques extraits

en latin. Une traduction castillane a été imprimée sous ce

titre : Liber Félix, Maravillas del mundo, compuesto en lengua

lemosina por... R. Lulio, traducido de lemosin en espafiol por

undiscipulo (Majorque, 1760, a tomes in-4°). Cette traduc-

tion a été faite sur un manuscrit du texte catalan. En 1872,
M. Konrad Hofmann a imprimé, d'après les deux manu-
scrits de Munich , dans le tome XII de la 3* série des Mémoires
de fAcadémie royale des sciences de Bavière (première

classe), le livre VII, De les Besties, sous le titre de Ein kata-

lanisches Thierepos (cette publication a paru séparément à

Munich la même année). Dans le tome XIII (1874) du
Jahrbuch fur romanische und englische Literatiir, M. Soldan a

communiqué (p. 368-38o) les variantes du manuscrit de

Londres pour la partie publiée par M. Hofmann. Enûn un
savant catalan, M. Aguilô y Fuster, a mis sous presse, de-

puis plusieurs années, une édition du Libre de les Maravelles,

d'après les manuscrits de Barcelone dont nous avons parlé

plus haut; mais cette édition, si elle est terminée, n'est pas

encore publiée. Elle comprendra deux volumes. II nous a

été possible d'avoir le premier, ainsi que les vingt et une

premières feuilles du second, qui mènent fouvrage presque

jusqu'à la fin ; mais fintroduction et le commentaire dont

M. Âguilô doit accompagner sa publication nous sont restés

inconnus. C'est d'après son texte, complété à la fin par la
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version française du xv* siècle, que nous parlerons de ce

livre, l'un des plus intéressants, dans l'ordre des écrits mo-

raux et didactiques, qui soient sortis de la plume féconde

de l'auteur.

Le Livre des Merveilles fut composé après le roman de

Blanquerna, et il s'y rattache étroitement. L'un et l'autre

nous offrent des spécimens à la fois du roman religieux et

de ce qu'on peut appeler, d'un nom emprunté à l'art dra-

matique, le roman à tiroirs. Un cadre général, assez bien

marqué dans le premier, mais à peine indiqué dans le se-

cond, y enferme des histoires particulières, dont plusieurs

sont souvent à leur tour enchâssées l'une dans l'autre. La

parité est même si grande que ces histoires sont, dans chacun

des deux livres, au nombre de trois cent soixante-cinq, sans

doute d'après la même raison qui a fait diviser le Liber Con-

templationis en trois cent soixante-cinq chapitres. Ni le ro-

man religieux ni le roman à tiroirs ne sont une invention

de LuUe : la célèbre légende de Barlaam et Joasaph, em-

fruntéo en grande partie à des sources bouddhiques, est

un et l'autre, et le roman indien de Kalilah et Dimnah, que
Lu lie, comme nous le verrons, a connu dans une de ses

nombreuses formes arabes, nous présente également un
grand nombre de contes et un non moins grand nombre de

réflexions morales dans l'enveloppe d'un récit principal. Il

y a toutefois de la part de LuUe, au moins dans Blanquerna

,

un certain effort de création. Un jeune homme, cherchant

le bonheur et la perfection, essaye des divers états du
monde; il éprouve successivement l'état des gens mariés,

celui des moines, celui des prélats, celui des cardinaux et

même du pape, et finit par se faire ermite dans un bois,

reconnaissant que la vie contemplative est au-dessus de

toutes les autres. Les péripéties successives de son exis-

tence nous transportent dans les diverses couches de la so-

ciété du XIII* siècle; son histoire forme ainsi, de bien loin,

comme une sorte de préparation anticipée à ces romans
biographiques dont l'Espagne devait plus tard fournir le

premier modèle, et qui, avec une tendance morale infini-

44.
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ment moins ascétique, font également traverser à leur héros

toutes les situations sociales, et en prennent occasion de

peindre plus ou moins satiriquement la société contempo-

raine sous les aspects les plus divers.

Le fil conducteur du Livre des Merveilles est beaucoup

plus ténu que celui du premier des romans de LuUe, et

n'offre par lui-même aucun intérêt. Le plan du roman est

exposé dans le prologue, qu'il est bon de donner en entier,

d'abord parce qu'il est bien caractéristique pour la façon de

sentir et de penser habituelle à notre auteur, ensuite parce

qu'il fait comprendre le vrai sens du titre du livre, enfin

parce qu'il fait prévoir et montre déjà l'incohérence avec la-

quelle il est écrit, Lulle nous dit, en effet, que le prétendu

auteur qu'il suppose en sa place avait composé le livre en

question, et nous raconte qu'ensuite il envoya son fils faire

les voyages dont le récit compose précisément ce livre.

« En tristesse et en langueur était un homme en pays étran-

« ger \ et il s'émerveillait grandement des gens de ce monde,

«comme ils connaissaient et aimaient si peu Dieu, qui a

«créé ce monde et l'a donné aux hommes, en grande no-

« blesse et bonté, pour qu'il fût par eux bien aimé et connu.

« Cet homme pleurait et se plaignait de ce que Dieu a en ce

« monde si peu de gens qui l'aiment, le servent et le louent.

« Et pour que Dieu soit connu , aimé et servi , il a fait ce Livre

« de Merveilles, qu'il a divisé en dix parties, c'est à savoir :

«Dieu, Anges, Éléments, Ciel, Plantes, Métaux, Bêtes,

« Hommes, Paradis, Enfer. Cet homme avait un fils qu'il ai-

« mait fort et qui avait nom Félix, auquel il dit ces paroles :

« Cher fils, sagesse est presque morte , et charité , et dévotion ;

« et il y a peu d'hommes qui soient en la fin pour laquelle

« notre seigneur Dieu les a créés. On ne voit plus la ferveur

« et la dévotion qu'on voyait au temps des apôtres et des

« martyrs, qui souffraient et mouraient pour connaître et

M aimer Dieu. Tu dois t'émerveiller de ce que sont devenues

« charité et dévotion. Va par le monde, et émerveille-toi des

' LuUe se désigne ici lui-même sous le masque du père de Félix , et le pays étran-

ger où il se trouve est Paris.
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«hommes, te demandant pourquoi ils sont si négligents à

« aimer, connaître et louer Dieu. Que toute ta vie soit à ai-

«mer et à connaître Dieu, et pleure pour les fautes des

« hommes qui ignorent Dieu et ne l'aiment pas. » Félix obéit

«à son père, duquel il prit congé avec la grâce et la béné-

• diction de Dieu et avec l'enseignement qu'il tenait de son

« père. Il alla par les bois, par les monts et les plaines, par

«les lieux déserts et habités, par les châteaux et les villes,

« et il s'émerveillait des merveilles qui sont dans le monde,
«et il interrogeait sur ce qu'il ne comprenait pas, et il ra-

« contait ce qu'il savait ; il s'exposait aux fatigues et aux pé-

«rils, pour que l'on portât à Dieu honneur et révérence. »

On voit que le livre devrait s'appeler, plutôt que livre

des merveilles, livre des émerveillements ou des étonne-

ments. Félix, en effet, dans le cours de son voyage qui rem- v

plit tout le livre, s'émerveille à chaque pas, non seulement

des objets ou des gens qu'il rencontre, mais encore et sur-

tout des réflexions qu'ils lui suggèrent. Et il n'est pas le seul

à trouver dans le monde un perpétuel sujet d'étonnement :

presque tous ceux à qui il a affaire ne sont pas moins su-

jets que lui à' l'ébahissement. Voici, pour montrer ce pro-

cédé constant et latigant, et pour donner en même temps
une idée et des historiettes qui remplissent le roman et de
la façon dont Lulle les raconte, une rencontre assez piquante

que fait le jeune homme peu de temps après son départ.

« Félix s'émerveillait beaucoup de ce que Dieu n'envoyait i-iv. i. ch. vu.

« pas aux infidèles des messages qui leur montrassent la vé-

« rite de la sainte foi catholique, et de ce que les catholiques

« ne portaient pas assez d'amour à Dieu pour le faire aimer
« et connaître aux infidèles. Et pendant qu'il s'émerveillait

«ainsi, une folle femme passait par le lieu où était Félix,

«et cette femme chevauchait un palefroi, et elle était très

« bien vêtue. Elle allait trouver un prélat, qui lui avait en-

« voyé par un sien clerc le palefroi qu'elle montait; et quand
« Félix la vit près de lui, il se leva et la salua. Le palefroi,

« qui passait un gué, eut peur, et la folle femme tomba dans
« l'eau, et mouilla tous ses vêtements, et elle aurait été noyée;
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• mais Félix et le clerc qui allait avec elle l'aidèrent et la

« tirèrent de l'eau. Cette folle femme se mit à pleurer et à se

« plaindre beaucoup, parce qu'elle avait mouillé ses vête-

1 ments, et à injurier et maudire Félix, parce qu'en se le-

« vant il avait effrayé le palefroi et l'avait fait tomber dans
« l'eau. Félix s'émerveilla beaucoup de ce que la folle femme
«l'injuriait, puisqu'il ne s'était pas levé avec l'intention de
tla faire tomber dans l'eau; et, comme il l'avait sauvée de
«mort, il s'émerveilla beaucoup de ce qu'elle l'injuriait et

« ne lui en savait gré. Le clerc s'émerveilla beaucoup de la

« patience de Félix , lequel la bénissait tandis qu'elle l'in-

« juriait, et, pendant que la folle femme tordait et essuyait

« ses vêtements, Félix demanda au clerc où allait celte femme.
« Seigneur, dit le clerc, elle va chez un prélat, qui m'a en-

« voyé la chercher pour qu'il puisse pécher avec elle. —
M Bel ami, dit Félix, je m'émerveille bien de vous, comment
« vous avez pu faire un pareil message, qui est à la damna-
« tion de votre âme; el je m'émerveille bien plus du prélat,

«qui a pour office d'aimer et connaître Dieu, comment il

« peut concevoir en son cœur chose qui soit désagréable à

« Dieu.— Seigneur, dit le clerc, le prélat de qui vous vous

« émerveillez a très grande rente et seigneurie, et il aime
«beaucoup cette folle femme, avec laquelle il a péché de-

« puis longtemps. Et, pour qu'il me pourvoie de quelque bé-

« néfice, j'exécute avec docilité tout ce qu'il me commande.
«— Ami , dit Félix , vous me faites avoir grande merveille , de

« ce que par office du diable vous voulez avoir un bénéfice,

«lequel ne doit être donné à homme qui soit ennemi de

« Dieu ; car le commencement d'une telle charge c'est d'ai-

« mer et connaître Dieu. Et quand Félix eut su la raison

" du voyage de la folle femme, il vint à elle et lui dit ces

« paroles : «O folle femme, comme tu me fais émerveiller!

« Tu pleures de ce que tu es tombée du palefroi dans l'eau

« et as mouillé tes vêtements, qui sont ornés pour t'aider à

« te souiller de luxure. Folle femme, pourquoi ne pleures-tu

«pas de ce que lu es tombée de la gloire céleste, pour la-

« quelle tu es créée P Tu t'es toi-même précipitée dans la
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» voie par laquelle tu vas à l'abîme infernal, et tu as jeté et

« souillé dans la puanteur de la luxure ton entendement,

« ta mémoire et ton amour. Folle femme, pleure, car tu as

« perdu Dieu et tu as sali ton âme. » Félix dit à la folle

« îemme ces paroles et beaucoup d'autres; et plus il la prê-

« chait, plus elle l'injuriait et moins elle prisait ses paroles.

« EnUn elle remonta sur son palefroi et suivit son chemin,

« et Félix se mit à réfléchir profondément au prélat vers le-

1 quel elle allait. Il réfléchit à la pauvreté où vécurent dans

«le monde Jésus-Christ et les apôtres; et il pensa que le

« prélat ne croyait pas en Jésus-Christ et en la foi catho-

« lique, car, s'il y croyait, il n'est pas vraisemblable que pour

« cette folle femme il se mît contre Dieu et son ordre. »

Le début du livre II montre encore plus naïvement chez

l'auteur la préoccupation de justifier le titre et le pro-

logue de son livre : • Quand Félix se fut séparé de Blan-

« querna, il s'en alla par une grande vallée, où il trouva une

« route. Tout ce jour-là il marcha sans rencontrer aucune
« chose de quoi il s'émerveillât. Pendant que Félix allait par

«cette vallée, il désirait voir quelque merveille, et comme
« il n'en voyait pas, il résolut en son cœur de s'émerveiller

« en réfléchissant à quelque chose merveilleuse. Pendant

«qu'il songeait ainsi, il arriva à une petite église où était

«un ermite qui tenait le Livre des Anges, dans lequel il

«lisait, pour avoir connaissance des anges. Félix fut à la

« porte de l'église, où il y avait un autel de saint Michel, et il

« vit que, sur la porte de cette église, était peint un homme
«qui avait des ailes et qui tenait une balance; ce qui re-

« présentait saint Michel pesant les âmes. Félix fut très émer-

« veillé de ce que signifiait cette peinture, » etc.

Chaque rencontre du voyageur donne ainsi lieu à une
suite d émerveillements et de réflexions; mais il arrive, en

outre, fort souvent que Félix ou ses interlocuteurs racontent

eux-mêmes de courtes histoires. Ces histoires , à peu d'ex-

ceptions près (presque toutes se trouvent dans la septième

partie), sont de simples paraboles, qui doivent être de l'in-

vention de Lulle; elles n'ont, en général, aucun intérêt en

XIV' SIÈCI.K.
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dehors du sens qu'il s'agit d'en extraire. C'est donc vaine-

ment qu'on espérerait tirer de ce livre (sauf la septième

partie), ainsi que de Blanquerna, une riche contribution à

l'étude des contes au moyen âge : l'auteur semble bien plu-

tôt s'être abstenu de parti pris de raconter aucune de ces

histoires qui circulaient si abondamment autour de lui, et

dont il connaissait assurément plus d'une, ne fût-ce que
par les sermons où les prédicateurs du xiii* siècle se plai-

saient tant à les insérer.

Les matières traitées dans chacune des dix parties qui

composent le livre ne sont dans aucun rapport avec les évé-

nements du voyage de Félix; elles sont traitées, tout à fait

fortuitement, dans les discours des personnes qu'il ren-

contre et dans les siens. Ces événements sont d'ailleurs à peu

près nuls, Félix, parti de chez son père, rencontre des

gens de diverses conditions, auxquels il fait des questions

et des réponses, mais surtout des ermites, parmi lesquels

Blanquerna, avec lesquels il séjourne plus ou moins long-

temps et qui s'entretiennent longuement avec lui; l'ermite

est parfois remplacé par un philosophe, ou même par un
berger non moins disert. Dans une abbaye où il est hébergé,

Félix tombe malade et meurt, non sans avoir raconté toutes

les merveilles qui l'ont frappé et sans avoir obtenu qu'à per-

pétuité un moine de cette abbaye parcourra le monde à son

exemple. De son père qui l'attend et qui , d'après le pro-

logue, a rédigé le livre, il n'est plus dit un mot; en sorte

qu'il est visible que l'auteur n'a même pas pris la peine de

relire son début avant d'écrire son dénouement. Au reste,

le cadre extérieur du livre n'avait pour lui aucune valeur;

il ne tenait qu'à l'enseignement, qu'il espérait, au moyen de

ce cadre, rendre plus persuasif et plus fructueux.

La première partie a pour titre : De Dieu, et l'on y traite,

dans douze chapitres, de l'existence de Dieu, de son essence,

de son unité, de sa trinité, de sa localité, de la création du

monde, de l'incarnation, de la passion, du péché originel,

de Notre-Dame, des prophètes, et des apôtres. LuUe a, dans

sa longue carrière, abordé vingt fois toutes ces questions :
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il les résout toujours de même, par la méthode de son Art,

et en employant constamment l'argument tiré de la concor-

dance ou de la discordance des qualités entre elles et avec le

sujet. Ce qui distingue ici son exposition, c'est uniquement

l'emploi de ces courtes paraboles dont nous avons parlé.

L'une d'elles lui a plu particulièrement, car elle touche un
sujet qui lui tenait au cœur, et il l'a placée dans d'autres

écrits, comme nous l'avons vu. Il s'agit de savoir si l'on peut Liv. i, cii. vu.

prouver les articles de la foi catholique, et LuUe raconte

l'histoire de ce roi sarrasin auquel un frère démontra la

fausseté de la loi sarrasine, mais sans pouvoir lui prouver

la vérité de la loi chrétienne, si bien que le Sarrasin mourut
désespéré. Il insiste partout dans ce livre sur la possibilité

de prouver la religion chrétienne par les arguments philo-

sophiques, et sur la nécessité qu'il y a de le faire en dispu-

tant avec les infidèles.

Deuxième partie : Des anges. Nous avons vu plus haut le

début de cette partie, où il est question d'une représenta-

tion figurée de la psychostasie chrétienne. Les quatre cha-

pitres dont elle se compose ont pour titre : Si l'ange est

quelque chose; Ce qu'est l'ange; De l'entendement de

l'ange; De la parole de l'ange.

Troisième partie : Du ciel. Cette partie et les trois sui-

vantes, tout en présentant à tout propos des moralisations

et des conclusions théologiques, contiennent un certain

nombre de remarques de pure physique ou d'histoire na-

turelle. Celle-ci n'a d'ailleurs que deux courts chapitres,

dont le premier est consacré au ciel empyrée et le second

au firmament.

Quatrième partie : Des éléments. Cette partie comprend
onze chapitres : De la simplicité et de la composition des élé-

ments; De la génération et de la corruption des éléments;

Du mouvement des éléments; De l'éclair; Du tonnerre; Des
nuages; De la pluie; De la neige et de la glace; Des vents;

Du temps; De la bataille qui eut lieu devant les deux fils du
roi. Ce dernier chapitre, fort étranger au reste, quoique
préparé dans les précédents, nous montre deux fils de roi

TOME SXIX. 45
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qui étudient l'un les aripes, l'autre les lettres, et met en re-

lief la supériorité du second sur le premier. Notons dans ce

chapitre le petit récit suivant : « Suv un arbre se tenait un
« coq avec plusieurs poules, et sous cet arbre vint un renard,

« qui vit le coq et les poules sur l'arbre, Le renard se remua
« tant sous l'arbre, courant et sautant et jouant, et continua

«si longtemps ses mouvements, que le coq, qui regardait

« toujours le renard, perdit sa force et tomba de l'arbre, et

« le renard le prit et le tua. » C'est le même sujet que La Fon-

taine a développé dans une de ses fables. Le Renard et les

Poulets d'Inde, dont on n'a pas jusqu'à présent trouvé la

source.

Cinquième partie : Des plantes. D'après le titre, on pour-

rait croire que cette partie renferme des détails intéressants;

mais elle ne contient guère que des réflexions générales et

des allégories. Elle a trois chapitres : De la génération des

plantes, De la corruption des arbres, et De la vertu des

plantes.

La sixième partie est intitulée Des métaux; elle mé--

rite plus d'attention. C'est dans le chapitre iv que l'auteur

s'est prononcé avec le plus d'énergie contre l'alchimie, et

M. de Luanco a cité ce passage avec raison pour établir

l'attitude négative de Raimond LuUe à l'égard de la trans-

mutation des métaux. Notons aussi dans le chapitre ii une

autre fable traitée par La Fontaine, après plusieurs con-

teurs, L'Enfouisseur et son Compère 5 le héros di; l'aven-

ture, ici comme dans d'autres versions, est un aveugle. Les

titres des quatre chapitres de cette partie sont : De la généra-

tion des métaux; De la dispute qu'il y eut entre le fer et l'ar-

gent (le fer est jugé plus utile); De l'aimant et du fer; et

enGn De l'alchimie,

La septième partie. Des bêtes, est assurément pour nous

la plus intéressante de l'ouvrage, bien qu'on en ait exagéré

la valeur. En la publiant sons le titre d'Epopée animale ca-

talane, M. Conrad Hofmann en a donné une idée peu juste.

Le mot d'épopée animale, sorti du cerveau fécond de Jacob

Grimm, est peu à peu, et à bon droit, abandonné par la
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science, même pour les diverses fornies du roman de Re-

nart; on a reconnu que le nom d'épopée ne saurait con-

venir à un ensemble de contes pour la plupart de prove-

nance littéraire, et que ceux qui les répétaient n'ont jamais

pris au sérieux. Le fait que la septième partie du Livre des

Merveilles nous présente un roi des animaux avec ses conseil-

lers et sa cour ne justifie pas davantage un nom aussi am-
bitieux, et cette prétfendue épopée ne devrait pas, en tout

cas, être appelée catalane, car les récits dont elle se compose

ne sont catalans que par la langue, le fond de la plupart

d'entre eux étant certainement oriental. 11 semble bien que
Raimond LuUe avait composé à part ce petit roman moral,

et qu'il l'a intercalé après coup dans son grand ouvrage;

au moins rien n'est plus bizarre que la façon dont il y est

inséré. Félix, ayant quitté un philosophe, rencontre deux

hommes qui lui disent : t Nous avons passé par une plaine

«qui est près d'ici; et dans celte plaine il y a une grande

« assemblée de bêtes sauvages qui veulent élire un roi. »

Après avoir parlé avec ces deux hommes, qui ont le costume

des apôtres et veulent en reprendre l'œuvre, «Félix les re-

« commanda à Dieu, et alla dans ce lieu où les bêtes vou-
« laient élire un roi. » Le chapitre ii , sans plus s'inquiéter

de Félix, commence ainsi : «Dans une belle plaine, par où
« passait une belle rivière, étaient beaucoup de bêtes sau-

« vages qui voulaient élire un roi. « Et le récit continue tout

du long jusqu'à la fin, qui est elle-même suivie de cette

conclusion : «Fini est le Livre de bêtes, que Félix apporta

« à un roi, afin qu'il vît comment dans la conduite des bêtes

« est signifiée la manière dont un roi doit régner et se gar-

« der de mauvais conseil et d'hommes perfides. » C'est donc
un manuel de sagesse politique à l'usage des gouvernants

que LuUe a prétendu faire dans cette partie, et en cela il

s'est conformé à l'esprit de l'ouvrage qui lui a fourni la

plus grande partie du sien, à savoir le Kalilah etDimnah.
Nous aurons occasion de revenir sur cet ouvrage arabe,

d'origine indienne, et sur les destinées qu'il a eues en
Europe. Disons seulement ici que la septième partie du Livre

15.
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des Merveilles, qu'on a rapprochée, dans sa forme française,

d'autres versions du roman arabe, sans savoir que c'était

une traduction du catalan, ne doit sans doute rien à aucune

des versions occidentales de ce livre fameux. LuUe a dû
connaître le Kalilah et Dimnali en arabe, et il semble que

c'est de souvenir qu'il a emprunté à cette grande compi-

lation de contes et de fables tant le cadre général de son

roman animal que les récits secondaires qui y sont inter-

calés.

Le cadre général ne ressemble, en effet, à celui du Kalilah

que dans certaines parties. Le début est propre à Raimond.

Dans le livre arabe, le lion est roi quand le récit commence,
tandis qu'ici on procède d'abord à l'élection , et le lion n'est

choisi que grâce à l'influence du renard, malgré l'opposi-

tion du bœuf, qui, avec tous les animaux herbivores, au-

rait voulu le cheval pour roi. Le lion, une fois élu, mange,

d'accord avec le loup et le renard, un poulain et un veau;

c'est pourquoi le cheval et le bœuf, indignés, vont trouver

l'homme et se donnent à lui. Nous ne savons où Lulle a

pris ce début, qui ne doit pas être de son invention; une

élection royale chez les animaux est le sujet d'une fable éso-

pique imitée par La Fontaine; mais il n'y a de semblable

que l'idée générale. — Le bœuf, dégoûté des travaux que

l'homme lui impose, revient du côté des bêtes sauvages,

mais sans s'approcher du lion. Le renard, qui est mécon-

tent parce que le roi ne l'a pas admis dans son conseil, ren-

contre le bœuf et l'engage à pousser, à une certaine dis-

tance de la cour, les beuglements les plus forts qu'il pourra.

Le lion entend ce son terrible et ne peut s'empêcher de

trembler; le renard offre d'aller voir quelle est la bête qui

a cette voix redoutable, et se fait fort de l'amener à la cour,

si on lui promet de ne pas lui faire de tort. Il ramène en

effet le bœuf, qui se réconcilie avec le roi. Cet épisode est

le sujet de quelques-uns des premiers chapitres du Kalilah

et Dimnah, où le chacal Dimnah joue le rôle du renard;

seulement le bœuf se trouve par hasard dans le voisinage

du lion , et si celui-ci s'effraye de ses beuglements, c'est qu'il
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ne les availjamais entendus, ce qui est beaucoup plus admis-
~~

sible que ne l'est le récit de Lulle. — Sur les conseils du
bœuf, le roi des animaux envoie au roi des hommes deux
messagers, l'once et le léopard, et deux présents, le cbien

et le chat; le renard, revenu en faveur, est fait portier de
la cour. Ce message, qui ne se trouve pas dans le livre arabe,

mais qui n'est pas non plus sans analogues dans le cycle des

fables ésopiques, ne présente ici rien de fort intéressant, La Kontainf

si ce n'est un passage où nous voyons évidemment Lulle ' * "
^"'

apparaître lui-même, dans la bizarre et lamentable attitude

sous laquelle il aime à se représenter. Le roi des hommes
tient sa cour : «Pendant que le roi et la reine mangeaient,

« des jongleurs allaient chantant et sonnant leurs instru-

« ments par la salle, en long et en large, et ils disaient des

« chants déshonnêtes et contraires aux bonnes mœurs. Ces
«jongleurs louaient ce qui méritait le blâme et blâmaient

« ce qui méritait la louange; et le roi et la reine et tous les

«autres riaient, et avaient plaisir à entendre ces jongleurs.

« Pendant ce temps, un homme pauvrement vêtu, avec une
« grande barbe, vint dans la salle, et, en présence du roi et

« de la reine, dit ces paroles. . . « On devine quelles remon-
trances il leur adresse, mais il ne les persuade pas, car un
sage écuyer demande en vain au roi de créer pour lui un
ofhce qui consisterait à louer ce qui mérite la louange et à

blâmer ce qui mérite le blâme. En revenant de son ambas-
sade, le léopard apprend que le lion, sur les perfides conseils

du renard, lui a ravi sa femme. Il accuse le roi de trahison,

et l'once, qui se présente pour défendre le roi, est vaincue
en combat singulier. Cet épisode, naturellement, ne se re-

trouve pas dans les récits orientaux. Le renard, mécontent du
bœuf, qui a raconté au roi la vérité sur la ruse par laquelle

il était rentré en grâce auprès de lui, complote sa perte. Un
jour que le lion n'a pas de quoi manger, le renard persuade
au paon de dire au lion que la mauvaise haleine du bœuf
indique qu'il ne vivra pas longtemps. Le lion, cependant,
refuse de tuer celui auquel il a donné toute sûreté auprès
de lui. Mais le renard s'entend avec le corbeau, et tous deux

6 *
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vont trouver le bœuf : ils décident avec lui que tous trois s'of-

friront d'eux-mêmes au roi pour qu'il les mange; cette offre

touchera le roi, mais elle ne sera pas dangereuse, car ils

l'empêcheront de l'accepter pour aucun. En effet, quand le

corbeau se propose pour assouvir la faim royale, le renard

démontre qu'il n'y a pas dans son corps de quoi faire un
repas; quand le renard se déclare ensuite prêt à se sacrifier,

le corbeau allègue que sa chair est malsaine; mais quand le

pauvre bœuf s'offre à son tour, personne ne fait d'objection,

et le lion le déchire et le partage avec les deux autres. Cet

épisode, qui est la source lointaine de la fable des Animaux
malades de la peste, se retrouve dans le Kalilah et Dimnah;
mais c'est un récit intercalé, que raconte le bœuf, et la vic-

time est un chameau. Le renard, débarrassé de son rival,

conspire la mort du roi lui-même : il veut engager l'élé-

phant dans le complot et lui promet de le faire roi. Il s'agit

d'exciter le lion et le sanglier l'un contre l'autre (c'est la ruse

que, dans le Kalilah, le chacal emploie contre le bœuf); ils

combattront, et le lion sera vainqueur; mais quand il sera

tout lassé du combat, l'éléphant 1 attaquera et en aura faci-

lement raison. L'éléphant feint d'entrer dans les desseins du
renard; mais il va tout révéler au roi, et le renard, accablé

par les témoignages concordants de l'éléphant , du sanglier,

puis du lapin et du paon, dont il avait fait avec lui les con-

seillers du roi, est puni de tous ses crimes par la mort.

Luile termine en disant que le roi, au lieu de prendre dé-

sormais pour conseillers des gens de rien comme il avait fait

,

composa son conseil de l'éléphant, du sanglier et d'autres

• barons honorés», et que de ce moment tout alla bien.

Dans le roman arabe aussi, le perfide chacal est finalement

mis à mort, mais les circonstances de son châtiment sont

très différentes de celles que nous trouvons ici.

On voit que LuUe s'est inspiré de la première partie

du Kalilah et Dimnah, mais sans qu'on puisse dire qu'il en

a donné même une imitation libre. Il a supprimé l'un des

deux chacals du livre arabe, et transformé l'autre en re-

nard; on sait que cette substitution, très naturellement sug-
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gérée, ^ eu lieu daqs un grand nombre des fables indiennes

transportées en Europe. Ce qui est plus remarquable, c'est

qu'il a emprunté à notre roman de Renart, qui avait péné-

tré certainement en Provence et en Catalogne, le nom propre

qu'il a, donné à son principal personnage : tandis que tous

les autres animaux ne sont désignés que par leur nom com-

mun, au lieu de la volp Lulle dit toujours Na Renart. Cette

alliance avec le nom masculin Renart du mot qui signifie

« dame » est d'autant plus singulière que Na Renart joue

tout le temps dans le récit un rôle masculin. Elle a été visi-

blement suggérée à Lulle par le genre féminin du mot volp;

mais elle n'est pas justifiée, et l'on ne rencontre rien d'ana-

logue dans aucune des versions ou des imitations de notre

Renart.

Dans le cadre général dont nous venons d'indiquer les

lignes, sont intercalées d'assez nombreuses histoires, racon-

tées par tel ou tel des animaux mis en scène. Voici celles

qui ont quelque intérêt; la plupart sont également puisées

dans le Kalilah et Dimnab , sous l'impression duquel notre

auteur se trouvait quand il écrivait son livre. Ch. iv : La
Souria métamorphosée en fiile, conte dont la forme pre-

mière n'est peut-être pas indienne, mais qui, tel que nous

l'avons dans le Kalilah et dans le Livre des Merveilles, est

intimement lié aux idées sur la métempsycose ;— Le Lion

et le Lièvre ;
-^ La Puce et le Pou , conte qui ne vient pas du

Kalilah, où il y a bien une fable relative à ces deux insectes,

mais très diflerente; l'historiette racontée par Lulle se re-

trouve dans différents recueils postérieurs à son livre, et où
la scène est généralement mise à la cour du roi Louis XL— Ch. V ; Le Corbeau et le Serpent, où l'on voit un faible

arriver par la ruse à se venger d'un fort; thème qui, avec de

grandes variantes, se retrouve dans beaucoup de fables;—
Le Héron et les Poissons, fable bien connue (dans La Fon-

taine, il ç'agit d'un, cormoran), qui, dans le Kalilah, mais non
ici, est intercalée dans la précédente; — L'Homme ingrat

et les Bêtes reconnaissantes,, conte célèbre, que Richard

Co&ur de lion» d, après Matthieu Pari», racontait publique-
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ment en 1
1 96 , mais sous une forme assez différente de celles

Beiifcy, t. I, qu'il a dans le Kalilah et dans le Livre des Merveilles; —
'' '

"
Ch. VI : Le Renard et les deux Boucs, fable qui se lit dans

le Kalilah, mais qui, en dehors des canaux ordinaires, a

pénétré de bonne heure, sans doute venant directement de

l'Inde, en Europe, et se trouve dans notre roman de Renart,

ainsi que dans les contes populaires de plusieurs pays. —
Ch. VII : La Femme curieuse et le Coq, conte qui est bien

Grimiii, Kin- conuu par l'introductiou des Mille et une Nuits, et qui se
Icrmârclieii, I. III, ^, ij'l -ii
i,.

.80. trouve, longtemps avant la traduction de ce recueil, chez

des conteurs italiens, mais qui ne figure pas dans le Kalilah

et Dimnah. Lulle a dû le tirer, comme celui de la Puce

et du Pou, de quelque autre livre arabe, à moins qu'il n'ait

pénétré dans une des rédactions du Kalilah et Dimnah, qui

a été très interpolé, et que Lulle n'ait eu cette rédaction sous

les yeux.

Les contes que Uaimond Lulle a empruntés, pour celte

septième partie, à ses souvenirs de lectures arabes ne se

présentent pas toujours chez lui sous leur meilleure forme;

ce qui tient, soit à l'infidélité de sa mémoire, soit à l'état

déjà altéré où il les avait recueillis; mais il les redit dans

un style clair et simple, et il a le mérite, pour la plupart

d'entre eux, d'être le premier qui les ait fait passer dans une

langue vulgaire européenne.

Huitième partie : De l'homme. Cette partie, qui forme à

elle seule plus de la moitié de l'ouvrage, est divisée en

soixante-treize chapitres, dont nous ne donnerons pas les

titres. Lulle y traite des sujets qu'il a traités maintes fois,

sans qu'on trouve rien de nouveau ou de particulièrement

intéressant à signaler dans ce long entretien de Félix avec

un ermite. Nous relèverons seulement deux passages. Dans

l'un (ch. XXI
)

, c'est encore lui qu'il représente sous la forme

d'un «jongleur de la foi, jongleur de Christ, » qui va chez

les princes et les prélats pour les exciter à aider la foi contre

les mécréants; il les engage « à faire un couvent de religieux

« qui apprennent le sarrazinois, et qui aillent honorer la foi

« dans la Terre sainte d'outre-mer. » Mais « peu servit au jon-
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« gleur ce qu'il disait. . . Ce jongleur de foi était vêtu de

« noir, et avait une grande barbe, et allait par les rues, fai-

«sant grand deuil. . . Il pleurait, et on se moquait de ses

« pleurs; il disait contre les infidèles des raisons nécessaires,

« et ceux qui auraient dû l'appuyer le blâmaient. » Au cha-

pitre XXIX (De chasteté et de luxure) est rapporté le moyen
fort singulier qu'employa une dame vertueuse pour ramener

à l'honnêteté un évêque qui l» pressait d'amour; cette his-

toriette, qui rappelle au début un trait analogue qu'on at-

tribue à la célèbre Hypatie, pourrait bien être le germe de

la légende dans laquelle Raimond Lulle lui-même joue le Hossdio obia>

rôle de l'évêque, et où une dame génoise le guérit, par une
loIJ"

aflVeuse révélation, et d'un fol amour j)our elle et en géné-

ral de la mondanité.

La neuvième partie, Du Paradis, n'a que trois chapitres:

De la gloire des anges; De la gloire que l'âme de l'homme
a en paradis; De la gloire que le corps de l'homme aura en

paradis.

La dixième partie. De l'Enfer, après trois chapitres sur

la peine des diables, des âmes et des corps, se termine,

ainsi que fouvrage entier, par deux chapitres intitulés, l'un :

De la fin du Livre des Merveilles, et l'autre : Du second

Félix. Nous en donnons des extraits d'après la traduction

française du xv* siècle.

«Tout ce jour ala Félix parmi une grant forest, cerchant

• aventure dont il se peust esmerveiller. Quant il eut ainsi

«longuement aie, il vint en une abbaye moult noble ou il

« fut moult bien et moult courtoisement receu de l'abbé et des

moines . . . Adont commença Félix a raconter exemples et

• merveilles, et en les ouir se delitoient l'abbé et ses moines,

• car moult estoient paroUes plaisantes a ouir, et moult y
«avoit de sens et de droiture, et moult y pouoit homme
• veoir de Testât de ce monde et de l'autre . . . Moult desire-

« rent l'abbé et le couvent que Félix fust moine de leur

« abbeye, mais Félix s'excusa et dist qu'il estoit obligié a aler

« par le monde racontant les merveilles qu'il avoit veues et

« oyes, et que a son père l'avoit promis. L'abbé et le couvent
TOME XXIX. 46

tnt-'.svr'-r ^iTiotAt,r.
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• le prièrent moult dévotement qu'il prist leur habit et que
• il en leur habit alast racontant le livre de merveilles, Félix

<• consentit a leur prière et fut vestu des draps de l'abbeye

• et receu a moine, et lui fut donné office qu'il alast par le

« monde tous les jours de sa vie aux despens de cette abbeye
M et qu'il racontast aux uns et aux autres le livre de mer-
« veilles, et qu'il acreust le livre selon qu'il trouveroit plu-

« sieurs merveilles en alant par le monde. Quant toutes ces

M choses furent ordonnées et Félix lut tout prest de soy de-

« partir, maladie le prist et mourut. . . Quant Félix fut en-

« terré ... un moine cria merci a l'abbé et s'agenoilla devant

« lui et devant tout le couvent, et en plourant avec grant

« devocion demanda l'office que Félix avoit et qu'il alast

« par le monde, ainsi comme a Félix avoit esté otroyé. L'abbé

« et tout le couvent consentirent audit moine sa demande,

• et lui misrent a nom second Félix; auquel l'abbé donna sa

« benediccion, et adoncques s'en ala par le monde racontant

« le livre de merveilles , et l'acroissoit selon les merveilles

« qu'il trouvoit ... Et l'abbé et tout le couvent ordonnèrent

« que cette abbeye eust a tousjours mais un moine qui eust

« cette office et eust a nom Félix
,
qui racontast par le monde

• et mullipliast le livre de merveilles, en l'intencion de faire

«cognoistre, amer, doubter, servir et honnourer Dieu aux

« niescreans, et de moult fermement faire congnoistre, amer,

« doubter, servir et honnourer Dieu nostre seigneur a ceux

<• qui tenvementle congnoissent, faiblement l'aiment, pou le

«doubtent, laschement le servent et qui faintement l'on-

• nourent. Ci fine le livre intitulé de merveilles. »

CGLVIII. Libre del Orde de Cavayleria.— Nous mention-

nons ce livre à cette place, bien qu'il soit imprimé, parce

que nous avons connu trop tard l'édition d'après laquelle

nous en rendons compte. Cette édition a été donnée en 1 87 9
par M. Aguilôy Fuster, auquel nous devons déjà l'édition,

malheureusement incomplète et non encore mise au jour,

du Livre des Merveilles. Le catalogue de 1 3 1 1 des œuvres

de Raimond LuUe y fait figurer, au cinquante-quatrième
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rang, un Liber de militia qui doit être celui dont il s'agit ici,

militia étant, dans le latin du moyen âge, la traduction con-

stante de chevalerie. M. Rossellô, qui paraît avoir connu cet

ouvrage avant l'édition, puisqu'il le traite de «justement

« célèbre n et en donne un résumé qui pourrait bien, il est

vrai, n'être qu'un développement hypothétique du titre,

range l'Ordre de chevalerie parmi les traités que Lulle écri-

vit à Miramar, entre i 276 et 1 a86. M. Aguilô, d'autre part,

l'appelle « un des premiers traités que l'auteur ait composés. »

Nous ne savons sur quoi se fondent ces deux assertions. Nous

n'avons rencontré dans aucun manuscrit une copie latine

de ce livre, et l'on n'en avait pas signalé, jusqu'à ces der-

niers temps, de copie catalane. Une publication faite il y a

une trentaine d'années ayant révélé à M. Aguilô l'existence,

à Cadix, d'un manuscrit du xv* siècle de l'oeuvre de Lulle,

il réussit à s'en rendre acquéreur, et c'est d'après ce manu-
scrit, ainsi que d'après un autre de la même époque, in-

complet, appartenant aussi à un particulier, qu'il a donné
son édition.

Le Livre de l'Ordre de chevalerie se divise en sept par-

ties, « en signifîcation des sept planètes, qui sont corps cé-

• lestes et gouvernent et ordonnent les corps terrestres . . .

« La première partie est du commencement de chevalerie.

« La seconde est de l'office de chevalerie. La troisième est

« de l'examen que doit subir l'écuyer qui veut entrer dans

« l'ordre de chevalerie. La quatrième est de la manière en

«laquelle chevalier doit être fait. La cinquième est de ce

« que signifient les armes dii chevalier. La sixième est des

« coutumes qui conviennent au chevalier. La septième est

• de l'honneur qui doit être fait au chevalier. » Ces sept par-

ties composent le livre proprement dit; elles sont précédées

d'un prologue, qui est d'une parfaite inutilité, mais qui cor-

respond à une sorte de manie qu'avait Lulle d'introduire dans
ses écrits des entretiens entre un ermite et un mondain. Un
vieux chevalier s'est retiré dans un ermitage; près de la

fontaine qui avoisine sa retraite il trouve un jour Un jeune

écuyer, qui se rendait à la cour d'un roi voisin pour y être

46.
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fait chevalier, et qui, s'étant endormi sur son cheval, avait

été mené par lui jusqu'à la fontaine. L'ermite lui parle de la

dignité de l'ordre dans lequel il veut entrer, et lui remet un

petit livre dans lequel il lit d'ordinaire, et qui n'est autre que

le livre même qui suit : « Portez-le, lui dit-il, à la cour où

«vous allez, et montrez-le à tous ceux qui veulent, comme
«vous, devenir chevaliers. . . Et quand vous serez adoubé,

" revenez par ici, et dites-moi qui seront ceux qui auront

« été faits chevaliers et qui n'auront pas été obéissants à la

« doctrine de chevalerie, » On s'attend, d'après cela, à trou-

ver, après le livre lui-même, le récit de l'adoubement de

l'écuyer et de son retour auprès de l'erinile; mais aucun

des deux manuscrits ne contient rien de pareil. Il est à

remarquer que le cadre, si conforme à ses habitudes lit-

téraires, que Lulle a jugé bon de donner à son manuel du

parfait chevalier, a été la partie de son livre qui a eu le plus

de succès. M. Aguilô remarque, dans la préface, qu'au

xiv" siècle D. Juan Manuel « s'est approprié ce traité et l'a fait

« sien sans en nommer l'auteur, » et qu'au xv°, « la fantai-

« sie de Johanot Martorell, s'inspirant en grande partie des

« souhaits et des enseignements de ce doctrinal , s'est attachée

« à les mettre en action dans les chapitres si vivants de son

« fameux Tirant le Blanc. » Cela n'est pas absolument exact :

le Livre du Chevalier et de fEcuyer de D. Juan Manuel

diffère beaucoup du traité de Lulle, et, comme on peut s'y

attendre de la part d'un tel auteur, est bien autrement ori-

ginal; et quant à Tirant le Blanc, le pieux ascète de Mira-

mar n'aurait assurément pas reconnu son disciple dans ce

héros d'aventures galantes; mais il est vrai que D. Juan

Manuel et Martorell ont absolument reproduit le début du

livre de Raimond : chez l'un comme chez l'autre, un écuyer,

se rendant à la cour d'un roi pour y être fait chevalier, s'en-

dort sur son cheval, qui le conduit près d'une fontaine au

bord de laquelle il trouve un vieux chevalier devenu er-

mite, et celui-ci l'entretient des devoirs et des prérogatives

de la chevalerie, et le prépare à entrer dans le monde en lui

donnant les conseils de sa vieille expérience. Cette double
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imitation prouve que le Livre de l'Ordre de chevalerie, bien

qu'on n'en ait ni versions latines, ni manuscrits anciens,

lut de bonne heure lu et goûté, non seulement en Catalogne,

mais en Caslille.

Ce livre môme, comme beaucoup de ceux de Lulle,

contient trop souvent des pensées fort peu remarquables,

qui n'échappent à la banalité absolue que par l'enveloppe

singulière qui les revêt. Avec son éternel système de rai-

sonnement par conformité et discordance, l'auteur prouve

doctement des lieux communs qui n'avaient pas besoin de

son argumentation. Ce procédé est surtout fatigant dans la

seconde partie, sur l'ofTicc du chevalier, où tout ce que les

chevaliers doivent ou ne doivent pas faire est défini par le

fait que tel ou tel acte s'accorde ou ne s'accorde pas avec la

raison d'être de la chevalerie. Mais, à côté de ces pages quel-

que peu fastidieuses, et qui cependant, il faut le reconnaître,

ne pouvaient faire sur ceux à qui elles étaient destinées que

la plus salutaire impression , on trouve dans le livre de Lullfe

quelques remarques qui ne sont pas dénuées d'intérêt pour

1 histoire des idées. L'auteur explique ainsi l'origine de la

chevalerie : « La charité, la loyauté, la justice et la vérité m vu i

« étant venues à défaillir dans le monde, commencèrent l'ini-

» mitié, la déloyauté, l'injustice et la fausseté, et de là vint

« un grand trouble dans le peuple de Dieu. ... Le mépris

i" de la justice étant arrivé dans le monde par le manque de

«charité, il fallut que la justice retrouvât le respect par la

« crainte; et pour cela tout le peuple fut réparti en milliers,

« et de chaque millier fut élu et tiré l'homme le plus ai-

«mable, le plus sage, le plus loyal, le plus fort, ayant le

M cœur le plus noble, le plus d'expérience et les meilleures

« coutumes. On chercha ensuite parmi toutes les bêtes quelle

• est la plus belle, la plus rapide et la plus propre à suppor-

« ter la fatigue et le service de l'homme ; et comme le cheval

• est la bête la plus noble et la mieux appropriée à servir

• l'homme, on choisit le cheval entre toutes les bêtes et on
«le donna à l'homme qui avait été élu entre mille, et c'est

« pour cela qu'il s'appelle chevalier. » Des théories analogues
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sur l'origine du pouvoir, des distinctions sociales et de la

caste guerrière se retrouvent souvent au moyen âge; ici

elles ont une forme précise et presque légendaire. Lulle in-

siste à plusieurs reprises sur la noblesse de la chevalerie;

il faudrait, pour bien faire, que tous les chevaliers possé-

dassent des terres dont ils fussent seigneurs, que tous les

baillis, tous les juges fussent chevaliers. Le sentiment qui

le dirige est constamment et très décidément aristocratique;

ce qui est digne de remarque chez un homme qui prêche

si énergiquement le détachement des choses humaines. 11

conçoit idéalement le monde laïque comme une vaste hié-

rarchie , au sommet de laquelle est l'empereur, supérieur aux

rois, qui ont au-dessous d'eux les comtes et les barons, au-

dessous desquels sont les divers degrés de chevalerie, jus-

qu'aux M chevaliers d'un écu » , qui eux-mêmes sont préposés

aux laïques d'autres professions. La noblesse du sang est

d'ailleurs nécessaire pour recevoir l'ordre de chevalerie,

comme Raimond l'explique dans ce curieux passage : « Si

« pour de belles façons, pour un corps grand et robuste,

« pour des cheveux blonds, pour des écus dans sa bourse, un
« écuyer doit être fait chevalier, le fils d'un paysan et d'une

«belle femme pourra se faire écuyer, puis chevalier; et s'il

oen est ainsi, l'antiquité de lignage est déshonorée et mé-
« prisée . . . Parage et chevalerie se conviennent et concor-

« dent ; car parage n'est autre chose qu'honneur longuement
« continué, et la chevalerie est un ordre et une règle qui se

« continue telle quelle depuis son institution jusqu'au temps
« où nous sommes. Et si tu fais chevalier homme qui ne soit

«pas de parage, tu fais, autant qu'il est en toi, discorder

«parage et chevalerie, qui cependant se conviennent.» Il

accorde cependant qu'exceptionnellement, «pour de très

« nobles coutumes et de très nobles actions, quelque homme
«de lignage honoré nouvellement puisse, par la noblesse

«d'un prince, recevoir chevalerie.» La richesse est égale-

Foi. XX v'. ment indispensable à l'écuyer qui aspire à devenir che-

valier : « On ne peut obtenir chevalerie sans le harnais qui

« est indispensable, ni sans la largesse et les grandes dépenses
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• qui conviennent. Et à cause de cela un écuyer sans har-

« nais et qui n'a pas assez de richesses pour maintenir che-

« Valérie ne doit pas être fait chevalier; car, par faute de

« harnais et de richesse, un chevalier devient voleur, traître,

• larron, menteur, faux, et a d'autres vices qui sont con-

• traires à l'ordre de chevalerie. » Les chapitres sur la cé-

rémonie de l'adoubement et sur la signification symbo-

lique de chacune des pièces de l'armure ne contiennent rien

qu'on ne trouve ailleurs. Celui qui concerne les coutumes

que doit avoir le chevalier n'est qu'un exposé, sans rien d'o-

riginal, de toutes les vertus chrétiennes. La dernière partie

recommande à tous d'honorer les chevaliers, et surtout aux

chevaliers de s'honorer eux-mêmes; elle se termine ainsi : « Et Foi. xxxm v°.

« comme nous avons à parler du livre qui est de l'Ordre de

« clergie, c'est pour cela que nous parlons si brièvement du
« livre de chevalerie, lequel est fini à la gloire et à la béné-

« diction de notre seigneur Dieu. Nous ne connaissons pas

ce livre sur l'Ordre du clergé, qui est annoncé ici par l'au-

teur.

L'édition de M. Aguilô y Fuster, imprimée en caractères

gothiques, et tirée à peu d'exemplaires, a paru à Barcelone

chez Verdaguer. A la suite du traité dont nous venons de

parler, M. Aguilô a imprimé une pièce de vers de Lulle, en

neuf strophes de sept vers, où il exhorte les rois et les che-

valiers à la croisade. Cette pièce, qui commence par Ca-

vayler qui be sah amar, ne se trouve pas dans les œuvres

poétiques publiées par M. Rossellô, et l'éditeur, qui ne la

mentionne pas dans sa préface, ne nous dit pas de quel

manuscrit il l'a tirée.

CCLIX. Libre de Proverbis. — Nous avons parlé plus haut ci-dessus.p. j63.

des proverbes rimes de Raimond Lulle récemment décou-

verts et publiés; mais nous avons omis de mentionner,

parmi ses écrits catalans imprimés, le Libre de mil proverbis

,

qui a été publié à Palma, en 1746, avec une traduction

latine en regard, chez Michel Cerda et Michel Amoros
(i83 pages et i4 feuillets préliminaires). Il ne faut pas le
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(a-HosHiis. p. 107.

CiH(•S»U^, p. 'ÔJ

confondre avec le Liber Proverbiorum qui a été inséré dans
l'édition de Mayence et dont nous avons parlé plus haut;

ce dernier a été composé à Rome en 1296, tandis que le

Premier présente, dans le manuscrit de Palma, qu'a suivi

éditeur de 1746 et qui paraît être le seul connu, YexpUcit

iiomania.i.xi, suivaut : « Aqucsts proverbis feu e dicta maesire Ramon
« Lull de Mayorcha, venent d'oltra niar, en l'any de nostre

« senyor Deus Jésus Crist m ccc e dos. » D'ailleurs Yincipit

du livre imprimé par Salzinger est : Cum proverbium sit bre-

vis proposido, tandis que la traduction latine imprimée à

Palma commence par : Cum homo sit crratus ad cognoscendum.

Voilà donc déjà deux recueils de sentences, le premier, de

1396, en contenant six mille, le second, de i3o2, n'en

comprenant que mille. Les Proverbes rimes qu'a publiés

M. Morel-Fatio forment un troisième recueil. Enfin Lullc

doit en avoir composé plus tard un quatrième, qui jusqu'à

présent est non seulement inédit, mais encore inconnu,

et dont l'existence est attestée par une lettre de Lulle,

adressée au roi Jaimc II d'Aragon. Cette lettre, curieuse à

plusieurs égards, et notamment comme spécimen du latin

que Raimond Lulle pouvait écrire dans les derniers temps

de sa vie, mérite de trouver place ici : Illustrissimo domino

recji Arafjonie. In Chrixto Domino Deo et in beata Virgine ma-

tre ejus illustrissimo et sapientissimo domino Jacoho, Dei gratia

régi Aragome, Valentie, Sardenie atque comiti Barchinone, R. Lull.

in vostra gratia cum obsculamine manuum et pedum. Notum sit

vestre exelce dominacioni (juod tramito vobis, domine, unum

librum guemfeci de novo, de Proverbiis nominatum, per Petrum

de Oliveriis, in quo libro multe sabtililates continenlur que sunt

utiles ad sciendum, in tanto quod homo laycus sciens ipsas erit

supereminens in intellectu omni alii layco qui non sciât, et hoc,

domine, poleritis cognoscere per libri rubricas et prossessam.

Quare, domine, erit bonum quod infantes hune adiscant ad hoc

ut regnare sciant. Posquam a vobis recessi multa pericula mihi eve-

nerunt; pauper sum, etpropono stare Avenione cum domino papa

,

supra negocium quodjam scitis. Unde supplico quantum possum,

propter JDeum pro quo laboro et propter henignitatem et vestram

KamaRn, t. \l

p. 189.
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laryùalem, et quia recordor serinonis (fuem vestra gracia miclii
~~

dixisds : • ^'unc dimilis servuin liiuni, domine, » quod me juvetix

in cxpensis. Datum apud Montempesulanum , oclo dies injra ca-

diafjesimam.

La date de cette lettre a élé fixée par M. Morel-Fatio au

7 lévrier 1807; niais l'annonce d'un prochain voyage de

Lulle à Avignon pour s'entretenir avec le pape nous paraît

indiquer plutôt l'année 1809; quoi qu'il en soit, l'ouvrage

mentionné comme fait nouvellement ne peut être ni celui de

1296, ni celui de i3o2, et comme il résulte du contexte

même que ce n'est pas le petit recueil de proverbes rimes,

il s'ensuit, ainsi que nous favons dit, qu'il s'agit là d'un

quatrième livre de Proverbes composé par Lulle, et qui

reste encore à découvrir. Il est remarquable que le cata-

logue de i3i 1 n'indique qu'un seul Liber pi ovcrbioium, sans

doute celui de 1296, qui paraît avoir été le plus impor-

tant de tous.

CCLX. Libre de Consolacio d'irmita. — Ce livre est un des

derniers qu'ait écrits Raimond Lulle, et comme son testa-

ment. 11 le composa au mois d'août i3i3, à Messine. Nous v.ir .ides^av

D*en connaissons pas le texte même, mais, d'après le résumé **
'"

qu'en a donné Pasqual, c'est une sorle dépendant au Des-

conori. Tandis que, dans cette pièce, un ermile s'eflbrce de

consoler Haimond, c'est ici Raimond qui, bien que fort triste

lui-même, essaye de rendre le courage à un ermite qui se

sent fléchir dans ses bonnes résolutions. L'auteur suppose

(c'est une supposition qu'il a bien souvent répétée) que, se

promenant dans un bois, il y rencontra un ermite. Raimond
était, pour sa part, en proie à la plus grande douleur, voyant

aller si mal toutes les choses de ce monde. L'ermite n'était

pas plus content. Dieu fayant, disait-il, abandonné, et lui,

dans cel abandon, ayant pris en haine la vie solitaire, en
goût la vie mondaine. Raimond s'attache à le réconforter,

mais à sa manière, en argumentant contre lui. Ses argu-

ments sont au nombre de vingt, qu'il estime, cela va sans

dire, décisifs.

TOME IXII. 4y
i 1 laviimut N4I10X4Lk,
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Pasqua! a dû faire son analyse de la Consolaùo eremiiœ

d'après un manuscrit catalan; au moins n'en connaissons-

nous pas de version latine. Le texte catalan se trouve encore

dans le manuscrit latin 1 069 1 de Munich , et dans deux ma-
nuscrits du Musée Britannique, qui portent les numéros
Additional 1 643 1 et 1 6432 ,

qui sont tous deux du xv* siècle

et proviennent de la bibliothèque du duc d'Altaemps. Après

différentes annonces et rubriques, le livre débute ainsi : « Par

«un bocage allait Raimond, triste et soucieux, parce qu'il

«voyait le monde en état si troublé, et parce que Dieu y
« est si peu connu et aimé ...» Voici la fin, d'après le ma-
nuscrit 16432, où M. Paul Meyer l'a copiée : «A gloria e

M lahor de nostro senyor Deus fenex Ramon aquest libre en

« la ciutatde Mecina en lo mes d'agost, en l'any de la incar-

• nacio de nostro senyor Deu Jliesus Crist m. ccc. xiii. Com
M Rauion bac finit son libre, dix a l'ermita aquestes paraules :

« Ermita, segon lo procès fl'aquest libre t'es donada doctrina

11 com deges mes amar Deu que te matex , e com sapies con-

«trcstar a temptacio per la conoxensa que hauras de Deu.

« Car qui sab entendre, per so que de Deu enten, pot fugir

« a errors e pot en Deu multiplicar sa amor. Amen. » Le traité

est suivi, dans le manuscrit, de cette note curieuse : «En
« l'any de Nostro Senyor m. ccc. xv. fina sos dies maestra Ra-

« mon Lull en laciutat de Mallorqucs, .segons es stat estrobat

M en un libre molt anlic en lo peu del deuant dit libre o

« tractât, apellat de Consolacio d'ermita. » Vient ensuite un

texte catalan de la vie de Raimond écrite par lui ou sous

sa dictée, dont nous avons donné en grande partie une

version Irançaise. Il serait intéressant de comparer ce

texte catalan au latin et de voir lequel des deux est la suite

de l'autre.

On ne s'étonnera pas de ne voir figurer la Consola-

lion de l'ermite ni dans le catalogue de i3i 1, ni dans le

supplément de 1 3 1 2 ,
puisque ce livre n'a été composé

qu'en i3i3.

Maintenant commence une nouvelle série d'écrits chi-
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iniques, tous inédits et tous faussement attribués, comme
les autres, à Raimond Lulle.

CCLXI. Hisloria ijiiando Rayinuiulus Lulhis, Majoricaniis

cornes, scientiam transmutationis didicerit et quando ac cjua de

causa (rajeccrit in Aiujliam ad regeni Robertnm. — Ce livre,

commençant par In nomine Domini Jesu Ckristi, eçjo Raymnn-

dus LtiUus, est (lu plus effronté des faussaires, et quand

Salzinger l'a mentionné comme étant de Raimond, il a

donné la mesure de sa crédulité. Raimond Lulle n'était pas

comte de Majorque, il n'a pas étudié l'alchimie, il n'a pas

été en Angleterre, et de son temps aucun roi d'Angleterre

ne s'est nommé Robert. L'écrit est dans le n° io493 de

Munich. 11 est d'ailleurs d'assez récente fabrique. Ce qui le

prouve, c'est (|u'on y trouve cités les deux Testaments, le

Liber cœlestis, le Liber ancjelorum de conservationc vUœ h-umanœ,

le Liber secundœ mayiœ, etc.

Il y a encore une remarque à faire sur cet écrit. Nous
avons toute une série d'ouvrages chimiques où le nom de

Raimond est joint à celui de ce Robert, roi d'Angleterre.

Tous ces ouvrages ne sont-ils pas du môme imposteur.^

S'ils sont d'auteurs différents, ces auteurs différents ont été

bien malhabiles en venant, les uns à la suite des autres,

faire de Raimond le familier d'un roi qui n'a pas existé.

CCLXII. Liber de secrtto secundo lapidis philosophici; com-
mençant par : Gravissime vir Roberte, et finissant par : Fini-

tus fait anno 1309, in regno Ançjliœ, sub Roberlo rcge. —
Raimond Lulle, qui n'a jamais été en Angleterre, passa

l'année iSog à Paris et à Montpellier. Est-il besoin d'ajouter

qu'en l'année iSog le roi d'Angleterre s'appelait Edouard?
La fausseté de cette attribution est donc manifeste,

CCLXIIL Commentum super lapidem philosophorum ; com-
mençant par : Precor te, omnipolcns, œterne Deus, démens et

misericors. — Quoique nous n'ayons pas rencontré cet

ouvrage, nous pourrions, sur ce qu'on nous en dit, alléguer

47-

\IV' SIÈCI.B.
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plusieurs preuves contre l'attribution adujise par Salzinger;

mais nous croyons sulTisant d'en reproduire Vexplicit d'après

le catalogue de l'année 1714 : Fecimus prœsens Commentam

In turri Londinensi ad regem Robcrliim, ad finem (juod vcxillum

smiin contra infidèles ciigal,prout nobis promisit . . .

CCLXIV. Ars conversionis Mrrcurii cl Saturni in aumm et

conservaiionis humani corporis. — Cet écrit, que n'a pas connu

Salzinger, est dans le manuscrit A 78 de Berne;, où il

conîmencc par : Rcverendo B. sahitem et pacem juxla ritnm

Salvatoris. Intnita namque litleratua, breviter cognovimus paii-

pertalis te vinculo esse siibmissum et nonnullis mixeriis oppres-

siirn. Le copiste l'a cru de Rainiond, car on lit à la fin : tU

sic ad honorcm Dci el iililitatem fdelinm fmitnr traclatus iste

utilis, éditas liomœ, anno Dominl13S2, per Raymiindnm Lnlii.

Cette date sulTït pour montrer la fausseté de fatlribution.

Puisque nous venons de citer ici, pour la première fois,

le volume A 78 de Berne, n'omettons pas de faire remar-

quer que ce recueil d'ouvrages chimiques est à tort men-

tionné comme étant du xiv' siècle dans le récent catalogue

des manuscrits de Berne; il est tout entier du w".

CCLXV. Liber de sccrcto occullo salis iirinœ, c'est-à-dire

salis ammoniaci cl salis vegetabilis. — Ce traité commence

par licx illustrissime cl serenissimc , et le roi à qui fauteur

confie son grand secret est encore le roi Robert, nommé
dans Ycxplicit Robert de Windestot, et désigné comme père

du prince Edouard. On lit en outre, dans le même endroit,

que ce roi ne dédaigna pas d'assister dans la tour de

Londres, avec deux légats, aux expériences de l'auteur dé-

montrant les mystérieuses vertus de facide urique. Le

faussaire ne pouvait plus maladroitement se trahir qu'en

contant de telles fables.

(]CLXV1. Animaarlis transmatatoriœ metallomm, commen-

çant par Fulgeal régis diadema Roberti. . . — On peut lire ce

traité dans le n" 7164 de la Bibliothèque nationale, dans
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le manuscrit A 78 de Berne et dans le n° 2 47 4 de Vienne.
~~

Dans le manuscrit de Vienne il se termine par : Apud Mon-

tempessnlaniim , annoDom. i52i. Cette date seule montre clai-

lemeiit que l'ouvrage n'est pas de Raimond; ce qui paraît

avoir été reconnu par le copiste du manuscrit de Berne,

qui l'a intitulé : Epislula super Compeiulmm liaymundi. Ce Ci-denntu. p. îSt.

Compendiiini aninuc (ransmulalionis mctalhrum a été, comme
nous l'avons dit, publié ])lusieurs fois.

CCLX\ II. Lumen darilalis el Flos Jluium. — Salzinger

reproduit ainsi les premiers mots de ce traité : Tcmpore se-

renissimi lioberli, An(jlorum rcifis. Nous nous tenons pour

informés, ayant lu ces mots, que l'auteur n'est pas Uaimond

l.ulle.

CCLXVIII. Macjna CAavis, seuMafinum Aperloriuin,seu /Vo/<

ire sine me, avec cet incipil : Ad reddendnm (jratias et laudes

supremo cieatori. — Ce livre chimique est dans le n" io493

de Munich. Nous n'en saurions rien dire, si ce n'est que le

premier Testanient s'y trouve cité; mais cela prouve, du

moins, qu'il n'est pas de Uaimond.

CCLXIX. Apeilorium animœ et Clavis lotius scientiœ occulta;

in umni transmutaiione nietallorum. — L'ouvrage commence
par : In nomine Palris et h'ilii et Spirilns Sancti, Domine Jesu

ChristP, cffo Haymundns, miser pvccator. L'auteur a donc

voidu se faire accepter pour Uaimond; mais son imposture

est manifeste. Nous le prouverions sans peine en faisant

connaître, d'après Salzinger, tous les livres qu'il s'attribue

et dont pas un n'est de Raimond. Nous nous contenterons

de citer Yexplicit : ExpUcit Apertorium animœ, compositum in

S. Calharina, Londini, ad Carolum, Jilium Eduardi régis.

GCLXX. Clavicula sécréta, scu Clavis aurea de transmu"

tatione metallorum. — DifTérente de la Clavicule imprimée,

celle-ci, suivant l'auteur du catalogue de l'année 1714»
commence par : R^x serenissime et fili carissime , volo tibi de-

2 7 *
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clarare altum et admirahile macjisterium. Nous n'en connais-

sons aucun exemplaire; mais, pour être convaincus qu'elle

n'est pas de Raimond, il nous suffit d'être informés par Sal-

zinger qu'on y trouve cités le Testamentum altimiim et ïEpi-

stola accurtatoria.

• CCLXXI. Liber divinitalis. — Salzinger, qui range cet

ouvrage parmi les écrits chimiques, dit qu'il commence
par les mots : Laudes Deo. Dans le catalogue de l'année 1714
Vincipit est plus long, mais peu clair : Laus Deo, sint (jratiœ

bonitatis, pieiatis et misericordiœ
,
qui donavil nobis rein. N'ayant

pas rencontré ce traité dans les manuscrits de Paris, nous

n'en pouvons rien dire de plus; mais il n'est pas douteux

pour nous qu'il ne soit attribué faussement à Raimond. Il

est d'ailleurs anonyme dans le n° 1 0600 de Munich, et c'est

probablement d'après ce manuscrit que Salzinger l'a cité.

CCLXXII. Liber adfaciendiim anrum potabile, ou De com-

positione el virtatibus auri potabilis. — Ce livre, mentionné

par Salzinger, se trouve dans le n° 7160 de la Bibliothèque

nationale, loi. 34, où il commence par : Fili doctrinœ, post-

qaam ego Raymundus Lullus vobis declaravi. . . Ainsi l'auteur

se donne pour Raimond LuUe; mais il y a supercherie, le

style de l'ouvrage n'ayant aucun rapport avec celui des

écrits authentiques de Raimond. L'auteur du catalogue de

l'année 1714 ne le cite que d'après un texte français, pos-

térieur, comme il semble, au latin.

CCLXXII I. Liber de sécréta scientia B. Joannis evangelistœ.

— Le catalogue des manuscrits de Munich, au n° 10498,

mentionne cet écrit sous le nom de Raimond, et il est cité

sous le même nom par Salzinger, avec ce début : Carissimi

fratrcs, Deas magnus, Deus caritatis, Deus pius et misericors

,

in hoc demonstravit caritatem suam. Nous aurions bien voulu

savoir comment saint Jean l'évangéliste a mérité l'honneur

d'être compté parmi les alchimistes; mais nous avons vaine-

ment recherché l'ouvrage, qui nous l'aurait sans doute appris.
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CCLXXIV. Amjelorum testamcntum secretum artis cœlcstis de

lapide minerali macjno. — Nous empruntons ce titre au cata-

logue (le Salzinger, n'ayant pu nous procurer un seul exem-

plaire de l'ouvrage. Nous apprenons aussi de Salzinger que

la plupart des écrits chimiques dont nous avons parlé pré-

cédemment y sont cités, et, en outre, le Testament de saint

Thomas d'Aquin, ainsi que le Livre sur la Science secrète de

l'évangéHste saint Jean. Mais, pour montrer que cet Ançjclo-

ruin Icstamentum n'est pas de Raimond, il sulFit certaine-

ment de laire remarquer que, parmi les écrits dont l'auteur

fait mention, au rapport de Salzinger, figure le Testamen-

tum vlliinnm.

CCLXXV. Liher ou Practica de calcmaùone solis. — L'au-

teur du catalogue de l'année 1 7 1 4 reproduit ainsi Yincipit

de ce livre chimique : In noniine Domini Noslri Jcsu Christi,

fiui est priiuipium et finis omnium reium, accipe, rcx sercnis-

simc, solcm piirum, et parmi les écrits qui s'y trouvent cités

Salzinger mentionne le Liber lucidarius, daté de l'année

i363. Raimond, on le voit, n'est pas plus l'auteur de l'un

que de l'autre.

CCLXXVI. Compendium et liber Lumen luminam de inten-

tione alcliymistarum. — Nous avons déjà rencontré plusieurs

titres presque semblables; cependant, suivant l'auteur du
catalogue de 1 7 1 4, il faut distinguer cet écrit de tous ceux

qui sont intitulés à peu près de la même façon. Celui-ci

commence, dit-on, par : Rex serenissime et amantissime fili

,

cum hoc arcanum occultœphilosophiœ sit secretum Dci, et se trouve

dans le n" 10^93 de Munich. Parmi tous les traités de chi-

mie qu'on a répandus sous le nom de Raimond Lulle,

l'auteur de ce Compendium ne citant, suivant Salzinger, que
le Liber (fuintee essentiee, peut-être cet auteur n'est-il pas un
faussaire, et l'attribution de l'écrit à Raimond Lulle est-

elle imputable à un copiste; mais, quel qu'il soit, l'auteur a

vécu certainement après l'année i3i5.

CCLXXVIL Compendium de secretis medicinis. — Ce livre,

MV MtCl.t.
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qui commence par Hex serenlssimc ac illuslnssime, pUmes a

me jlacjitasti, est encore un de ceux à la fin desquels on lit

qu'ils ont été composés en l'église de Sainte-Catherine, à

Londres. La date qu'il porte est l'année i332.

CCLXXVIII. Traclatus de invcstujaùone lapidis, commen-
çant par : Scile (jiiod sapicnles m rniracnlo lapidis posucrnnt

militas operalioncs, et finissant par : De alits similibiis (fiiœre

in Tcstaincnto. — Puisque ce traité do la pierre pliilosophale

fut écrit après le Testament, il n'est pas do Raimond Lulle.

On fintitule encore Experimenlorium et Apciioriam ; mais il

faut le distinguer des autres écrits auxquels on a donné le

même titre. Il est dans le n" 10600 do Munich, qui ne con-

tient que des ouvrages faussement attrihués à Raitnond.

CCLXXIX. Traclatus de septem aquis ad componendum om-

iics lapides preliosos. — Les premiers mots de ce traité sont :

Demonstralio pracficœ liufiis operis perficiendi est (fuando scplem

corpora mctallica fiiei iint rcsolula. Nous n'en saurions désigner

aucun manuscrit, ne l'ayant rencontré ni dans les catalogues

de Paris ni dans ceux do Vienne, d'Oxford et de Munich. Il

est néanmoins cité par Salzinger.

CCLXXX. Traclatus scplem rofarnm, (juariim sex suni vo-

labilvs. — Le n" 10676 de Munich contient, sous le nom
de Lulle, ce traité, commençant par : Protinus, ut ars el

scienlia trafismiilaloria, de qiia in prœcedenti volumine edisse-

ruimus.. . Salzinger, qui fa connu, dit qu'il est divisé en six

parties. Pour notre part, nous ne le connaissons pas, n'en

ayant rencontré, dans les bibliothèques de Paris, aucun

exemplaire; nous ignorons même à quel ouvrage il fait suite.

Ai.ionio. Bibi. CCLXXXI. Liber de (jiKBStionibiis motis super librum de Quinla
t.i.p. vet., p. 137.

ggggfififi — Nous lisons ce titre dans la Bibliothèque d'An-

tonio, et, quoiqu'il n'ait pas été reproduit par Salzinger,

nous n'hésitons pas à croire que ce titre désigne un écrit

réel, vu par Antonio dans quelque manuscrit d'Espagne. 11
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est néanmoins certain que cet écrit n'est pas de Raimond,

puisqu'il a pour objet la défense du traité De secretis natuiœ

seu de (fuinta esscntia, composé, comme nous l'avons dit, Voi. <i dessus

longtemps après sa mort.
|). 282.

CCLXXXII. Compendium cjiiintœ essentiœ. — Salzinger re-

produit ainsi, d'après un manuscrit qui nous est inconnu,

le début de ce traité : Accipe nujram niffrius nigro. 11 se trouve

à Florence, comme nous l'atteste Bandini, mais sous ce Banrfini, catai.

titre diflérent : Practica mcuj. Raimundi de compositione lapidis i.'n'^'oi.'f^r"

philusophorum. C'est donc une Practica de plus à joindre aux

écrits apocryphes de Raimond. Nous en citerons ci-dessous

d'autres encore. C'est seulement par les premiers mots qu'on

peut les distinguer.

CCLXXXIII. Liber de invcstigallone sccreti occulti, ou Inves-

tigatio secreti occulti supra tolum opus majus (juod intitulatui

Vade mecum et sœpius dictum est Clausula testamcnti. — Dans

le n" 7163 de la Bibliothèque nationale, fol. 61, cet écrit

chimique commence par : Quia homo est magis nobite animal

de mundo; mais, dans un manuscrit de Saint-Marc qui nous

est signalé par M. Valentinelli, en voici les premiers mots : Vaiemmeiii,Bii.i

Alchimia est ars artificialis ex naturalibus principiis procedens. î"v" p. i5f<.

''^"

S'il n'est daté ni dans l'un ni dans l'autre de ces volumes,

on lit, dans un exemplaire vu par Salzinger, qu'il fut fait au

couvent des Prêcheurs d'Avignon, en l'année 1809. Mais,

durant l'année 1809, Raimond fut tour à tour à Paris et à

Montpellier, comme le prouvent les annotations finales de

ses livres authentiques; il ne dut faire aucun séjour en la

ville d'Avignon. Voilà donc un motif suffisant pour rejeter

cet écrit parmi les apocryphes. C'est ce que Sollier n'hésita

pas à faire. Il est vrai que l'ouvrage est cité comme étant de

Raimond par l'auteur du traité qui a pour titre : Conversatio

philosopharum; mais ce témoignage a, nous l'avons montré,

peu de valeur.

Un autre exemplaire du même ouvrage est à la Biblio-

thèque impériale de Vienne, sous le n" 2 474- Nous n'en

TOME XXIX. ^S
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connaissons pas les premiers mots. Un aulre est, sans nom
d'auteur, dans le n° 10600 de Munich.

CCLXXXIV. Tractatus scrulalionis seu investigationis secrc-

loruni.— Le litre de cet écrit, que Salzinger n'a pas connu,

pourrait le faire confondre avec le précédent; mais les

premiers mots de celui-ci sont : Ista esl practica totius magis-

icrii. Il se trouve dans le n" 5485 de Vienne, avec plusieurs

autres écrits du même genre, le Vade mecum, le Liber de Mer-

cnriis, etc., faussement attribués à Raimond Lulle.

CCLXXXV. Fons scicnliœ divinœ philosophiez, commen-
çant pav : Serenissimi reges , amanlissinii et catholici. — Nous

n'avons aucun manuscrit de ce traité, qui nous est indiqué

par Salzinger comme un écrit chimique. Cette qualification

nous étonne, les nombreux ouvrages qui, d'après Salzinger,

y sont cités étant tous théologiques ou philosophiques.

Pasqual ne nous donne à cet égard aucune information; il

n'a pas même recueilli le titre de Fons scientiœ, qui ne se

trouve pas non plus dans les anciens catalogues. Notre opi-

nion est que ce traité, chimique ou non chimique, est non

pas de Raimond , mais d'un luUiste qui aimait à citer les

livres de son maître.

CCLXXXVI. Ei\nmerat.io specieruni quitus potesl jungi cœ-

lum nostrnm physicum, sive aqua ardens. — Nous devons l'in-

dication de ce titre à Salzinger; il ajoute que l'ouvrage

commence par les mots .Si visjigere virlutes cujuslibet syrupi

in cœlo nostro. Les bibliothèques de Paris n'en conservent

aucun manuscrit sous le nom de Raimond. Ce doit être un

écrit de médecine chimique.

CCLXXXVIL Liber angelorum de conservatione vitee humanœ

et de quinta essentia. — Dans ce livre, qui commence par

Deus gloriosissimus, Deus altissimus, Deus magnus, sont cités

à peu près tous les anciens manuels de philosophie hermé-

tique, particulièrement ceux qui sont faussement attribués
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à Raimond Lulle, et il se termine, au rapport de Salzinger,

par : Factus est hic liber anno 1349. Il n'est donc pas seule-

ment postérieur aux écrits sincères de Raimond Lulle; il

l'est peut-être encore à la plupart de ceux qu'on fit paraître

après sa mort sous le couvert de son nom.

CCLXXXVIII. Liber angelorum testamenti experimeutorum.

— Le Liber angelorurn qui précède étant cité dans celui-ci,

nous avons déjà la preuve que celui-ci n'est pas de («aimond.

La fausseté de l'attribution nous est encore prouvée par

les derniers mots, ainsi reproduits par Salzinger et par le

catalogue de l'année 1714: Feçimus in sancta ecclesia S. Ca~

tharinœ, Londini, anno salulis 1357. L'ouvrage est dans le

n" 10493 de Munich.

CCLXXXIX. Liber de secreto occulto naturœ cœlestis, avec

cet incipit : Fili carissime et anianlissime
, gloriosus Dominus

Deus ordinavit (jaod (juintam essenliam. — Dans ce livre, di-

visé en trois chapitres, sont cités divers ouvrages que nous

avons rangés parmi ceux dont Raimond ne peut être consi-

déré comme responsable. On lit d'ailleurs à la fin : Facium

fuit preesens volumen in ecclesia Divœ Catharinœ, Londini, tempore

serenissimi Eduardi régis. L'auteur savait du moins que
,
parmi

les rois d'Angleterre contemporains de Raimond, aucun
ne s'était appelé Robert.

GCXC. Liber cœlestis, commençant par : Fili carissime,

esto semper hamilis. — Salzinger nous fournit seul quelques

renseignements sur ce livre indubitablement apocryphe.

On y trouve cités les écrits intitulés Liber angelorurn, De
conservatione vitœ, Testamenlum ultimum, et enfin le Liber de

secreto occulto dont il vient d'être parlé. On nous dispense

d'insister.

CGXCL Lapidarium ultimum secretissimum , commençant
par : démens Domine, Deus magne, gui cœhifn et terram

creasti. — Le titre de cet écrit semble in diquei!' qu'il est de

48.
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l'auteur du Lapidarium; or l'auteur du Lapidarium n'est

pas, nous croyons l'avoir prouvé, Raimond Lulle.. Nous ne

savons pas d'ailleurs si l'attribution de ce dernier lapidaire

à Raimond est le fait de l'auteur, d'un copiste ou de Salzin-

ger. Aucun manuscrit ne nous en est signalé.

CCXCll. Liber lapidarins abbrcviaUis , commençant par :

Infinila bonilas Dei beni^ni sit recoijmta, amala et honorata. —
Abrégé d'un ouvrage attribué faussement à Raimond Lulle,

cet écrit a donc été mal placé parmi ses œuvres authen-

tiques. L'auteur du catalogue de l'année 1714 nous ap-

prend d'ailleurs que le texte latin de ce livre est la version

. d'un texte français, sans doute d'un texte du xv* siècle.

CCXCIII. Liber Incidarins composUiis super ultiino Tesla-

menlo, commençant par : Rex serenissiinc et amantissimefili,

pluries ac pluries me rocjasli. — Le titre de ce livre indique

déjà très clairement qu'il n'est pas de Raimond. Cela nous

est encore mieux prouvé par les derniers mots, tels qu'ils

nous sont offerts par le catalogue de l'année 1 7 1 4 : Hocfuit

factum anno salutis 1363, mense aprdis.

CCXCIV. Lncidarium ad regem Edoardiim, commençant
par : Tu, in virtule Dei (ailleurs, ipsius A), recipe solem cal-

cinatum, vel foliatum, vel ejus oleum. — Cet autre commen-
taire explicatif du Testament, à l'adresse du roi Edouard,

Vaicmineiii.Bibi. est daté de Montpellier, année i33o. M. Valentinelli nous

î"*îv V iha""' ®" indique un exemplaire dans un manuscrit de Saint-Marc.

H en existe un autre dans le n° 1 0600 de Munich. L'indi-

cation de l'année i33o prouve assez que cet écrit est d'un

faussaire. Y sont cités, outre le Testament, le Vade mecum

et le Liber (juintœ essentiœ, qui sont peut-être du même au-

teur,

CCXCV. Liber de modo sublimandi vivum argenlum, com-

mençant par : Omnipotens, sempiterne Deus. — Salzinger ne

nous apprend pas, lorsqu'il cite cet ouvrage, sous quel pré-
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texte il a cru pouvoir l'attribuer à Raimond. Il est dans le

n° 10^93 de Munich. C'est là tout ce que nous en pouvons

dire.

CCXCVI. Liber sponsalitii, commençant par : Fili, omncs

sapicntes occultaverunt sécréta naturœ. — Nous ne saurions

indiquer qu'un exemplaire de cet écrit, celui qui se trouve

dans le n° io^qS de Munich. Y sont cités, dit Salzinger, le

Lumen clarilatis, le Testamentum ultimum, le livre à la reine

Kléonore, daté de l'année i355, et divers autres opuscules

pareillement apocryphes.

CCXGVII. Liber de vasis maçjno maçjisterio opporlunis, com-

mençant par : Fili carissimc, seifuens vas illud.

.

.— Salzinger

nous avertit que l'on trouve cités dans ce livre le premier

et le dernier Testament, le Codicille, le Lumen solis, le Lu-

men Inminum, etc. C'est assez nous dire qu'il fut composé
bien après le temps oîi vivait Raimond Lulle. Nous n'en

pouvons désigner aucun manuscrit.

CCXCVIII. Liber nalurœ et lumen noslri lapidis. — Nous
ne connaissons cet écrit que par ce qu'en dit Salzinger.

Mais, l'ayant mentionné sous le nom de Raimond, il nous

informe qu'on lit à la fin : Fecimas in Sancta Catharina, Lon-

dini, anno i337. Il est donc prouvé que l'auteur n'est pas

Raimond.

CCXCIX. Opus abbrcviatum saper solem et lunam. — Cet

abrégé commence par : Deus (jui in trinitate semper gaudes,

misericordia , clemenlia, pielas, benevolenlia tua, erga nos est

infinita : préambule assez conforme à ceux des écrits au-

thentiques. Mais voici Vexplicit de l'ouvrage : Factum habe-

mus in Sancta Catharina, Londini. Traditnm per me Eduardo,

illustrissimo régi et hercdi noslro, cam Dei voluntate. . . Nous
avons déjà rencontré cette fable du roi Edouard désigné Voir ci-dessus,

comme futur héritier de Raimond Lulle par un acte de do- P" *'^'

nation entre vifs. Partout où elle se trouve, elle trahit un
faussaire.
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CGC. Theorica Testamenti , ou Forma minor Testamenti.—
Voir .i-fic'vsH», Nous avons dit que la première partie du Testamentam an-

tiqiium est intitulée Theorica; mais Salzinger distingue ex-

pressément de la première partie du Testament l'ouvrage

dont il s'agit ici, qui commence, dit-iL par : Dispositiones

corporis mutabilis sunl Ires, et que nous trouvons dans le

n" 37000 de Munich. Puisque cet ouvrage est postérieur

au Testament, il n'est pas de Raimond LuUe.

ceci. Tractatus ad faciendum mercurios el elixires ex illis.

— Ce titre nous est fourni, sans autre indication, par le

catalogue des manuscrits de Munich, sous le n" 10600;
mais nous ne le trouvons pas cité par Salzinger. A-t-il au-

trement intitulé le même ouvrage.^ Cela n'est guère pro-

bable, car il a certainement connu le n" 10600 de Munich.

A-t-il judicieusement douté que l'ouvrage fût de Raimond?
C'est là ce que nous aimerions mieux croire; mais ce qui

nous empêche d'avoir cette opinion, c'est qu'il cite l'ouvrage

suivant.

CCCll. Tractatus de creatione mercuriorum ad faciendum

tincturam rubeam. — Ce traité, qui commence, dit Salzinger,

par : ./Vanc dicemus créâtionem mercuriorum rubeorum, se ren-

contre aussi dans le n" 1 0600 de Munich, à la suite du Trac-

tatus adfaciendum mercurios, dont il est le complément. C'est

donc le complément seul que mentionne Salzinger.

CCCllI. Liber ad serenissimam reginam Eleonoram, uxorem

serenissimi régis Anglornm Eduardi.— La fausseté de cette at-

tribution est évidente, le livre ayant pour date l'année 1 355.

Faisons remarquer, d'ailleurs, que la reine d'Angleterre

n'était pas, à cette date, une Eléonore. Le faussaire a donc

été doublement maladroit. Le livre est dans le n° 10^93 de

Munich.

CCCIV. Thésaurus sanilatis et Cor meum. — Ce traité,

qu'on intitule encore Liber sapientiœ, est, sous le nom de
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Raimond, dans le n" io493 de Munich, et c'est d'après ce
~~

volume que Salzinger en parle. On y trouve cités \Ulti-

mum Teslamentum , le Liber de conscrvalione vitœ humanœ, le

livre dédié à la reine d'Angleterre Eléonore, etc. Ce dernier

livre étant daté, comme on vient de le dire, de l'année

i355, le Thésaurus sanitalis, qui le cite, n'est donc pas de

Raimond.

CCCV. Prima et Secunda magia naturalis. — Salzinger a

mentionné trois ouvrages différents sous ce titre commun
de Magia. Nous avons déjà vu : Pana magia, ou Compendium voii ci-<ie»»u..

de sécréta iransmutalione metalloram; il s'agit maintenant de ^' '*'

deux autres écrits, intitulés, l'un, Prima mngia et commen-
çant par Sciendam est, rex serenissime; l'autre, Secunda ma-

gia, dont tels sont, suivant Salzinger, les premiers mots:

Fi7i, jamdudum me rogasti. Le second de ces écrits paraît

être conlenu dans le n" io493 de Munich. Mais il est bien

évident qu'ils ne sont ni l'un ni l'autre de Raimond, puis-

qu'on y trouve cité, entre autres manuels chimiques, le

Liber Cor mcum, qui cite lui-même un écrit daté de i355.

CGGVI. Sécréta totins astrologiœ, alias Liber experimento-

rum. — Ce traité, commençant par Ad habendam scientiam,

est, sous le nom de Raimond Lulie, dans le n° 12835 de

Vienne. Après avoir fait Raimond Lulle alchimiste, on ne

pouvait manquer de le faire astrologue. Il paraît toutefois

que Salzinger n'a pas approuvé l'attribution, car il n'a pas

cité ce traité.

CCCVIL Liber deprœparatione hominis pro majori opère crea-

tionis totius nalurœ animalis.— Combien de mystères doivent

être révélés dans le livre que ce titre annonce! Malheureu-
sement nous ne le connaissons que par Salzinger. Il com-
mence, dit Salzinger, par : Domine Jesu Christe, gui in

hanc mandam vcnisti, et il finit, suivant le catalogue de l'an-

née 1714, par : Sujficiat tibi, Carolefili mi, de hoc brevi ser-

mone misso tibi ad laudem Domini nostri Jesu Chrisli. Ainsi
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l'auteur du livre avait un fils nommé Charles, et rien ne

nous apprend, d'ailleurs, qu'il ait voulu se faire passer pour

Raimond. Parmi les écrits chimiques qu'il cite, on ne voit

pas même l'un ou l'autre des Testaments.

CCCVIIl. De viginti qnataor experimcntis totius nalurœ

crealœ, commençant par : Raymundus voîcns te contristari.

— Salzinger, qui seul a parlé de ce livre, en a parlé, dit-il,

d'après un texte incomplet, en exprimant un très vif regret

de ne l'avoir pu lire tout entier; c'est en effet, ajoute-t-il, un

livre d'un prix inestimable. Nous le croyons, pour notre

part, d'un assez habile imposteur, qui, se disant Raimond,

a pris soin de citer, au rapport de Salzinger, l'Art général,

la Table générale et plusieurs autres de ses écrits authen-

tiques. Mais, en même temps, il a cité le Testament, le Co-

dicille, et c'est ainsi qu'il s'est trahi. Cet ouvrage est dans le

n° 10690 de Munich.

CCCIX. Traclatus de generalionc et corruptione in univer-

sali, commençant par : Ad invcstigandam générâtionem et cor-

ruptionem in E. — Ce traité, que nous avons rencontré dans,

le n" 17823 de la Bibliothèque nationale, fol. 196, est un

livre chimique, cité sous le litre ^Arhor medicinœ dans la

première partie du Testament. C'est là, du moins, un ren-

seignement que nous donne l'auteur du catalogue de l'année

1714 (n° 2 3 librorum chymicorum). Salzinger ne mentionne

ni YArbor medicinœ ni le Tractatus de generatione et corrup-

tione. Il n'a pas ici manqué de prudence. LuUe n'a pas été

plus médecin qu'alchimiste.

CCCX. Praxis (juintœ essentiœ de conditionibus vini unde

aqua ardens, pro qninta essentia conficienda, extrahenda est,

commençant par : Rex illustrissime, vinum igitur ex quo aqua

nostra cœlestis. — Ce roi très illustre est encore le roi d'An-

gleterre Edouard, et, vers la fin du traité, les vertus mé-

dicales de l'eau céleste sont recommandées par cet exemple :

Rex Philippus Galliœ, cum plura medicamenta tentaret, haie
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nulla paria esse dicebat; cujiis rei leslis sum ego Raymundiis.

Ainsi l'auteur s'est donné pour Raimond, et comme Rai-

mond n'a jamais eu de commerce avec le roi d'Angleterre

Edouard, il est prouvé que l'œuvre est d'un faussaire. Sal-

zingern'a pas connu ce traité. Il existe dans le n° 17829 de

la Bibliothèque nationale, fol. 53. 1

CCCXI. Practica abbrcviata in opère minerali, commençant
par : Recipe diias parles optimi D et unam partem de C et ex-

traite per alembicum. — Salzinger, qui nous indique cet ou-

vrage, dit que le Testament y est cité. C'est nous apprendre

que Raimond n'en est pas l'auteur. Mais l'attribution n'est-

elle pas simplement de Salzinger? On lit dans un sous-titre

que cet ouvrage a été composé seciindum librum Noli ire sine

me, sive Vade mecum. Le Noh ire sine me est un écrit différent

des deux ou trois Vade mecum mis au compte de Raimond;
mais, sans nous arrêter à cela, ce que nous remarquons

dans ce sous-titre, c'est que l'auteur du livre déclare l'avoir

fait sur d'autres livres imputés à Raimond, sans dire au-

cunement qu'il est Raimond lui-même.

GCCXII. Practica defumis, seu Liber palientiœ , commen-
çant par : Fili, ad componendam dictam medicinam, matrem et

imperatricem omnium medicinaram. — Nous empruntons ce

titre à Salzinger, qui l'a rencontré dans le n" loôgg de

Munich, où l'ouvrage est anonyme. Dans le n° 6487 de
Vienne, le même ouvrage est intitulé Practica Testamenti R.

LmUH; mais cela ne signifie peut-être pas que l'auteur ait

voulu se faire croire Raimond Lulle. Quoi qu'il en soit , on
distinguera cet écrit de la seconde partie du Testamentum

anticfuum, dont, comme nous venons de le rappeler tout à

l'heure, le titre est aussi Practica. Cette seconde partie du
Testamentum anti(juam y est, en effet, citée, ainsi que le Co-

dicillas, qui en est la troisième.

CCCXIII. Pars prima practicœ deJurais.— Salzinger, dis-

tinguant cet écrit du précédent, en donne ainsi les pre-

TOME XXtX. ^g
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miers mots : In hoc mayisterio très fornaces. C'est d'ailleurs

tout ce que nous en pouvons dire, n'en trouvant aucun ma-
nuscrit sous le nom de Raimond Lulle. 11 est possible que

l'attribution soit de Salzinger lui-même.

Ainsi nous avons particulièrement dénombré, sous le

nom de Raimond Lulle, trois cent treize ouvrages de toute

dimension, les uns 1res longs, les autres très courts, qui lui

sont attribués par les éditeurs, les manuscrits ou les biblio-

grapiies, et nous en avons, en outre, mentionné plus briè-

vement un certain nombre dont les titres seuls nous ont été

connus. Notre recensement est-il complet? Nous n'osons

pas garantir qu'il le soit , malgré toute la peine que nous

avons prise pour ne rien omettre. Nous croyons, du moins,

qu'il n'y manque aucun des écrits dont Raimond est le vé-

ritable auteur.

ANCIENS CATALOGUES

DES ÉVÊQUES DES ÉGLISES DE FRANCE.

Au moyen âge, dans presque toutes les églises cathédrales,

le clergé tenait plus ou moins régulièrement une liste offi-

cielle des prélats qui se succédaient sur le siège épiscopal.

Cet usage remontait à la plus haute antiquité. Les ouvrages

DuCaiige,(iios- des Pèrcs et les canons des conciles parlent souvent des

diptyques sur lesquels on inscrivait les noms des évêques,

de ceux-ià surtout qui s'étaient distingués par l'éclat de leurs

vertus et la sagesse de leur administration.

Aucun des anciens diptyques de nos églises ne nous est

parvenu en original ; mais beaucoup d'entre eux sont repré-

sentés par des listes dont la rédaction remonte souvent à

' Diptyclia.

nti JMor
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l'époque carlovingienne et qui, pour une période de plu-

sieurs siècles, sont la base des annales ecclésiastiques d'un

grand nombre de diocèses. Toutes ces listes n'offrent pas les

mêmes caractères d'authenticité : il en est qui ont été dres-

sées pour ainsi dire au jour le jour, et qui méritent la plus

entière confiance. D'autres, au contraire, ont été refaites ou

complétées après coup, souvent à l'aide de textes suspects ou

mal interprétés. Chacune des listes doit donc être contrôlée

et critiquée isolément; mais l'ensemble peut être l'objet d'une

reconnaissance générale qui jettera quelque lumière sur un
groupe de documents jusqu'à présent trop négligé. Une

f)lace considérable a été réservée, dans un des derniers vo-

umes des Monumenta Germaniœ historien, aux anciens cata-

logues d'évêques et d'abbés, que l'éditeur M. O. Holder-Eg- Monum. (Jcrm

ger a patiemment rassemblés et laborieusement publiés en

1 88 1 sous le titre de Séries cpiscoporum et abbatnm Germaniœ. i^^

Nos catalogues français mériteraient aussi d'être recueillis

et commentés. Comme il n'en a pas encore été question dans

l'Histoire littéraire, et que la plupart ont été assez soigneu-

sement continués jusqu'à la fin du xiii* ou au commence-
ment du XIV* siècle, le moment nous a paru arrivé d'en

dresser ici un inventaire raisonné, qui présentera, nous le

savons d'avance, beaucoup de lacunes, mais qui pourra ser-

vir de point de départ à des recherches ultérieures.

Les catalogues dont il s'agit étaient, à l'origine, des mor-

ceaux liturgiques qui se récitaient aux offices. On n'en sau-

rait douter quand on les voit souvent insérés dans les sa-

cramentaires, dans les missels et dans les bénédictionnaires,

à Besançon, à Châlons, à Nevers, à Paris, à Senlis, à Sens

et à Trêves. Nous avons d'ailleurs, à cet égard, des témoi-

gnages formels. L'un des plus instructifs est celui de Fol-

cuin, abbé de Lobbes à la fin du x* siècle. Il nous atteste

que, de son temps, aux messes qui se célébraient chaque

jour dans l'église de Reims, quand on arrivait à la commé-
moration des morts appelée «sur les diptyques», le sous-

diacre récitait à voix basse, à l'oreille du prêtre, les noms
de tous les archevêques : . . . Ut inter missarum sollemnia in

49.



IIV' SIÈCLE.
388 ANCIENS CATALOGUES

Monum. (,eim. cu spcciali commemoratione defunctorum quœ super dwtica dici-
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tur, et in consecralione aominici corpons sollemniler agitiir coti-

die, in aurem presbyteri recitante silenter subdiacono, omnium ip-

sius sedis nomma scripta viritim recitentur episcoporum. Le récit

de Folcuin est parfaitement d'accord avec les vers qui pré-

cèdent un catalogue des archevêques de Reims, qui sera in-

diqué un peu plus loin (p. 407) :

Sanctificatur enim dum sacrœ oblatio mensae,

Horum ita dicantur nomina pontincum.

Encore au xiv'^ siècle, les noms des patriarches d'Aquilée se

récitaient à l'office après la procession solennelle du jour de
II.., XIII, m-j. la Purification : In die Purificationis heatœ Mariœ Vircjinis,

post processionem , recitantur nomina patriarcharum.

L'emploi liturgique des catalogues des évêques en garan-

tit le caractère officiel et traditionnel. Il ne les a toutefois

pas mis à l'abri d'arrangements arbitraires, dont les docu-

ments hagiographiques et diplomatiques ont le plus souvent

fourni la matière.

Les catalogues dont nous nous occupons se réduisaient

primitivement à de simples nomenclatures, susceptibles

d'être lues lapidement au canon de la messe. De bonne
heure, à fimitalion de ce qui s'était fait à Rome pour le'

catalogue des papes, on ajouta au nom de chaque prélat le

nombre des années, des mois et des jours du pontificat. Peu
à peu s'introduisit l'usage de mentionner tantôt le jour an-

niversaire de la mort, tantôt le lieu de la sépulture, quel-

quefois des dates d'années et des détails historiques. Cela

conduisit naturellement à la rédaction de récits plus ou
moins développés, comme ces importantes compositions

connues dans beaucoup des églises de France sous le titre

de Gesta pontificum. C'est ainsi que les vieux catalogues des

papes avaient été le germe du célèbre Liber pontificalis , où
sont minutieusement racontés les actes des pontifes romains

antérieurs à la fin du ix' siècle.

Plus d'une fois, pour mieux fixer dans la mémoire les

noms des évêques, on eut recours à la forme métrique. Nous
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en rencontrerons des exemples, à Metz au ix" siècle, à Stras-

bourg au x' et à Rouen au xi% peut-être aussi à Besançon.

Cet usage n'était pas particulier à la France. Un poète du

ix" siècle a mis en vers les listes des archevêques de Salzbourg

et des évêques suffragants de Ratisbonne, Freisingen, Pas-

sau et Seben.

A l'origine, les catalogues d'évêques n'offraient qu'un in-

térêt local ; aussi, la plupart nous sont-ils arrivés isolément,

les uns dans des livres liturgiques ou dans des cartulaires,

les autres sur les feuillets blancs de manuscrits appartenant

aux genres les plus variés, comme on le verra dans la suite

de cet article. Mais de bonne heure il se trouva des curieux

qui apprécièrent assez l'importance historique de ces listes

pour en former des collections. Nous comptons une dou-

zaine de recueils, dans lesquels on a rassemblé un plus ou
moins grand nombre de catalogues d'évêques français. Il

n'est pas inutile d'indiquer ici sommairement ceux de ces

recueils que nous avons pu examiner.

C'est probablement à Angers que, vers le milieu du
XI* siècle, on se procura les listes des évêques ou archevê-

ques d'Angers, de Nantes, de Sens, d'Orléans et du Mans,
pour les joindre à un recueil de Vies de saints qui est passé

au Vatican et qui porte aujourd'hui le n° 465 dans le fonds

de la reine de Suède.

A la même époque, un moine de la Trinité de Vendôme
copiait les catalogues des évêques d'Angers, des archevêques

de Tours et des évêques de Chartres, dans un volume qui

est arrivé de l'abbaye de Saint-Germain-des-Près à la Bi-

bliothèque nationale, où il porte le n" 1 8768 du fonds latin.

Lambert, chanoine de Saint-Omer, qui écrivait vers l'an-

née 1 1 3 5 , fit entrer dans la compilation connue sous le nom
de LiberJloridus les catalogues des archevêques ou évêques

de Reims, Cologne, Trêves, Noyon, Cambrai et Térouane.

Cette compilation, qui n'a pas été analysée dans l'Histoire

littéraire, est bien connue depuis les travaux de Bethmann
et de Jules de Saint-Génois, qui en ont indiqué des manu-
scrits à Gand, à Wolfenbuttef, à la Haye, à Leyde^ à Paris

xit' siècle.

Monum. licrni.

liist.,Srript., \lll,

35 1.

ArcLJv der Gcs.

tùr ait. deutschc

Gesch., VII, 5.4o-

546.

St.-denois, Mss.

<le Gand, i4-4i.
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et à Douai. Une autre copie en a été récemment signalée

dans la collection de G.-F. Durazzo, à Gênes. Nous citerons

oderico, Cod. le Liber Jlorldus d'après le bel exemplaire, du xiii* siècle,

qu'en possède la Bibliothèque nationale, n° 8865 du fonds

latin.

Au milieu du xii" siècle, le possesseur d'un recueil de ca-

nons y fil ajouter, sur une page blanche, les catalogues des

archevêques ou des évêques de Bourges, de Reims, de Metz,

de Trêves et de Liège. (Bibl. nat., ms. latin 4280, fol. 56 v°.)

Vers l'année 1180, le célèbre annaliste du Mont-Saint-

Michel, Robert deTorigni, forma le plus ample recueil de

catalogues d'archevêques, d'évêques et d'abbés que nous ait

laissé le moyen âge. Il ne se procura pas moins de trente-

trois listes, qu'il fit ajouter au commencement et à la fin

d'un exemplaire de l'Histoire de Henri de Huntingdon, au-

jourd'hui n° 6o42 du fonds latin à la Bibliothèque natio-

nale. Malheureusement, huit de ces listes ont péri par suite

de l'enlèvement d'un feuillet qui n'existait déjà plus au

XVII* siècle.

C'est un contemporain et un compatriote de Robert de

Torigni qui, dans un manuscrit de l'abbaye de Jumièges,

contenant l'Histoire des Lombards par Paul Diacre et plu-

sieurs autres morceaux historiques ou théologiques, a copié

ou fait copier les listes des évêques de Normandie. Le ma-

nuscrit, jadis coté G. 21, est à la bibliothèque de Rouen,

sous le n" U. 38-25. — De ce manuscrit de Jumièges, ou

d'un semblable, dérivent les listes des évêques de Norman-

die que nous offre un manuscrit de Saint-Wandrille, du

commencement du xiii' siècle, aujourd'hui conservé au Va-

tican, fonds de ta reine de Suède, n° 553, a" partie. Nous

en avons des extraits faits par Sainte-Palaye, dans la 3i38'

de ses notices des manuscrits d'Italie.

Vers la fin du m' siècle, un moine de Saint-Aubin d'An-

gers copia à la suite des Annales de son monastère la Notice

des provinces, la Notice des cités de la Gaule, un tableau

généalogique des rois de France, et les catalogues des ar-

chevêques de Tours et des évêques de Poitiers, d'Angers,

Uil>l. uat. , Mo-
reitu, n' 1675,

M.
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du Mans et de Nantes. De ce recueil, contenu dans le nis.

latin 4955 de la Bibliothèque nationale (fol. 102 v°-io3 v°),

doivent être rapprochés ceux qui se trouvent dans les ma-
nuscrits 45o et 71 1 du fonds de la reine de Suède au Va-

tican.

Robert Abolant, moine de Saint-Marien d'Auxerre, a joint

à sa Chronique un certain nombre de catalogues historiques,

notamment ceux des papes, des patriarches de Jérusalem,

d'Antioche et d'Alexandrie, des archevêques de Sens, de

Bourges et de Cantorbéry, des évoques d'Auxerre, de Troyes,

de Nevers et de Paris. On les trouve, avec quelques variantes,

dans les manuscrits de Robert Abolant qui sont conservés

à Auxerre, à Montpellier et à la bibliothèque Mazarine.

De l'ouvrage de Robert Abolant ces catalogues sont passés

dans la Grande Chronique de Tours. L'auteur anonyme de .

cette dernière compilation a giossi le recueil en y faisant

entrer plusieurs listes nouvelles qu'il avait aisément pu se

procurer, celles des archevêques de Tours, des évêques du
Mans, de Nantes et de Poitiers. Ce qui nous autorise à con-

sidérer tous ces catalogues comme une annexe de la Grande
Chronique de Tours, c'est qu'on les trouve disposés d'une

façon identique dans les deux anciens manuscrits qui nous

sont parvenus de cette Grande Chronique, celui du collège

de Clermont, aujourd'hui n° i852 de Cheltenham, et celui

de la Bibliothèque nationale, n" 4991 du fonds latin.

Nous avons à Paris deux copies des listes du ms. i852 de

Cheltenham, l'une faite par André Duchesne, dans le vo-

lume XLVI des Mélanges de Colbert; l'autre, de la main du
P. Sirmond, dans le ms. latin 11478.

Mentionnons, en passant, un manuscrit de la fin du
XII* siècle, conservé à la bibliothèque royale de Munich,

n" 1 707a , où sont copiés les catalogues des archevêques ou Monum. Germ.

des évêques de Freisingen, Ratiâbonne, Augsbourg, Bam ^ist.. script.,xm,

berg, Salzbourg, Mayence, Metz et Spire.

Un manuscrit de l'abbaye de Saint-Victor, aujourd'hui

n° i5i7i, dans lequel on a réuni, au xv* siècle, des mor-
ceaux tout à fait étrangers les uns aux autres comme matière
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latin 14063.

et comme date de transcription, renferme deux cahiers

(fol. 102-1 12) remplis de notes sur la succession des évê-

ques d'Angleterre et de Normandie. Ils ont dû être copiés

du temps de Charles V, probablement dans le pays de Caux.

Il est, en effet, assez vraisemblable que ces deux cahiers

ont la même origine que des notes tracées un peu plus loin

dans le même volume et dont l'une (fol. 176 v°) est ainsi

conçue : « L'an mil ccc lxix, environ la Saint Denis, pas-

• serent les Angloys par mie Caux nostre pais. »

Un compilateur du temps de Charles VI nous a laissé un
recueil de matériaux historiques dans lequel il a compris

les catalogues des archevêques de Sens , des évêques

d'Auxerre et des archevêques de Rouen, pour faire suite

aux listes des empereurs, des papes et des rois de France.

Nous ne pousserons pas plus loin cette énumération des

manuscrits français du moyen âge dans lesquels des auteurs

ou des copistes ont réuni un peu au hasard d'anciens cata-

logues d'évêques. Nous allons maintenant passer en revue

chacun des catalogues qui sont venus à notre connaissance.

Nous suivrons l'ordre alphabétique des noms des provinces

ecclésiastiques telles qu'elles étaient constituées au xiii*siècle.

Dans chaque province les diocèses suffragants seront pa-

reillement rangés d'après l'ordre alphabétique des noms
français.

PROVINCE D'ARLES.

1. Archevêques d'Arles.

C'est un sacramentaire qui nous a conservé la plus

ancienne liste des archevêques d'Arles. Elle se lit à la fin

du canon de la messe, sur le folio 2 v° du ms. latin 2812

de la Bibliothèque nationale. Elle s'arrêtait primitivement

au nom de Rotlandas (855-869, ou environ), et différentes

mains l'ont continuée jusqu'à Jean des Baux (1 34 1-1 347).

Mabiiion, Ana- MabiUon en a donné une édition ,
qui vientd'être reproduite

iecta,in-f9i.,2 3o. gp Allemagne, sans avoir été vérifiée sur le manuscrit ori-
Mon. German. _ o '

hisu, Script, xiii, gmal.

Un autre catalogue des mêmes archevêques a été copié,377
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dans la seconde moitié du xn* siècle, à la fin d'un volume

qui contient les actes de différents archevêques d'Arles (ms.

latin 6295 de la Bibl. nat., fol. 101 v"). Il a été successi-

vement tenu à jour jusqu'au commencement du xvii'siècle.

Le texte en a été publié, en regard du premier catalogue,

dans les Monumenta Germaniœ historica.

\IV SIECLR.

Monuni. (ici'ui.

hUt., Sci-i|>t., Mil.

377.

Ciallia cli'-istiaiiu

nova, XV. i:ol. 3o.

PROVINCE DE BESANÇON.

2. Archevé<fues de Besançon.

On connaît au moins quatre anciens catalogues des arche-

vêques de Besançon, tous les quatre du milieu du xi* siècle,

puisqu'ils s'arrêtent au nom de Hugues, qui occupa le siège

archiépiscopal depuis io3i jusqu'en 1066.

1° Le premier a été découvert par Bethmann dans un

rituel de l'église de Besançon, du xi* siècle, qui est passé,

avec les livres d'F.tienne Borgia , dans la bibliothèque du
collège de la Propagande à Bome. Il mentionne plusieurs

prélats qui n'ont pas été admis sur toutes les autres listes :

Inporhinns pscudoepiscopus , reccptus, sed tarpiter ejectus, —
Ayiiunus invasor, vocatus pscudoepiscopus, non receptus, -— Con-

tenus vocatus episcopus, morte prœventus, — Bertaldus pscudo-

episcopus, non receptus. Il a été publié par M. Holder-Egger

d'après ce manuscrit. Au commencement du xvn" siècle,

Willhem avait remarqué ce catalogue dans un missel couvert

d'argent et placé sur l'autel de Saint-Elienne de Besançon;

il en avait pris une copie, qui se trouve aujourd'hui dans

le ms. 7848 de Bruxelles. 11 faut remarquer sur cette copie

l'addition de saint Ferréol, immédiatement après le pre-

mier archevêque, saint Lin. Le même catalogue fut relevé,

dans un livre à couverture d'argent, par le P. Chifflet,

qui l'a publié, ainsi que Dunod; celui-ci renvoie à deux
anciens manuscrits, conservés l'un à la cathédrale de Be-
sançon, l'autre à la collégiale de la Madeleine. Le texte de
Chifflet et de Dunod contient, comme la copie de Wilthom,
le nom de saint Ferréol et, de plus, le nom de saint Sil-

Besançon . i
,

pr.

.

vestre, qui manque dans les deux autres.

Monum. Genii.

hist.. Script., XIII,

37..

ActasaDCI., iioiit.

éd., jun., [, 670.

Dunod, Hist. de

TOME XIIX. 5o
IKrRIMEItC NATIOUALC.
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2° Un missel de Saint-Paul de Besançon renfermait un
catalogue bien facile à distinguer de celui qui vient d'être

indiqué; les noms de Inportunus, Ayminas, Contenus et Ber-

taldus y étaient passés sous silence, et quatre archevêques y
étaient signalés comme ayant reçu la sépulture dans l'église

Mouuni. r.eiTO. dc Saint-Paul. M. Holder-Egger l'a fait connaître d'après la

3"' '"' '
' copie de Wilthem, conservée à Bruxelles.

3° Une liste assez semblable à la précédente a été copiée,

en regard du canon de la messe, dans un sacramentairc de

l'archevêque Hugues, possédé par la Bibliothèque nationale

(ms. lati'n io5oo, fol. 38). On peut encore la déchiffrer,

malgré les efforts qui ont été laits pour la gratter et la

rendre illisible. Ce qui distingue la troisième liste de la

deuxième, c'est que celle-ci se termine par les noms Leatol-

dus, Hector, Hugo, et l'autre par les noms Leuthaldus , Hector,

fVallerius, Hugo.

Sur la liste du sacramentairc de la Bibliothèque natio-

nale, Hugues occupe le trente-neuvième rang; ce qui est

parfaitement d'accord avec les termes d'une épitaphe jadis

gravée dans l'église de Saint-Paul :

nu\

«'allia clirisiiaua Lux clero, populo dux, pax mîseris, via justo,
a. \V. 30

Fulsit, disposait, consuluit, patuit,

Nonus trigcnus praesul Bisuntinus Hugo.

Cum restent julii quinque dios obiit.

La liste que nous lisons dans le ms. latin 1 o5oo de la

Bibliothèque nationale représente donc les traditions qui

étaient officiellement acceptées, au milieu du xi* siècle, sur

la succession des archevêques de Besançon.

à" Un dernier catalogue, beaucoup moins sec que les

précédents, se trouvait dans deux anciens missels de Saint-

Etienne de Besançon, couverts d'argent, que Wiltliem exa-

mina en 1619 et que le P. Chifllet mit un peu plus tard

à profit. Aux noms de beaucoup d'archevêques le rédacteur

a joint des synchronismes tirés de fhistoire des papes et

des empereurs, avec des renseignements circonstanciés sur

les fondations et sur la sépulture des prélats. La succès-
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sion des archevêques y est établie comme dans le deuxième

et le troisième catalogue; on y a seulement intercalé, au

vingt-deuxième rang, saint Claude, dont il n'est pas ques-

tion dans les listes précédentes, 11 en résulte que l'arche-

vêque Hugues y occupe, non point la trente-neuvième place,

mais la quarantième, contrairement à ce que porte l'épi-

taphe de Saint-Paul mentionnée un peu plus haut.

Le quatrième catalogue a été publié par le P. Chifflet,

par Dunod et par M. Holder-Egger.

Il est possible qu'il ait existé au moyen âge un catalogue

en vers des archevêques de Besançon , comme nous aurons

l'occasion d'en signaler pour les archevêques de Rouen

et pour les évêques de Metz. C'est ainsi que nous propo-

sons d'expliquer les paroles du moine de Saint-Paul qui

a écrit l'histoire des archevêques de Besançon au commen-
cement du XVI* siècle, et qui déclare avoir mis à profit ea

(juœ in (juibttsdam scriptis, versibus annotala, de fundatione hajas

Chrysopolitanœ ecclesiœ vel ejus fundatoribus et successoribus

pontificibus reperire potui.

3. Evéqaes de DâU.

On ignore ce qu'est devenu le parchemin de l'abbaye de

Munster en Grégorienthaï, d'après lequel dom Martène et

dom Durand copièrent, en 1712, une liste des évêques de

Bâle, écrite au xi* siècle. Le texte en a été plusieurs fois

imprimé, et en dernier lieu par M. Holder-Egger, dans les

Moniimenla Gcrmaniœ historica. Elle ne comprend que seize Script.,xiii,.^73

noms.

PROVINCE DE BORDEAUX.

4. Évêques d'Angoaléme.

Le ms. 1 1
1
7 du fonds de la reine de Suède , au Vatican

,

qui contient, entre autres morceaux historiques, des an-

nales d'Angoulême allant de l'an 8i5 à l'an 1000, et des

vies de papes, se termine par un catalogue des évêques

d'Angoulême, intitulé Nomina episcoporum defuncloram. L'ab-

sence d'un mot qui détermine le siège des évêques prouve

5o.

Martène , Tlies.,

III, i38.S.
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que le manuscrit était à l'usage de l'église d'Angoulême. Ce

catalogue descend jusqu'à la mort de Hugues II, arrivée

en 1 1 69. Pour les premiers évéques, il se réduit à une

simple nomenclature. Les mentions des évêques du ix% du

X* et du XI" siècle sont accompagnées de l'indication du jour

de la mort. Pour les trois derniers, Girard II, Lambert et

Huiiues II, on a minutieusement noté non seulement la date

du décès, mais encore la durée du pontificat.

11 y a à la Bibliothèque nationale, dans le manuscrit

latin i3io8, fol. 201, une copie de ce catalogue, qui

parait avoir été rapportée de Rome par Mabillon , à la fin

du XVII* siècle. Le manuscrit original portait alors le n° 249

dans la collection de la reine de Suède.

5. Évéqacs de Poitiers.

Les anciens catalogues des évêques de Poitiers sont assez

uniformes. Nous en connaissons quatre manuscrits:

1° Robert de Torigni (ms. latin 6o42 de la Bibl. nat.,

fol. 2 v") a recueilli une liste des évêques qui commence

à Nectarius et finit à Gilbert de la Porrée(i i42-i 1 54). C'est

apparemment par suite d'une distraction du copiste que

les noms de quatre évêques de la fin du x* et du commen-

cement du XI" siècle, Pierre I", Gilbert I", Isembert I" et

Isembert II, n'ont pas été portés sur cette liste. Il est bon

de noter que l'auteur de la liste n'a pas admis le nom de

Pierre de Châtellerault, et qu'il a enregistré celui de Guil-

laume Adelelme, compétiteur de Pierre de Châtellerault;

seulement le copiste du ms. 6042 a disposé sur deux lignes

les mots Guillelmas-Adelelmus , comme s'il s'était agi de

deux personnages différents.

2° Dans un manuscrit de Saint-Aubin d'Angers (latin

4955, fol. 102 v"), le catalogue s'arrête à Jean aux blanches

mains, qui avait été nommé évêque en 1 162. Ni Pierre de

Châtellerault ni Guillaume Adelelme n'y sont mentionnés.

Ms.iSjideCiiei 3° La Hste qui est dans les deux anciens manuscrits de

îfnîg" . d^iÎBibî'
la Grande Chronique de Tours va jusqu'à l'épiscopat de

Bit., fol. 26. Philippe, mort vers l'année i 2 34. H n'y est question ni de
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Pierre de Châtellerault, ni de Guillaume Adelelme. Nous ne

saurions dire par suite de quelle méprise on ^ a inséré,

après le nom de l'évèque Alboinus, les noms de Flcofadas et

de Richarius, qui ne paraissent avoir aucun titre à figurer

parmi les évéques de Poitiers au x* siècle.

4° A la fin du cartulaire de l'évcché de Poitiers conservé

dans la bibliothèque publique de cette ville, et connu sous

le titre de Grand Gautier, on a copié, au xv* siècle, en gros

caractères, la liste des évoques de Poitiers, dont il ne subsiste

f)lus que la partie antérieure à l'épiscopat de Gilbert de

a Porrée; la suite était sur des feuillets qui ont disparu.

Le texte complet, continué jusqu'au commencement du

XVII* siècle, nous en a été transmis par Gaignières, qui l'a

fait entrer dans un de ses recueils (ms. latin 17041 de la

Bibliothèque nationale, p. 1 89). M. Rédel a publié en 1 88

1

la portion qui subsiste dans le cartulaire de la bibliothèque

de Poitiers. Le catalogue du Grand Gautier offre beaucoup

d'analogie avec celui du manuscrit de Saint-Aubin.

Nous ne pouvons rien dire des catalogues qui sont dans

les mss. 45o et 71 1 (ou 711 A) du fonds de la reine de

Suède au Vatican, ni de celui que les bénédictins avaient

consulté à Saint-Cyprien de Poitiers.

XI»' MÈCf.K.

Ai'cii. Iiist du
Poilon, X, .18Î.

Gallia cliristiaiia

nova, tl, I 137.

PROVINCE DE BOURGES.

6. Archevé<fiies de Bourges.

A Bourges nous pouvons étudier, pièces en mains, la

vieille tradition des diptyques. Les tablettes d'ivoire sur les-

quelles Flavius Anastasius, consul en 617, avait fait graver

son nom, ses titres, son effigie, un combat de bestiaires et

une course de chevaux, furent recueillies au moyen âge dans

le trésor de la cathédrale de Bourges. A fintérieur, sur la

partie lisse de ces tablettes, une main du xi* siècle a tracé

à l'encre un catalogue des archevêques, avec la durée de

chaque pontificat. Les prélats qui ont gouverné l'église de

Bourges pendant le cours du xii* et du xiii* siècle y ont été

inscrits après coup et à diverses reprises; la mention la plus

Revue des sot.

sa»., 5* série , VI ,

»97-
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moderne se rapporte à Simon de Beaulieu, mort en 1294.
Le temps a rendu indéchiffrables la plupart des articles

tracés sur le diptyque de Bourges. Il est donc fort heureux
qu'on ait songé, vers le milieu du xiv* siècle, à en faire

une transcription
,
qui nous est parvenue et qui fait revivre

le monument dans son état primitif. Cette copie, exécutée

sous le pontificat de Roger le Fort (i343-i367), a été

couchée sur un cahier de parchemin, auquel on a donné
pour couverture le diptyque d'Anastase. On s'en est servi,

jusqu'en 1789, pour y marquer la chronologie des arche-

vêques. Le cahier et le diptyque forment aujourd'hui le

n° 9861 du fonds latin à la Bibliothèque nationale, où ils

sont arrivés en 1797.
Au commencement du xii* siècle, une liste des arche-

vêques de Bourges, s'arrêlant à Hildebert ou Audebert

(1092-1096), a été copiée sur un feuillet blanc, au milieu

d'une collection canonique qui remplit le ms. latin 4280
de la Bibliothèque nationale (fol. 56 v").

Environ un siècle plus lard, Robert Abolant et l'auteur

de la Grande Chronique de Tours incorporaient dans leurs

compilations une liste des archevêques de Bourges.

Dans deux manuscrits de Robert Abolant, celui d'Auxerre

et celui de Montpellier, qui vient de Pontigni, la liste s'arrête

à Guérin (1174-11 80). Le texte de la Chronique de Tours
va jusqu'à Simon de SuUi (1218-1232). Tel est le point

(l'arrêt du catalogue dans les deux anciens manuscrits de

la Grande Chronique, le n" 1862 de sir Thomas Phillipps

et le n" 4991 du fonds latin de la Bibliothèque nationale

(fol. 25 v°).

7. Ktéqaes de Limoges.

L'ancien catalogue des évêques de Limoges fut consigné

par Bernard Itier dans un manuscrit de Saint-Martial (au-

jourd'hui n" i338 du fonds latin à la Bibliothèque natio-

chrondcSaini nale, fol. 2 36 v°) , d'oîi M. Duplès-Agier l'a tiré pour le

joindre aux autres œuvres de l'annahste de Saint-Martial.

Un nouveau catalogue des mêmes évêques fut dressé un
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peu avant l'année 1 3 1 6 par Bernard Gui, le célèbre domi-

nicain, qui, suivant son usage, l'a revu, corrigé et complété

à diverses reprises. On peut suivre la trace de tous ces re-

maniements dans les anciens exemplaires qui sont indi-

qués au tome XXVII des Notices et Extraits des manuscrits.

— M. Antoine Thomas a récemment trouvé au Vatican la

traduction que Jean Golein fit pour Charles V du catalogue

des évoques de Limoges; elle occupe les folios 218-226 du

ms. 697 du fonds de la reine de Suède.

8. Èvéques du Pay.

La liste des évêques du Puy qu'Etienne Médicis a insérée

dans ses Chroniques présente bien les caractères d'un do-

cument du moyen âge; malheureusement il est assez diffi-

cile de la dégager entièrement des retouches modernes. Les

annotations rédigées en français sont certainement impu-

tables à Etienne Médicis ; mais la partie latine doit aussi con-

tenir un certain nombre de modifications au texte primitif,

dont la date reste provisoirement incertaine.

xiï' sii.ri.K.

Nol. ft K\li-..

l \X\II, 2' paît.,

p. 359.

Mél. (le l'École

fr. de Rome, 1881,

p. 570.

Kt. Méclii'.C'lii'oii.

PROVINCE DE COLOGNE.

9. Archevêques de Cologne.

Les nombreux catalogues des archevêques de Cologne

qui nous ont été conservés font parfaitement comprendre
comment de sèches nomenclatures se sont peu à peu gon-

flées de dates et de notes, pour devenir des catalogues dé-

veloppés qui ont parfois l'ampleur d'un récit historique. Le
texte en a été publié et l'origine discutée par MM. Herm.

Cardauns et Holder-Egger, aux travaux desquels il suffit

de renvoyer. Nous n'avons qu'une seule observation à

ajouter, c est que nous possédons à Paris une copie, faite au

XIII* siècle, du catalogue que le M. docteur Holder-Egger a

tiré d'un manuscrit de Gand; elle se trouve au folio 124
du ms. latin 8865 de \» Bibliothèque nationale.

Moniim. Germ.
Iiistor. , Scriptor.

,

XXIV, 33a, ei

XIII. 181.
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10. Évéques de Tongres, de Maestrickt et de Liège.

L'histoire des évoques qui ont successivement siégé à

Tongres, à Maestricht et à Liège a été soigneusement écrite,

au X* et au xi" siècle, par Hériger et Anselme, dont les ou-
Monuni. Gcrni. vrages supposcut l'existence d'anciens catalogues. Les exem-

iiisi...Script.. VII. ,
." ^r 1 • , . . 4 j »

i34-s3v plaires qui en subsistent ne remontent cependant pas au

delà du XI" siècle. Nous en distinguons trois :

1" Un double catalogue, sur lequel ne sont compris que

les évêques ayant siégé à Tongres et à Maestricht. Le nom
de ces évêques y est donné d'abord dans une série de vers

léonins, puis dans une liste où chaque nom est simplement

accompagné d'un numéro d'ordre. Ce double catalogue

forme l'appendice du récit que le prêtre Jocundus nous a

laissé de la translation de saint Servais. M. le professeur
ibici.,xii, ij5. ^ Kôpke en a donné une édition dans les MonumeiUa Gcr-

maniœ hislorica.

2° Le ms. i66 de Valenciennes, copié au xi* siècle,

se termine par un catalogue intitulé : Nomina cpiscoporuin

Tnmjrensis , Trajcclensis ac Laodicensis ecclesiœ. Le texte, qui
ibid.,xiii. jgo. s'arrête au nom de Rainard(io25-io38),en a été imprimé

par M. le docteur Holder-Egger.

3" Le catalogue des évêques de Liège, continué jusqu'au

nom d'Obert (1091-1

1

19), a été inséré deux fois dans un

recueil de canons qui remplit le ms. latin 4280 de la

Bibliothèque nationale : d'abord au folio 56 r°, où il a pour

titre: Nomina Tunyrensium pontijicum, Trajectensiumet Leodi-

ccnsinm, et où il a été effacé de façon à être en grande

partie illisible; puis au folio 56 v", où il est intitulé : Epi-

ibHi. scopi Leodiccnses. M. le docteur Holder-Egger l'a mis en re-

gard du catalogue du manuscrit de Valenciennes.

PROVINCE DE LYON.

1 1 . Archevêques de Lyon.

caui. yen. îles Un évaugéliaire qui a dû être à l'usage de l'église de Lyon,
'? •'*'' '• et qui fait aujourd'hui partie de la bibliothèque du grandinss. des

1 1 , n° 5.
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Devoucoux, Ane.

lit. du dioc. d'Aii-

tiin, [il. Il, fig. 5.
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séminaire d'Autun, renferme un catalogue intitulé : Nomina

episcopomm ecclesic Lucduncnsis , et qui finit par ces deux

noms : Agobardns, Amolo xlviii. Ce catalogue, dont l'abbé

Devoucoux a donné quelques lignes en fac-similé, et qui

vient d'être imprimé par M. Omont, représente assurément

les anciens diptyques de l'église de Lyon, tels qu'ils étaient

constitués au milieu du ix' siècle.

Hugues, abbé de Flavigni, a inséré dans sa Chronique

un catalogue des archevêques de Lyon
,
qui ne paraît pas

avoir été suffisamment remarqué. Nous en parlerons, non

Ï)as d'après le manuscrit original, qui forme le n" 1870 de

a collection de sir Thomas Phillipps et que nous n'avons

pas examiné, mais d'après une copie qu'en avait faite André

Duchesne, et qui est arrivée à la Bibliothèque nationale

avec les papiers de Baluze, vol. LVII , fol. 1 2 . La transcription

de sir Thomas Phillipps, d'après laquelle Pertz a publié Script.,viii,32i

cette partie de l'œuvre de Hugues de Flavigni, laissait à

désirer, et nous devons, en passant, faire remarquer que la

copie de Duchesne ne serait pas à dédaigner si l'on vou-

lait réimprimer l'œuvre de Hugues de Flavigni. Elle con-

tient, en effet, des passages que le savant historiographe a

déchiffrés et qui ne paraissent plus être lisibles sur le

manuscrit original. Par exemple, une lacune assez notable

que présente la séries abbatum Flaviniacensium dans l'édi-

tion de Pertz peut être comblée à l'aide de la copie de

Duchesne.

Le catalogue de Hugues de Flavigni est intitulé : Nomina
pontijiciim Lugdunensium ab initia. Plusieurs noms y sont

accompagnés de notes historiques. La rédaction semble en

avoir été arrêtée du temps de Hugues, qui gouverna l'église

de Lyon depuis 1082 ou io83 jusquen 1106. L'auteur

du catalogue appelle ce prélat Hugo Parvus, dénomination

qui a échappé aux auteurs du Gallia christiana, et qui a

été altérée dans l'édition de Pertz, où l'épithète Parvus est

appliquée à Josceran et non pas à Hugues. Le nom de

Hugues est suivi des noms de sept archevêques, qui ont

été ajoutés après coup et dont le d!ernier est ainsi désigné :

Ibid., Soi.

Papiers de Ba-

luic, vol. LVII,

fol. 110.

TOME XXIX.

2 9

5i
tarraiRti iatima».
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Delandine, M*9.

de Lyon, m, i65.

Arcli. der Ges.

fîir ait. deutsche

Gesch.. VII, 3ii.

Le Laboureur,

Masures de l'Isle

Barbe, éd. de 1 665,

feuiUet prélim.

Himbertus, (jui superest adhuc. Cette note a dû être écrite

entre les années 1 148 et i i5i, dates extrêmes de l'admi-

nistration de Humbert de Bugei. La note qui précède

et qui est relative à l'archevêque Amédée (i i44-i i48, ou

environ) ne saurait être plus récente; elle nous apprend

qu'Amédée mourut à la croisade : Amadeus obiit in itinere

Uierosolimitano. Cette particularité n'a pas été relevée dans

le Gallia chrisliana.

Le catalogue de Hugues de Flavigni suppose l'existence

d'un catalogue antérieur. Voici dans quels termes est men-

tionné un évêque de la fin du ix* siècle: Sanctus Aarelianus,

legatus Romanœ sedis, post (juem fuit Agrimus Lingonensis

,

qui non habetur in numéro. Les mots qui non habelur in numéro

ne peuvent s'expliquer que dans l'hypothèse d'un cata-

logue officiel, dont le chroniqueur ne croyait pas devoir

s'écarter sans prévenir le lecteur. Ce catalogue officiel devait

être celui dont nous avons signalé une copie du ix* siècle,

conservée à Autun.

Un catalogue des archevêques de Lyon se trouve, à la

suite d'un obituaire, dans le recueil qui porte aujourd'hui

à la bibliothèque de Lyon le n" 868. Delandine ne l'in-

dique pas dans la notice qu'il a donnée de ce recueil
,
jadis

coté 12 56; mais il n'a pas échappé aux recherches de

M. Waitz, qui nous apprend que le catalogue comprend

les noms des archevêques depuis saint Irénée jusqu'à Louis

de Villars, élu en i3oi.

Le catalogue intitulé : Nomina episcoporum Lugdunensium

et abbatum Insulœ Barbarensiam, queLe Laboureur a fait con-

naître d'après une copie de l'année i564) ne paraît pas

avoir été rédigé avant le xv* siècle.

12. Évéques d'Aatan.

Le diptyque de l'église d'Autun qui se voit au Cabinet

des médailles de la Bibliothèque nationale ne nous offire

rien qui ressemble à un catalogue d'évêques. Peut-être les

feuilles d'ivoire dont il se compose ont-elles jadis recou-

vert un cahier de parchemin, comme nous en avons relevé
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un exemple en parlant des archevêques de Bourges. Tout

porte à croire qu'il a dû exister au moyen âge des cata-

logues assez complets des évêques d'Autun. Mais aucun

ne paraît nous être arrivé. Dans le recueil de Robert

de Torigni (ms. latin 6o42 de la Bibliothèque nationale,

fol. a), il n'y a que six noms, rangés fort confusément sous

ce titre : Hœc sunt nomina episcoporum Augiistodunensium. M. le

docteur Holder-Egger a fait imprimer cette note informe

dans les Monumenta Germanise hislorica.

13. Évéqaes de Langres.

Nous connaissons quatre anciens catalogues des évêques

de Langres. Ils doivent tous se rattacher à un même type

et se réduisent à peu près à de simples nomenclatures; aucun

n'est antérieur à la seconde moitié du xii* siècle.

Nous mettons en première ligne celui qui est compris

dans le recueil de Robert de Torigni, en tête du ms. latin

6o42 de la Bibliothèque nationale (fol. 2). Il a été écrit du
vivant de l'évêque Gautier de Bourgogne (1163-1179) :

Walterias, (jui modo vivit. C'est à lui que font allusion les au-

teurs du Gallia christiana, quand ils renvoientau ms. 8969
de Colbert. Une édition en a été donnée par M. le docteur

Holder-Egger. C'est aussi par le nom de Gautier de Bour-

gogne que se termine le catalogue des évêques de Langres

qui a été copié au xii* siècle sur le second feuillet d'un car-

tulaire de Saint-Etienne de Dijon, déposé aux archives de la

Côte-d'Or. Plusieurs articles en ont été complétés, peu après

la transcription du texte, par l'addition de quelques détails

historiques. Différentes mainsl'ontcontinuéjusqu'aux temps

modernes. Nous le connaissons par l'édition de M. le doc-

teur Holder-Egger.

Un troisième catalogue se trouve parmi les pièces annexées

à un exemplaire de la Chronique de Girard d'Auvergne con-

servé à la Bibliothèque nationale (ms. latin ^9 10, fol. 3o v°).

Il date de la fin du xiii" siècle, s'arrête au nom de Jean de

Rochefort (1 296-1 3o5), et est suivi d'un catalogue des abbés

de Bèze; ce qui nous autorise à supposer que le manuscrit f«'"<=e''X'753.

61.

IV, 517.

Moiium. Gei'ui.

hist., Script., XIIJ.

749-

Ibid. , 379.

Hist litt. de la
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des DIS», de Poi-

tiers, p. 69

a été fait pour l'abbaye de Bèze. C'est du ms. ^910 que le

Père Sirmond a tiré le catalogue des évêques de Langres

qu'il a fait entrer dans un de ses recueils naanuscrits (ms.

latin 1 1^78, fol. 1 10).

M. Paul de Fleury a signalé, au commencement du
De Fleury, inv. ms. 2

1
7 dc la bibllothèque de Poitiers, une liste des évêques

de Langres qui s'arrête à Gui Bernard, élu en i453.

Il n'y a pas lieu de nous occuper ici du catalogue que les

(,aii ciii. nova, auteurs du Gallia christiana ont consulté dans le ms. 766 de

Colbert (aujourd'hui ms. latin bgS6 A de la Bibl. nat.) et

que M. le docteur Holder-Egger a cité d'après le Gallia chris-

tiana. Ce n'est, en effet, qu'une compilation de la seconde

moitié du xvi' siècle, comme aussi le catalogue qui est dans

le ms. latin /i8i3, fol. 87-101.

14. Évêques de Mâcon.

Le catalogue des trente-deux premiers évêques de Mâcon,

depuis saint Nicet jusqu'à Haimon(i2 i9-i242),se trouvait

dans le carlulaire de Saint-Vincent de Mâcon, connu sous

le titre de Livre enchaîné. Des copies en sont passées dans

les papiers de Chifflet conservés à Bruxelles avec le fonds des

Bollandistes, dans ceux de Bouhier (Bibl. nat., ms. latin

17086, p. 28), et dans ceux des bénédictins de Saint-Ger-

main-des-Prés (Bibl. nat., ms. latin i3io8, fol. 202). Il a été

Monuni. Germ. publié d'après l'excmplaire des Bollandistes par M. le doc-
imt.scnpt.xiii.

^g^j, Holder-Egger, et, d'après celui de Bouhier, d'abord

Mabiiion.Anai., par Mabillon
, puis par les auteurs du Gallia christiana, en

GaH'ia':.;nslV i7 damier lieu par M. Ragut.
1039. — Ragut,

Cart. de Saint-Vin-

""'• P- *"• PROVINCE DE MAYENCE.

15. Archevêques de Mayence.

Nous n'avons pas à examiner l'origine et les différences

d'une dizaine d'anciens catalogues des archevêques de

Mayence, dont l'un paraît avoir été rédigé ou du moins

recueilli au commencement du x' siècle dans l'abbaye de
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Fulda. 11 sullit de renvoyer au travail dont ils ont été ré- smpior., xiii,

cemment l'objet dans les Monumcnta Germaniœ historica.

16. Évêqaes de Constance.

Nous renverrons également au travail de M. Holder-Egger ihid., in.

pour les catalogues des évêques de Constance, qui d'ail-

leurs n'offrent aucune particularité remarquable.

17. Évéqaes de Spire.

Nous ne parlerons pas non plus d'un catalogue des évêques

de Spire, conservé à Munich dans un fragment de manu-

scrit du XI" siècle, et dont le texte a été publié dans le recueil ih»!
.
3i8

allemand.

18. Èvéqnes de Strasbourg.

Parmi les catalogues des évêques de Strasbourg que M. le

docteur Holder-Egger a rassemblés et comparés, nous de- ibi(i.,32i.

vous distinguer une liste en vers, qui se lit à la fin d'un

manuscrit de saint Grégoire, copié au x' siècle etconservé au

séminaire protestant de Strasbourg. Elle comprend les noms
de trente et un prélats, dont le plus récent est Ratold, mort

'

en 876. Le nom de chacun des prélats est rappelé dans

un vers léonin, où souvent un jeu de mots est introduit

pour aider la mémoire. Citons-en un seul exemple :

Florens florigerain cepit Florentius aram.

PROVINCE DE NARBONNE.

19. Evêques de Lodève.

Bernard Gui avait inséré un catalogue des évêques de Mot. eiExir.des

Lodève, episcoporam Lodovensium nomenclaturam , dans le ^^'3'

grand cartulaire de cette église qu'il avait lait rédiger

(i3a5-i33i) et dont nous avons à regretter la perte.

20. Evêques de Maguelone.

Il n'y a pas eu , selon toute apparence, d'ancien catalogue

2 9 *
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des évêques de Maguelone. C'est à peu près uniquement

d'après des pièces d'archives que l'évêque Arnaud de Verdale

(i 339-1 352) a composé la chronique intitulée Cataloçjus

episcoporum Magaloncnsium, chronique qui vient d'être mise

AWm.de la Soc. CD lumièrc par M. Germain, avec une traduction, des notes

pej'îerî
1881'!'°°' *^* ^^* pièccs justificatives fort bien choisies et très exacte-

ment publiées.

21. Évéqiies de Nîmes.

Un catalogue des évoques de Nîmes, qui ne remonte pas

au delà du temps de Charlemagne et dont beaucoup d'articles

ont été tirés de pièces d'archives, a été rédigé vers le milieu

du XII* siècle et inséré dans un lectionnaire de la cathé-

drale. De notables additions y ont été faites par différentes

mains jusqu'au milieu du xv" siècle.

Le lectionnaire qui renferme ce catalogue est aujourd'hui

à la bibliothèque de Nîmes, ms. n° i4. Ha servi à Ménard

Menard.nisi.de pour donuer une édition du catalogue dans les Preuves de
Nismes. I. pr.. 9. fflistoire de Nîmes.

22, Évêques de Toulouse.

Bernard Gui a composé un catalogue chronologique des

évêques de Toulouse, qu'il a plusieurs fois remanié entre

les années i3i3 et i3i7. L'indication des manuscrits que

nous en possédons et des modifications que l'auteur a

apportées au texte primitif se trouve dans les Notices et

extraits des manuscrits. La traduction française que Jean

Golein en avait faite pour Charles V a été découverte par

M. Antoine Thomas, au Vatican, dans le ms. 697 du fonds

de la reine de Suède, fol. 2 36-2 4o.

Notices cl Eilr.

XXVII, II, Î70.

Mél. de l'Kc. fr.

de Itome, aiiDëc

1881, p. 371.

PROVINCE DE REIMS.

23. Archevêques de Reims.

Du temps de l'archevêque Adalbéron, mort en 988, il

existait à Reims un catalogue des archevêques qui se récitait

Voir ci-de»»u$, tous les joiirs à la messe dans la cathédrale. Mais les plus

'' ^*' anciens textes qui nous sont parvenus ne remontent pas au
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delà du XI* siècle, et les éléments peuvent en avoir été

empruntés à la célèbre Histoire de l'église de Reims, com-

posée par Flodoard. Nous devons en distinguer au moins

cinq.

1° Catalogue s'arrétant à l'archevêque Gervais, mort en

1067. Il se trouve à la fin d'un bénédictionnaire de l'église

d'Arras, aujourd'hui n" 84 de la bibliothèque de Boulogne.

On y a ajouté après coup les noms des deux successeurs

de Gervais, sans tenir compte de Manassès de Gournai.

Un autre manuscrit de l'église d'Arras, n° 87 de la biblio-

thèque de Boulogne, nous offre le même catalogue continué

jusqu'à Raoul le Vert, qui fut sacré à Orléans en 1 108.

2" Catalogue s'arrétant aussi à Raoul le Vert, mais dans

lequel a trouvé place Manassès de Gournai. 11 est dans un

recueil de canons, ms. latin 4280 de la Bibliothèque natio-

nale, foi. 56 v°, d'après lequel M. Holder-Egger l'a publié. Mommi ueru..

3° Catalogue s'arrétant à Henri de France, qui monta
^'^'J

•^'"'P'-^"'

en 1 162 sur le siège archiépiscopal. Il accompagne souvent

le texte de l'ouvrage de Flodoard, notamment dans les

mss. 186 de MontpelHer et 620 de Troyes. Manassès de

Gournai n'y a pas été admis. Dans une copie qui se con-

serve à Reims (ms. 84o-842), la liste a été continuée

jusqu'au xvi* siècle. M. Holder-Egger en a donné une édi- iwh.

tion d'après le manuscrit de Troyes.

4° Catalogue à peu près semblable au précédent, se ter-

minant à l'avènement de Guillaume aux blanches mains

(1176-1202). Il est précédé de deux distiques, qui prou-

vent qu'on le récitait à la messe dans l'église de Reims :

Nomina pontifîcis cujusque hic cerne Remensis,

Quos inter médius, sol quasi, Remigius.

Sanctificatur enim dum sacrae oblatio mensae,

Horum ita dicantur nomina pontificum.

C'est dans le recueil de Robert de Torigni que nous ren-

controns ce catalogue, à la fin du ms. latin 6o43 de
la Bibliothèque nationale, fol. 121 v°. Il est compris ibid..75o.

dans la publication de M. Holder-Egger.
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Gall. clir. nova

,

t. X, I i5i.

Mun.Germ.liist.,

Script., XIII, 762.

5° Catalogue s'arrêtant à l'archevêque Henri de Dreux,

qui fut élu en 1227. Il convient d'y remarquer la mention
de Gerbert, dont il n'y a pas trace dans les autres listes,

l'admission du nom de Manassès de Gournai et le surnom
de Viridis donné à l'archevêque Raoul, mort en 1 12/1. Ce
catalogue, qui est resté inédit, a été inséré, au xiii* siècle,

dans l'exemplaire du LiberJloridas de Lambert que possède

la Bibliothèque nationale (ms. 8865, fol. 124).

24. Evêques d'Amiens.

Les noms des évêques d'Amiens ont été conservés par

un catalogue en tête duquel ont été placés les prélats qui

étaient honorés comme martyrs ou comme confesseurs. Ce
catalogue, qui s'arrête à Thibaud de Heilli, élu en 1 169,
se trouve à la fois dans le recueil de Robert de Torigni,

à la fin du ms. latin n° 6o42 (fol. 122), et dans deux

martyrologes de l'abbaye de Corbie, déposés à la Biblio-

thèque nationale, n"' 17768 et 17770 du fonds latin. Dans

le premier martyrologe (fol. i53 v°), la liste a été conti-

nuée jusqu'à l'époque de Guillaume de Mâcon, mort en

i3o8; dans le second (fol. 196 v°), elle descend jusqu'à

Jean Rolland, mort en i388. Dans l'un et l'autre on ren-

contre quelques notes sur les rapports de plusieurs évêques

avec l'abbaye de Corbie.

Les auteurs du Gallia christiana ont employé la liste des

martyrologes, qu'ils appellent Catalogus Corbeiensis. La liste

de Robert de Torigni a été publiée par M. Holder-Egger

dans les Monumenta Germaniœ historica.

25. Évéqaes d'Arras et de Cambrai.

Pendant toute la première période du moyen âge, jus-

3u'au pontificat d'Urbain II, les églises de Cambrai et

'Arras furent réunies sous l'administration des mêmes
évêques. Il n'y a donc pas lieu de distinguer l'ancien cata-

logue des évêques d'Arras de l'ancien catalogue des évêques

de Cambrai. Cet ancien catalogue est mentionné avant le

milieu du xi* siècle dans le premier livre des Gestes des



Xl\ SIECLE.
DES KVÈQUES DES ÉGLISES DE FRANCE. 409

rvêaues de Cambrai : Bealus AhlchevUis, qui ita in cataloqo Mommi. Germ.

episioponim nominatus , ah incolis vero et viciais Kmebertus di-
^'ÔV.

"''

cebatur. Nous avons à on indiquer trois rédactions.

1° Une rédaction inédite, s'arrètant à Gérard II (1076-

1092), nous est fournie parle nis. 84 de la bibliothèque de

Boulogne. Elle comprend les noms de trente et un évoques,

en commençant à saint Vast; mais le catalogue proprement

dit est précédé d'une observation, pour rappeler que, sui-

vant la tradition, un certain Diogène, Grec de nation, fut

envoyé par le pontife romain pour prêcher en Gaule, au

moment de la persécution des Vandales; qu'un archevêque

de Reims le sacra évoque, qu'il évangélisa la ville d'Arras,

et qu'entre sa prédication et l'ordination de saint Vast il

s'écoula soixante-quatorze années : Ex anticfuorum tradilionc

referlur (juod cjaidcim Diogenes, natione Grœcus, tempore Wan-
dalicœ persecjuutionis (jaœ crudeliler (jrassata est in reçjno et in

ecclesiis reyni Francorum, a Romano pontifice in G(dliam (jratia

piœdicationis sit directus, et a (juodam illius temporis Remornm

archiepiscopo episcopus consecratus. Hic primnm prœdicavit Atre-

batum. Fucrunt autem inler illius prœdicationem et beati Vedasti

ordinationem anni numéro lxxiiii. Les BoUandistes, et après Acta sancioi..

eux les bénédictins de la congrégation de Saint-Maur, ^^au. cir 'nova.

semblent croire que Chrétien Massé, qui vivait au xvi* siècle, '"• ^

est le premier auteur qui ait parlé de la mission de saint

Diogène. Le texte qui vient d'être transcrit paraît dater du
commencement du xii* siècle. Les traditions relatives à

saint Diogène remontent donc au moyen âge; elles n'en

sont pas moins inadmissibles, et le silence des Gestes des

évoques de Cambrai suffirait pour les faire repousser.

Le catalogue du ms. 8/i de Boulogne a parfois été pris Caui. gén. de.

pour un catalogue des abbés de Saint-Vast d'Arras; mais d^p'.lv,
62'':!.'*^'

le doute n'est pas permis : il n'y a rien de commun entre

ce document et les anciens catalogues des abbés de Saint-

Vast, dont un a été employé par les auteurs du Gallia chris-

tiana, et dont un autre, copié à l'époque carlovingienne, a

été remarqué par Pertz dans un manuscrit de Saint-Remi Monum. Germ.

de Reims, aujourd'hui conservé à Berne sous le n" 83.
5^»|-Script.xiii.

TOBIE X\IS. 52

IVrRIVIIIK lATIOIALE.
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Mais revenons au catalogue des évêques d'Arras et de Cam-
brai.

2° Une deuxième liste, intitulée : Nomina episcoporum Ca-
meracensium , a été insérée au xii* siècle dans le Liberjloridas

de Lambert, chanoine de Saint-Omer. Elle s'arrête à Gi-

rard II, conime celle du manuscrit de Boulogne. M. le doc-
Moiium. (cnn. teur Holder-Eggcr l'a publiée d'après un manuscrit de Gand;

iiM.vriin..
, il y gjj a un exemplaire du xiii* siècle à la Bibliothèque na-

tionale, au folio 1 24 V du ms. latin 8865.
3° La troisième rédaction du catalogue nous est arrivée

dans le recueil de Robert de Torigni, à la fin du ms. latin

6o42 (fol. 122). Elle a pour litre : Nomina episcoporum Alre-

halcmium et Cameraccnsium. Elle s'ouvre par une observation

dont certains termes rappellent l'observation du manuscrit

de Boulogne, mais dans laquelle le nom de saint Diogène
n'est pas exprimé : Ante persecutionem fVandalorum

, quam (jra-

viter in ecclesias per Gallias exercuerunt , Alrebatensis civilas pro-

prmmpastorem habuil et episcopum;sedpropterviolentiampersecii-

tionis civitas illa diu caruit episcopo. Elapso autem lonqo tempère,

beatiis VeJastus factas est illius civitatis episcopus, et propter lo-

corum solitudinem etiam Cameracensi ecclesiœ noscitar prœfuisse.

La liste de Robert de Torigni se termine par les noms des

évêques qui ont occupé le siège d'Arras au xii" siècle jusqu'à

ii.i.i. |.. 7 .0. Fruiinaud. M. le docteur Holder-Egger a publié cette liste;

mais la copie dont il s'est servi contenait des interversions

et des altérations dont Robert de Torigni n'est point res-

ponsable. Ainsi le nom de Herluin, mort en 1012, y vient

après celui de Fruimaud, mort en ii83. De plus, saint

Lietbert, évêque du milieu du xi' siècle, y a été transposé

parmi les évêques du xii'; il y est appelé Hebertas , au lieu de
Liebertus, mot très lisible dans le manuscrit original.

26. Evêques de Beaavais.

Nous n'avons point encore découvert l'ancien catalogue

.des évêques de Beauvais sur lequel repose une portion de
la liste adoptée par les auteurs du Galiia christiana. 11 en a

existé un texte copié dans la seconde moitié du xii' siècle.
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La table qui remplit la première page du recueil de Robert

deTorigni (aujourd'hui ms. latin 6o42 de la Bibliothèque

nationale) le mentionne expressément : Nomina episcoporiim

Behatensiiim; mais le feuillet auquel renvoie cette partie de

la table a disparu depuis longtemps.

27. Evêifues de Châlons.

En 1712, dom Marlène et dom Durand examinèrent

dans la bibliothèque de l'évêque de Châlons un sacramen-

taire en tête duquel était un catalogue des évoques de Châ-

lons s'arrêtant à Gibuin. 11 y a eu deux évoques de ce nom :

Gibuin I", de 9^7 à 998, et Gibuin II, de 998 à ioo4

ou environ. Nous sommes portés à croire que le catalogue

indiqué par Martène et Durand est celui dont une copie

se trouve à la Bibliothèque nationale (ms. latin 17185,
fol. 87) dans les papiers de Mabillon. En effet, celui-ci

doit avoir été tiré d'un livre liturgique, muni d'un calen-

drier dans lequel on lisait au 7 mai : Hugo spiraiit in Chrislo,

pater Gibiiini episcopi, ce qui se rapporte évidemment à

Hugues, comte de Dijon, dont la veuve, la comtesse Adal-

burge, est citée, dans la Chronique de Saint-Bénigne,

comme agissant de concert avec son fils Gibuin, évêque de

Châlons. La partie primitive du catalogue que nous a con-

servé Mabillon allaitjusqu'à Gui I", successeur de Gibuin IL

Différentes mains l'avaient continué jusqu'à la fin du xvii*

siècle. Pour un assez grand nombre de prélats, on y a mar-
qué la date de la mort et la durée du pontificat. L'un des

continuateurs a consigné, à la date de 1281, une note rela-

tive au voyage que le roi Philippe le Hardi fit alors à Châ-

lons : Anno Domini mcclxxxi, mcnse maio, die Martis posl

Inventionem sanctœ crucis, Philippus, Dei gratia illustris rex

Francorum, civitatem visilavit Catalaiinicam , et mansit ibi per

duos dies.

Un catalogue des évêques de Châlons, analogue à celui

du sacramen taire, mais réduit à l'état de simple nomen-
clature, a été inséré par Robert de Torigni parmi les listes

qu'il a fait ajouter à un exemplaire de l'ouvrage de Henri

5i.

XIV SIF.CIK.

Marlèiic et Du-
rand, Voyage lilt.,

1, II, 88.

Anal. Divion.

,

Chron. de .Saint-

Bénigne, p. 1 i-j.
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(le Huntingdon (Bibl. nat. , ms. latin 60^2, fol. 121 v").

Le dernier nom qu'on y voit figurer est celui de Boson,

mort en 1 161 ou 1 16a.

28. Évéqaes de Laon.

Pour l'église de Laon, nous sommes réduits à la nomen-

clature que Robert de Torigni nous a conservée , et qui se

lit à la fin du ms. latin 60^2 de la Dibliothèque natio-

nale, fol. 121 v". Ce catalogue, resté inédit, se termine

par une double mention de l'évêque Gautier de Mortagne,

dont on a fait indûment deux personnages : Magister (iaa-

terus de Maritania, Sancti Martini conversas. Item (îanterus,

(laii. <iii. nova, RomtB consecrutiis . Le sacre de Gautier de Mortagne paraît

avoir eu lieu à Rome vers l'année i i55.

29. Evéques de Seiilix.

Les noms des évêques de Senlis ont été inscrits au

X* siècle dans un sacramentaire de cette église, qui appar-

tient aujourd'hui à la bibliothèque Sainte-Geneviève. On
les a ajoutés sur les marges du folio 34 v", en regard

des prières de la consécration. Primitivement, la liste s'ar-

rêtait à Bcrnuin, dont l'ordination est rapportée par Flo-

doard à l'année 987. Plusieurs suppléments l'ont conduite

jusqu'à Henri, qui mourut au commencement du règne

de Philippe-Auguste. Le catalogue de Senlis nous fournit

un exemple du soin qu'on prenait de ne pas admettre sur

les diptyques le nom aes prélats dont l'intronisation n'avait

pas été régulière ou qui avaient encouru les censures cano-

niques. Tel était le cas d'un Ives, évêque de Senlis, qui fut

excommunié en 948 par le concile de Trêves. Il n'a pas été

Ho<ioaid, dans compHs daus la série régulière consignée sur le folio 34 v"

vn"pt.%n.*!-îÔo. du sacramentaire. On l'a inscrit à part, sur la même page,

avec une mention fort peu honorable pour la mémoire du

prélat: ho indignas, potest esse Deus cui plus, ce qui est peut-

être la déformation d'un pentamètre :

Impius Ivo. potest cui Deus esse pius.
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Au xii' siècle, Robert de Torigni s'était procuré un cata-
~~

lo'aie des évoques de Senlis ; il l'avait fait mettre en tête

du volume qui forme aujourd'hui, à la Bibliothèque natio-

nale, le n" 6o42 du fonds latin; mais le feuillet qui le con-

tenait a disparu. Nous n'en avons plus que l'annonce dans

la table qui couvre la première page du manuscrit: et no-

niina episcoporum Silvanectensium.

30. Évéifues de Térouane.

Lambert, moine de Saint-Omer, a fait entrer dans son

Liber Jloridus un catalogue des évêques de Térouane [Mori-

norum episcopi), qu'il n'a pas conduit au delà de la fin du

w" siècle. M. le docteur Holder-Egger l'a publié d'après le Monum. f;<i

manuscrit de l'université de Gand, dans lequel plusieurs 3sg'
"'"

noms sont accompagnés de dates, La copie du Liber jlo-

ridus que possède la Bibliothèque nationale (ms. latin 8865,

fol. 124) contient la liste, sans aucune espèce de date.

Les années de l'avènement et de la mort de la plupart

des évêques de Térouane ont été soigneusement enregistrées

dans une courte chronique, qu'on pourrait intituler Chroni-

con brève episcoporum Morinensium et comilum Flandriœ, et qui

présente une certaine analogie avec des annales imprimées

par Pertz d'après l'exemplaire du Liber jloridus de Gand. iind.v, os

Cette courte chronique a été copiée vers le milieu du xii*' siècle

dans un manuscrit de l'abbaye de Saint-Victor (jadis n° 8 1 3

,

aujourd'hui ms. latin lôiSg, fol. 24? v° et 248). Outre les

noms et les dates des évoques de Térouane, on y trouve,

pour la fin du xi' siècle et le commencement du xii*, un
certain nombre d'articles relatifs à l'histoire de la Flanrlre

et des croisades.

Dans la seconde moitié du xii* siècle, Robert de Torigni

a recueilli une liste des évêques de Térouane, qui s'arrête

à Didier (i 169-1 191). KHe se lit au folio 122 du ms. latin

6o42 de la Bibliothèque nationale, et c'est d'après ce texte

que M. le docteur Holder-Egger l'a fait imprimer dans les ibid.,xiii,7',i

Monumenta Germaniœ historica.
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31 . Évé(]ucs de Vermand, de Noyon et de Tournai.

Le diocèse dont le chef-lieu fut d'abord Vermand, puis

Noyon, fut démembré, au milieu du xii' siècle, pour former

les diocèses de Noyon et de Tournai. Il faut donc réunir en

un groupe les catalogues des évêques de ces trois sièges.

(iaii. ciir. nova, Lcs aulcurs du GalHd chiistiana citent un catalogue des

évêques de Noyon , rédigé au milieu du ix* siècle, dont nous

n'avons pu retrouver la trace.

C'est seulement au xii" siècle que remontent les plus an-

ciens catalogues que nous avons à citer. 11 y en a deux. Le

premier comprend, d'une part, les évêques de Vermand,

depuis Hilaire jusqu'à saint Médard, et, d'autre part, les

évêques de Noyon depuis Augustin, successeur de saint

Médard, jusqu'à Baudouin III, qui siégea à Noyon à partir

de l'année 1 167. Le second énumère les évêques de Ver-

mand, puis ceux de Noyon jusqu'à l'érection de l'évêché de

Tournai en 1 i4t), et enfin les quatre premiers évêques de

Tournai. L'un a été recueilli par Robert de Torigni, à la fin

du ms. latin 60^2 de la Bibliothèque nationale (fol. 12a).

Le second a été ajouté, au xii* siècle, sur des pages laissées

en blanc dans un manuscrit de Saint-Amand, aujourd'hui

n" 166 de la bibliothèque de Valenciennes. Tous deux ont

Monuui. Gerni. été pubHés par M. le docteur Holder-Egger, qui a justement

fait observer qu'ils devaient appartenir l'un et 1 autre à la

même famille que le manuscrit attribué au ix* siècle par

les auteurs du Gallia chiistiana.

DAchery.Spicii.. Hcrman, l'historien de la restauration de Saint-Martin

de Tournai au xii^ siècle, doit avoir emprunté à l'un de ces

catalogues ce qu'il a su de la succession des évêques de

Noyon et de Tournai.

Un catalogue extrêmement confus des évêques de Noyon

se lit au folio 1 24 de l'exemplaire du Liber Jlondus de Lam-
bert que possède la Bibliothèque nationale, et qui a été copié

au XIII* siècle (ms. latin 8865).

Enfin, un manuscrit de Saint-Pierre de Gand a fourni

hist.. Script., XIII

in-fol.. Il, 917.
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à M. le docteur Holder-Egger un catalogue qui descend jus-

qu'au milieu du xiii* siècle.

Aucun de ces catalogues ne paraît avoir été mis à profit

par Jean de Thilrode, moine de Saint-Bavon, de la fin du
xin' siècle, pour la chronologie qu'il a essayé d'établir des

évêques de Noyon et de Tournai jusqu'à l'année 1 292.

XIV* SIÈCLE.

MoniiDi. lierin.

liist., Sciint., XIII

383.

lbi(l.,X\V, 57J.

PROVINCE DE ROUEN.

32. Archevêques de Rouen.

Les traditions de l'église de Rouen sur la succession des

archevêques ont été fi.xées, à l'époque carlovingienne, dans

un catalogue qui se réduit à une sèche nomenclature et dont

quatre anciennes copies, représentant un texte du ix* siècle,

nous sont parvenues. La première se trouve au fol.i 10 d'un

manuscrit de Saint-Aubin d'Angers, aujourd'hui n" q66 de

la bibliothèque d'Angers; dans cette copie, dont il y a une
transcription moderne à la Bibliothèque nationale (ms. latin

18070, fol. io4), la liste s'arrête à Ganelon, contemporain

de Charles le Chauve. La deuxième copie, qui contient en

plus le nom d'Adelard, successeur de Ganelon, a été écrite

au XI* siècle dans l'abbaye de Saint-Wandrille;onla trouve

aux pages 118 et 119 du précieux recueil conservé à la

bibliothèque du Havre sous le titre de Majus Chronicon Fonta-

nellœ. La troisième copie, qui va jusqu'à Witlon, archevêque

du commencement du ix' siècle, fait partie du ms. 764
de la bibliothèque de Saint-Omer; elle est apparemment
l'œuvre d'un moine de Saint-Bertin

, qui aura rencontré le

catalogue dans des mémoires apportés en Boulonais, au
IX* siècle, par les moines de Saint-Wandrille, avec les prin-

cipales reliques de leur monastère. Le nom de saint Sil-

vestre, qui manque dans les deux précédentes copies, y
figure au dixième rang. Nous en dirons autant d'un cata-

logue copié au XI* siècle, qui s'arrête aussi au nom de
Wilton, et qui, dans le ms. latin i8o5 de la Bibliothèque

nationale (fol. 45 v"), fait suite à un office de saint Romain.
Il a pour titre : Nomina episcopornm Rotomagensis ecclesia.

Letnarchand, Cat.

dcsms». d'.Anger»,

p. 67.
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Lai>iK, \o»ai)ii.i., Le rédacteur des Annales de Rouen, au xi* siècle, a fait

\ il'a'i! M^v. cdi"^ entrer dans sa compilation tous les noms des archevêques,
V. «3(|. en assignant à chacun d'eux des dates plus ou moins hypo-

thétiques, qui de là sont passées dans d autres annales, mais

auxquelles il convient d'accorder peu de confiance.

L'auteur des Acta archicpiscoporum. Rothotnagensium, qui

MhImIIoii. Anal., vlvait à la même époque, a fait preuve d'un discernement
11. fol., 52!.

pj^jg judicieux, en n'essayant pas de fixer la date de chaque

prélat, et en se contentant d'ajouter à beaucoup de noms
quelques détails puisés dans des documents antérieurs, ou

bien dans ses souvenirs personnels, quand il s'agissait d'évé-

nements contemporains.

Vers la même époque fut composé un catalogue dans

lequel la durée de chaque pontificat est indiquée d'une

façon arbitraire, avec des synchronismes qui ne méritent

pas plus de confiance que les dates des Annales de Rouen.

Oi<icii( viiai. La plus ancienne copie que nous en connaissions nous est

éiiu.i.Si. fournie par un manuscrit de Saint-Evroul, aujourd'hui

n° 20 de la bibliothèque d'Alençon (fol. 55), dont la tran-

scription ne remonte qu'aux premières années du xiii* siècle,

au temps de l'archevêque Gautier de Coutances.

Ce fut également à la fin du xi* siècle qu'un assez mé-

diocre versificateur eut l'idée de consacrer deux vers à

chacun des archevêques qui avaient administré le diocèse

Maricne. Col de Roueu. Dom Martène avait vu un manuscrit dans lequel

le catalogue en vers n'allait pas au delà de Guillaume Bonne-

Ame (1079-1 1 lo). Ce morceau paraît avoir obtenu un

véritable succès. Orderic Vital l'a enchâssé tout entier dans

le livre V de son Histoire ecclésiastique, avec quelques

détails complémentaires, généralement empruntés au cata-

logue en prose. Il faisait, disait-il, une œuvre de charité, en

publiant les distiques par lesquels le clergé rouennais avait

célébré les mérites de ses prélats : Clerns ejusdcm ecclesiœ ad

notiliam poslerorum de singulis prœsalibus disticon heroicam

edidit, quod liuic operi charitative per ordinem inserere. . . milii

non pigebit. Le catalogue en vers, continué par dififérentes

mains au xii^ et au xiii* siècle, se lit à la bibliothèque de

lectioiii>\ii. p.iisll
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Rouen dans le Livre d'ivoire, et à la Bibliothèque nationale

dans les mss. latins ^4863 (fol. 112) et ôôSg (fol. i3). Les

derniers articles de ces continuations, qui vont jusqu'au

milieu du xiii* siècle, ont trouvé place dans le Recueil des Rer.Gaii. script..

historiens de la rrauce.

Les anciens catalogues, y compris le catalogue en vers,

font partir de saint Melon la série des archevêques de Rouen.

Au XII* siècle, l'usage s'introduisit de placer saint Nicaise

en tête de la liste. C'est ce qu'a fait Robert de Torigni , dont

le catalogue, copié en tête du ms. latin 6o42 de la Biblio-

thèque nationale (fol. 1 v°) et intitulé Nomina omnium archi-

episcoporiim Rolhomagcnsium, commence parle nom de saint

Nicaise : Sanctus Nigasius archiepiscopus primus, et se termine

f)ar
le nom de Rotrou (1 i64-i i83), 11 en est de même sur

es catalogues de la fin du xii* siècle et du commencement
du xiii*, qui nous sont venus des abbayes de Jumièges et

de Saint-Wandrille, et qui sont conservés, l'un à la biblio-

thèque de Rouen (ms. U. 38-2 5), l'autre au Vatican, dans

le fonds de la reine de Suède, n° 553, a* partie (fol. i63).

Saint Nicaise ouvre également le catalogue des archevê-

3ues de Rouen que nous lisons au folio 2 4 d'un manuscrit

e Saint-Victor, aujourd'hui n° i4663 du fonds latin, à la

Bibliothèque nationale : Sanctus Nigasius non inlravit Rotlio-

magum, sed missus fuit a heato Clémente anno Domini xcvf.

Le catalogue du manuscrit de Saint-Victor a été copié du
temps de Charles VI; l'année de l'avènement de chaque
prélat y est indiquée; mais, pour toute la période ancienne,

les dates ont été tirées des Annales de Rouen et sont, par

conséquent, très incertaines.

Nous avons à enregistrer une dernière forme du catalogue

des archevêques de Rouen. Elle se présente avec le titre de

Archiepiscoponim Rothomagensium chronicon dans un manu-
scrit du XV* siècle, n° 5 1 gÔ du fonds latin à la Bibliothèque

nationale. La première partie dérive des Actes des arche-

vêques rédigés au xi* siècle et publiés par Mabillon. La se-

conde partie est un assemblage de notes, dont plusieurs

offrent de l'intérêt pour l'histoire locale. La portion relative

TOME XXIX. 53

3
ivrimenrc WAno^ALE.



xiv' siàcLS.
418 ANCIENS CATALOGUES

à la période comprise entre les années i a a 7 et 1 3 a 3 est im-

Rer.GaH. script., primée dans le Recueil des historiens delà France.
XXJII.35,S.

33. Évêques d'Avranches.

Il existe quatre anciens catalogues des évêques d'Avran-

ches, et tous les quatre sont fort incomplets. Ils dérivent

sans doute d'une source commune, mais ils présentent de

grandes différences.

1° Le premier, que Robert de Torigni a intitulé Nomina

(juommdam episcoporum Abrincensium, commence par le nom
de saint Léonce et finit par celui de Richard, mort en 118a.

Il est en tête d'un manuscrit de l'Histoire de Henri de Hun-
tingdon (ms. lat. 6o4a de la Bibliothèque nationale, fol. 1 v°).

a" Un manuscrit de l'abbaye de Jumièges (aujourd'hui

n° U. 38-a5 de la bibliothèque de Rouen) nous offre un
catalogue qui s'arrête, comme le précédent, au nom de Ri-

chard.

3° Dans un manuscrit de Saint-Wandrille, qui est con-

servé au Vatican (fonds de la reine de Suède, n''553, a* par-

tie, fol. i63), le catalogue commence par saint Senier et a

été poussé jusqu'au xiv* siècle.

4" Un quatrième catalogue, qui a été copié du temps

de Charles V dans un manuscrit de Saint-Victor de Paris,

aujourd'hui n° 1 5
1
7 1 du fofids latin de la Bibliothèque na-

tionale (fol. 110 v"), mentionne au premier rang saint

Pair [Paternas) et se termine par le nom de Robert Porte

(1359-1379). Ce troisième catalogue a été publié en 1867
dans la Semaine religieuse du diocèse de Coutances; les

ibid., XXIII, derniers articles en ont été insérés dans le Recueil des his-

toriens de la France.
336.

34. Évécjaes de Bayeax.

L'ancien catalogue des évêques de Bayeux se lit dans

trois manuscrits : l'un, du Mont-Saint-Michel, aujourd'hui

à la Bibliothèque nationale (latin 6o4a, fol. 1 v"); l'autre,

de Jumièges, aujourd'hui à la bibliothèque de Rouen

f.i'. .1117 nu:u
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(ms. U
d'hui

38 20); le troisième, de Saint-Wandrille, aujour-

au Vatican (fonds de la reine de Suède, n° 553,

a* partie, fol. i63). Sans tenir compte des additions faites

après coup, les deux premiers s'arrêtent au nom de Henri,

mort en 1 a o5, et le troisième au nom de Robert, qui occupa

le siège de Baveux depuis i a o6 jusqu'en i23i.

Une autre liste des évoques de Bayeux a été peinte, au

XIV' siècle, en grandes lettres rouges et noires, sur la voûte

du chœur de la cathédrale de Bayeux.

A l'occasion de ces listes, qui ont toutes un fond com-

mun , M. Jules Lair a présenté des observations qui ont un

caractère général et qui nous semblent trop bien fondées

pour n'être pas rapportées ici. «Remarquons d'abord, dit-il,

« que ces listes sont très incomplètes et que leurs omis-

« sions portent principalement sur les évêques les plus

« authentiquement connus, soit par des signatures 4'actes

« de conciles , soit par des diplômes impériaux. C'est qu'en

« eifet ces textes n'étaient pas à la portée des chronologistes

« diocésains, qui ne trouvaient facilement que les légendes

« du pays. Aussi presque tous les noms cités proviennent-

« ils de vies et de compositions conservées par un culte local

« plus ou moins éclairé. Ce procédé de rédaction n'est pas

« du reste particulier aux listes bayeusaines. Celles d'Evreux,

« de Lisieux, d'Avranches, de Séez, n'ont pas été autrement

« fabriquées. Aucune ne présente quelque caractère d'au-

« thenticilé et de continuité qu'à partir du xi' siècle. . . Ces
» listes sont l'expression de ce qu'on avait pu, au xii' et au
«XIII* siècle, apprendre sur l'ancienne histoire des évêques.

• On ne l'avait guère reconstituée qu'à l'aide de légendes

«souvent suspectes, et les sources authentiques restaient

* encore ignorées. Que penser alors des noms qui se présen-

« tent à l'histoire sans autre répondant que des catalogues

« aussi sujets à caution? Assurément, on ne les a point for-

« gés à plaisir; mais, le discernement pour les recueillir, à

« bon droit peut-on dire que nos annalistes le possédaient ?

« Le contraire seul est prouvé. »

biW. (le l'Ecole

des chartes ,
6* «é- '

rie, IV, ô.io.

53.
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35. Évêqaes de Coatances.

Dans un manuscrit du Mont-Saint-Michel qui est aujour-

d'hui à la Bibliothèque nationale (n" 6o42 du fonds latin,

fol. 1 v°), Robert de Torigni a recueilli un catalogue des

évêques de Coutances que la tradition du xii* siècle consi-

dérait comme complet: Nomina omnium episcoporum Con-

stanciensiiim. Il commence à saint Ereptiole et s'arrête à

Richard de Bohon, contemporain de Robert de Torigni

( 1 1 5o-i 178). Sur plus d'un point, il est en désaccord avec

les monuments authentiques de l'époque mérovingienne

et de l'époque carlovingienne. Vraisemblablement, c'est

après les invasions normandes qu'on aura essayé de resti-

tuer les anciens diptyques de l'église de Coutances, et, à

défaut de documents dignes de foi, on aura eu recours à

des témoignages plus ou moins suspects, qu'on ne parait

pas avoir toujours bien appliqués. Pour nous borner à un
exemple , nous citerons Salomon

, qui figure au dix-huitième

rang de la liste des évêques de Coutances, et qui très pro-

bablement est un des Salomon qui ont gouverné l'église de

Constance en Alemannie, au ix* et au x* siècle.

L'ancien catalogue que Robert de Torigni nous a trans-

mis se rencontre aussi dans un manuscrit de l'abbaye de

Jumièges que possède aujourd'hui la bibliothèque de Rouen

(U. 38-25), et dans un manuscrit deSaint-Wandrille, qui

est passé au Vatican avec le fonds de la reine de Suède

(n° 553, 2* partie, fol. i63). Ce dernier texte doit dater de

l'épiscopat de Hugues de Morville (1 208-1 238) ; les autres

évêques du xiii' siècle y ont été ajoutés après coup, jusqu'à

Robert d'Harcourt (1291-131 5), qu'on y appelle Roberlus,

filius domini de Haricuria.

fj, C'est le même catalogue qui est le fond d'une compila-

tion du XIV* siècle, contenue dans un manuscrit de l'abbaye

de Saint-Victor, aujourd'hui à la Bibliothèque nationale,

n° lôiyi du fonds latin, fol. 110. Le compilateur s'est

contenté de conduire la nomenclature jusqu'à Louis d'Er-

queri (1 345-1 371), et d'ajouter çà et là des particularités
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historiques, généralemenl puisées dans des vies de saints.

Il aura emprunté à une collection canonique, probablement

celle de Gratien, le détail qu'il donne sur l'évêque Salomon :

Sanctas Salomon, cui papa NichoJaus scripsisse referlur. Mais

c'est à Salomon, évêque de Constance, que sont adressées

des décrétales du pape Nicolas I". La compilation du
manuscrit de Saint-Victor relative aux évêques de Coutances

a été publiée en 1 867 dans la Semaine religieuse du diocèse

de Coutances, et partiellement dans le Recueil des histo-

riens de la France.

Le catalogue dont nous avons indiqué quatre copies, ve-

nues du Mont-Saint-Michel, de Jumièges, de Saint-Wan-

drille et de Saint-Victor, était olTiciellemcnt adopté par l'é-

glise de Coutances. Des mémoires du temps de Louis XIV
nous apprennent qu'il avait été copié deux fois dans un re-

gistre de l'évêché connu sous le nom de Livre noir, registre

qui a disparu depuis une soixantaine d'années et dont il

convient de dire ici quelques mots, car il offrait un intérêt

de premier ordre pour l'histoire de la Normandie.

Le Livre noir de Coutances avait été, selon toute appa-

rence, rédigé au xiii* siècle, mais retouché au commence-
ment du XIV'. On y avait réuni des documents d'histoire,

d'administration, de droit et de statistique, dont presque

tous nous sont connus, soit d'après d'autres exemplaires,

soit d'après des copies plus ou moins fidèles. Nous savons

qu'on y trouvait :

1° Les Gestes de Geoffroi de Montbrai, évêque de Cou-
tances, mort en logS. Ce vivant tableau d'un coin de la

société ecclésiastique, en Normandie, au temps de Guil-

laume le Conquérant, dont nos prédécesseurs ont omis
de parler, a été souvent cité de nos jours par les archéo-

logues qui ont discuté les origines de la cathédrale de Cou-
tances. Nous ne le connaissons malheureusement que par

une édition assez défectueuse
,
qui fait partie des preuves

du Gallia christiana et dont quelques fragments ont été re-

produits dans le Recueil des historiens de la France. Il se

terminait peut-être par des vers qu'on a négligé de publier,

>iIV' SIÈCLE.

Jaffé, Hpgist.

11"' a 1 55- j 157.

Rer. Gall. script.

XXIII, -226.

liibl. nat. , nis.

l'r. '1911, loi. 187
et 1 88.

Mém. de la .Soc.

(les Antiquaires de

Norm., j' série, II,

i4o-363.

Gall. chr. nova,

XI, instr. , J17.

Rer. Gall. script.,

XIV, 76,

3 *
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Hisi.iiu, VIII, et que nos prédécesseurs ont simplement indiqués d'après
****

cette mention des frères de Sainte-Marthe: Extat anlem in

cartophylacio Conslantiensi nœnia prolixior de morte hujus Gau-

fridi;

2° Les Miracles de Notre-Dame de Coutances, très curieuse

composition hagiographique du commencement du xii" siè-

cle, dont l'auteur aurait mérité de figurer dans notre His-

toire littéraire. Il se nommait Jean, était chanoine de Cou-

tances et avait eu pour père un certain Pierre le Chambellan

,

l'un des hommes de confiance de 1 évoque Geoffroi de Mont-

brai: Ego Johannes, Pctri Camerariifilius , et ejusdem ecclesiœ,

licet indignas ,canonicus. Sa relation, qui fournit beaucoup de

Bibi. uat., ms. traits utiles pour l'histoire des mœurs, nous a été conservée
latin ioo5i.

^^^^ ^^^ copie du P. Arthur Du Moustier; une analyse en

Bibi. de l'École à été dounée en i848 dans la. Bibliothèque de l'Ecole des
des chartes ,

2* s(i- «Uoi-ioc
rie, IV, 3.^8.

cnaries

;

3° Un double exemplaire du catalogue des évêques de

Coutances, continué par différentes mains jusqu'à la fin du
Uibi. uai., ms. xvii" siècle. Le scribe à qui nous en devons une copie a mal-

H /s^s"'*^"'
'^' heureusement négligé d'indiquer à quel endroit commen-

çait le changement d'écriture; ce qui nous eût renseignés sur

l'époque exacte à laquelle avait été rédigé le Livre noir;

4° Un pouillé du diocèse de Coutances, oîi sont minu-

tieusement relevés les noms des patrons, ceux des décima-

teurs et la valeur des bénéfices. On y avait mis à profit une

enquête faite en i25i sur les patronages et les rôles de la

dîme levée en 1278 et 1279. Ce pouillé a été imprimé dans

Kci.GaU. script, le Recucil des historiens de la France, principalement à

'
*'^'

l'aide d'une copie du xiv" siècle, déposée aux archives de

l'évêché de Coutances;

5° Un tableau des droits de procuration dus aux légats

du Saint-Siège;

6° Trois actes relatifs aux différends de l'archevêque

Eudes Rigaud avec les évêques de sa province;

7° Les règles de Saint-Benoît et de Saint-Augustin;

8° Le texte latin du Coutumier de Normandie;
ibid., xxiu. g» Le registre des fiefs de Philippe-Auguste, tel qu'il est
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entré dans la composition de différents recueils de droit

normand.

Le Livre noir offrait donc la réunion des documents dans

lesquels l'évêque de Coutances pouvait connaître l'histoire

de son église, l'état des paroisses de son diocèse, les charges

imposées aux bénéfices, les rapports des suffragants avec le

métropolitain, le régime des abbayes, la constitution féo-

dale de la pr:)vince et les règles suivies dans les tribunaux

civils. Il est fâcheux d'être réduit à des conjectures sur l'é-

poque à laquelle avait été formé un manuel aussi utile pour

l'histoire provinciale, plus fâcheux encore d'être privé d'un

tel recueil, que nous savons avoir existé dans le premier

quart du xix" siècle, et dont la disparition est restée inex-

plicable.

36. Èvêqaes d'Evreax.

Les anciens catalogues des évêques d'Evreux ont péri

dans les désastres des invasions normandes. C'est seulement

au xii'' siècle qu'on a refait une liste fort incomplète, et dont

la partie ancienne a été empruntée tout entière à des do-

cuments hagiographiques. Nous en devons le texte à Robert

de Torigni, qui l'a fait copier en tête d'un manuscrit du
Mont-Saint-Michel (aujourd'hui à la Bibliothèque nationale,

n" 60^2 du fonds latin, fol. 1 v°). Elle est intitulée : Nomina
(jiiorunidam cpiscoporiim Ebroicensium , et ne contient que
quinze noms, y compris celui de Gilles du Perche (1 170-

1 179). Un autre catalogue fut copié, du temps de l'évêque

Jean (1 181-1 192), dans un manuscrit de l'abbaye de Ju-

mièges, qui est à la bibliothèque de Rouen (U. 38-25).

Un troisième, du commencement du xiii" siècle, nous est

offert par un manuscrit de Saint-Wandrille, passé au Va-
tican avec le fonds de la reine de Suède (n° 553, 2^ partie,

fol. i63); il s'y arrêtait primitivement au nom de Richard

de Bellevue (1 223-1236). On y a ajouté après coup divers

évêques du xiii* siècle, dont le dernier est Matthieu des

Essarts (1295-1 3 10).

XIV* SJÈCI.E.
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. 37. Évêques de Lisieiix.

L'église de Lisieux a perdu de bonne heure les diptyques

de ses évêques et ce qui pouvait en tenir lieu. C'est au

xu" siècle qu'on paraît avoir essayé de réparer cette perte,

en groupant quelques noms cités par divers historiens. La
plus ancienne rédaction que nous possédions du catalogue

restitué des évêques de Lisieux nous a été transmise par

Robert de Torigni, sous un titre bien modeste: Nomina

(juorumdam episcoporum Lexoviensium. Elle ne contient que

neuf noms, dont le dernier est celui du célèbre Arnoul

(i i4i-i 182). Un catalogue copié à la fin d'un manuscrit de

jumièges (aujourd'hui à Rouen sous le n° U. 38-2 5) ne va

pas plus loin. Un manuscrit plus récent, venu de l'abbaye

de Saint-Wandrille et aujourd'hui conservé au Vatican

(fonds de la reine de Suède, n° 553, 2* partie, fol. i63),

nous offre la même liste, continuée jusqu'au xiii" siècle.

Cette liste a également servi de base aux notes qu'un

compilateur anonyme a réunies, du temps de Charles V, sur

l'histoire des évêques de Lisieux et qui ont été jetées avec

beaucoup de désordre sur les fol. 1 1 1 v", 1 02 , 1 1 2 et 1 1 2 v"

d'un manuscrit de Saint-Victor, aujourd'hui n* lôiyi du
fonds latin à la Bibliothèque nationale. C'est le manuscrit

Gaii. ciir. nova, que Ics auteurs du Gallia chrisliana, dans l'article relatif à

Gui de Harcourt, désignent d'une façon très vague par les

mots in membranaceo codice. La partie ancienne comprend
des emprunts considérables faits à Ordcric Vital. La partie

plus moderne, se rapportant au xiii* et au xiv® siècle, a été

lier Gaii. s ript.. inséréc dans le Recueil des historiens de la France.

XI.7«G.

XXlll, 257.

38. Évêques de Séez.

Quatre exemplaires de l'ancien catalogue des évêques de

Séez nous sont parvenus. Ce sont, par ordre d'ancienneté:

1° Le catalogue de Robert de Torigni, au commence-

ment du ms. latin 6o42 de laBibl. nat., fol. 1 v°; il s'arrête

à Girard II, qui fut évêque depuis 1 144 jusqu'en 1 1 67 ;
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2° Le catalogue de l'abbaye de Jumièges, à la fin du ms.

U. 38-2 5 de la bibliothèque de Rouen; il paraît dater de

l'épiscopat de Froger (i i58-i i84);

3° Le catalogue de Saint-Wandrille, dans un ms. de la

reine de Suède au Vatican (n° 553, 2* partie, fol. i63); il

se terminait primitivement par le nom de Silvestre, mort

en ) 22o; les additions qu'on y a faites après coup vont jus-

qu'à Jean de Dernières (1278-1 2

9

4);

/\° Le catalogue de Saint-Victor de Paris (ms. latin 15171,

fol. 111). C'est le même texte que celui des deux manuscrits

précédents, avec faddition de quelques notes historiques,

rintercalation du nom de saint Frogent avant celui de saint

Chrodegan [Sanctus Frogencius , ch/iw fèstum 111° nouas sep-

lemhris), et la mention de Gervais II, qui administra le dio-

cèse de Séez du temps du roi Jean. Les derniers articles

en ont été insérés dans le liccueil des historiens de la ueiOaii.sciipt..

France. i.xxxiii,!». .27

PROVINCE DE SENS.

39. Archevêques de Sens.

L'arrangement du catalogue des archevêques de Sens

date de fépoque carlovingienne. Nous en avons un texte qui

s'arrête à Evrard , contemporain de Charles le Gros. lia été

copié au XI* siècle dans un manuscrit de fabbaye de Saint- ciiron

Wandrille, aujourd'hui déposé à la bibliothèque du Havre;

c'est celui que les auteurs du Gallia chiistiana ont cité plus oaii. ci...

d'une fois sous le titre de Catalogus FontancUensis. L'abbaye

de Jumièges en possédait un autre exemplaire, dont Ed-

mond Martène nous a transmis une copie, aujourd'hui

reliée dans lems, latin iSoôg de la Bibliothèque nationale

(fol. 75).

Le catalogue, continué jusqu'au nom d'Archambaud

,

qui mourut en 968, a été inséré au x* siècle sur une des

premières pages du sacramentaire que possède aujourd'hui

la bibliothèque royale de Stockholm. On y a ajouté après

coup les noms des trois successeurs d'Archambaud : Anstase,

Sewin et Léotéric. Le texte ainsi complété en a été publié

ma) us

Font., |-. 1 i<>.

U'>va .

t. XII, û cl sui\.

TOHE x\a..

iKItl^tlIB HjITIOIALI.
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Bibl. nat., ms.

I«l. 5oo3, fol. 8 ï'.

Aclasan.t. Jan.,

I, 388; Sept., IV,

I ià.

Gall. chr. no\a,

xn. g.

Ker.Uall. scrij'I.,

m. 567 et 569.

Pardessus, Dipl.,

Il, 63.

\ot, etExtr. des

nian.,XXXI.

en 18^7 par George Stephens. 11 se trouve, sans les addi-

tions, dans un manuscrit du xi* siècle, n" 465 du fonds de

la reine de Suède au Vatican, où dom Estiennot l'a copié

(Bibl. nat., nis. latin 17187, fol. 363).

Des remaniements furent faits au catalogue des arche-

vêques de Sens au cours du xii* siècle. L'un des manuscrits

qui nous ont transmis la compilation historique du moine
Clarius nous offre une liste dans laquelle on a ajouté le nom
de sanctus Amatus après celui de saint Loup, et les noms
de sanctus Honobertus et sanctus Honnlfas à la suite de celui

de saint Ebbon. La manière dont ces noms ont été intro-

duits, au XII* siècle, sur le catalogue des archevêques de Sens

mérite d'être prise en considération pour discuter plusieurs

questions chronologiques dont les Bollandistes se sont pré-

occupés sans avoir le moyen de les résoudre, et dont les au-

teurs du Gallia christiana n'ont tenu aucun compte : passant,

on eifet, sous silence Amaliis etHonulJus, ils paraissent avoir

identifié Honobertus avec le prélat que les plus anciens exem-

plaires du catalogue appellent Aumbertus ou Auripertus et

avec celui qui figure sous le nom de Annobertus dans la vie

de saint Babolein, ainsi que dans une charte apocryphe du

diacre Bridegisille pour le monastère des Fossés. Ils ne pa-

raissent avoir connu ni le remaniement fait à l'ancien cata-

logue, ni la note consacrée à Honobertus et à Honulfus dans

un martyrologe de Sens que Libri a soustrait à la biblio-

thèque d'Orléans.

La liste insérée dans la compilation de Clarius s'arrête

au nom de Hugues de Touci, mort en 1 168. A la fin du
XII* siècle, un peu après l'année 1 176, on y a ajouté une

note qui nous fait connaître les deux successeui's do l'ar-

chevêque Hugues de Touci : fVillelmus, Henrici, comilis

Campaniœ,frater et Teobaudi comitis et Stepliani, Sacri Cœsaris

comitis, et Adelœ, [Franco]rum rcginœ, qui a Senonica sede trans-

latus est ad Remensem. Huic in prœfàta sede Senonica successit

Guido.

Le catalogue, modifié comme il vient d'être dit, a été

recueilli par Robert Abolant, dont le texte primitif n'allait
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pas au delà de Michel, mort en 1199. Dans le manuscrit

d'Auxerre, la liste a été continuée après coup jusqu'à Guil-

laume de Brosse (1258-1267). Dans le manuscrit i32i de

la Mazarine elle a été copiée d'un seul jet jusqu'au nom de

Gautier Cornu (1222-1241).

C'est aussi jusqu'au nom du même prélat que le cata-

logue se poursuit dans les deux anciens manuscrits de la

Grande Chronique de Tours, le n" 1862 de Cheltenham et

le n° 4991 du fonds latin (fol. 26).

Le même texte, légèrement modifié par l'intercalation

du nom de sanctiis Senetius entre Auripertus et Ermenlarius,

et mis à jour jusqu'à l'année 1296, a été placé par Geol-

froi de Courlon en tête de la Chronique de Saint-Pierre-

le-Vif. M. Le Clerc, a signalé, dans un précédent volume,

les principales variantes que présente, dans cette partie,

l'œuvre de Geofïroi de Courlon. A cette occasion, il n'est pas

inutile de faire observer que, depuis la publication de la

notice de M. Le Clerc, la Chronique de Geoffroi a été im-

primée, avec une traduction française, par M. G. Julliot,

sous les auspices de la Société archéologique de Sens, et

que tout récemment la Bibliothèque nationale a acquis un
manuscrit des opuscules de Geoffroi de Courlon dans lequel

le catalogue des archevêques de Sens se présente sous une
forme remarquable. Il est intitulé (fol. 89) : Hœc sunt no-

inina archicpiscoporum et de scpulturis (juorumdam ipsonim. La
plupart des noms y sont accompagnés de détails historiques,

le plus souvent relatifs à des translations de reliques et à la

sépulture des prélats. Le catalogue, ainsi annoté jusqu'à

la mort de Gilles II Cornu (1292), a été le germe de la

chronique analysée par M. Le Clerc et publiée par M. Jul-

liot. Ce qui prouve l'antériorité du manuscrit récemment
entré à la Bibliothèque nationale, c'est que Geoffroi de
Courlon n'y fait aucune allusion à sanctus Senetius, qu'il a

inséré, non sans quelques réserves, dans sa rédaction défi-

nitive : Sanctus Senetius inter alios non scribitur; quidam dicunt

(fuodarckiepiscopusjuit, vivente alio in exilio; tamen factus est,

ut invenies post hœc.

5/1.
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Nous n'avons qu'une simple mention à donner au cata-

logue (les archevêques de Sens qui a été copié du temps de

Charles VI dans un manuscrit de l'abbaye de Saint-Victor,

aujourd'hui n" i4663 du fonds latin à la Bibliothèque na-

tionale (fol. 2 3). Il s'arrête à Pierre de Corbeil (1200-

1222) et se rattache au même type que les catalogues de

Clarius, du chroniqueur de Tours et de la première rédac-

tion de Geoffroi de Gourion.

Le catalogue des archevêques de Sens que Robert de To-

rigni avait recueilli ne nous est plus connu que par une

ligne de la table, et nominu archiepiscoporum Seiwnensiwn
, qui

se lit sur la première page du ms. latin 6o4'i de la Biblio-

thèque nationale.

40. Evéqacs d'Auxerrc.

L'histoire des évêques d'Auxerre a été soigneusement

écrite pendant une période de plusieurs siècles; elle forme

un ouvrage justement célèbre, intitulé Gesta ponlificnni Au-

tlssiodorensium, dont les récits partent de la fondation de

l'église d'Auxerre, au milieu du m'' siècle, et se poursuivent

sans interruption jusqu'à la mort d'Erard de Lésignes, en

Hisi. liit. (Je la I 278. Nos prédécesseurs ont expliqué, dans un précédent
Hi., t. XIV, 'ii3.

volume, commentceprécieux recueil, entrepris au ix' siècle,

a été continué par différents auteurs jusqu'au xiii*. 11 suf-

fira d'ajouter ici que le manuscrit des Gestes des évêques

d'Auxerre est conservé à la bibliothèque d'Auxerre sous le

n" 12 3, que la meilleure partie en est copiée en caractères

du XII" siècle, et qu'une édition fidèle en a été donnée en

ijibiioth. hisi. de i85o dans le tome I de la Bibliothèque historique de
l'Yonne... I.,..3o,,

j'Yonne.

Le copiste des Gestes des évêques d'Auxerre a mis en tête

du volume une sorte de table qui est un véritable catalogue.

ii.i(i., I 5i«. En laissant de côté les additions, on y compte cinquante-

cinq noms, dont trente-trois sont accompagnés de la quali-

fication sanclus ou beatus, et quatre de la qualification

martyr.

(Jne copie de cette liste fut mise en circulation au milieu

10l|.
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(lu xii" siècle; elle arriva en Normandie, el Robert de To-

rigni s'empressa de la recueillir, en y joignant une obser-

vation pour faire admirer le grand nombre de saints qui

avaient gouverné IV'glise d'Auxerre; il en signale trente-

deux, dont quatre martyrs; au liey de trente-deux, il aurait

dit trente-trois, s'il n'eût pas omis, sans doute par suite

d'une erreur, le nom de saint Valère, troisième évêque

d'Auxerre, dont l'existence est d'ailleurs révoquée en doute

par les historiens modernes. L'observation de Robert de

Torigni, qui est restée inédite, mérite d'être relevée; elle

montre, en effet, qu'au xii* siècle on attachait une certaine

importance à ce genre de documents : Nomina episcoporuni

Authisiodorensium
, qui fuerunt (juirKjuai^inta (fuincfue, quorum

triginla duo Juerunt sancti, et quatuor ex ipsis Iriginta duobus

fuerunt martyres, reliquiviginti trèsJuerunt simplicitcr episcopi;

hoc cognovi ex catalogo pontificum illius ecclesiœ, quem quidam

presbyter noster usque ad nos attulit; quod vix aut nunquam in

alio episcopatu inventes, tôt sanctos episcopos m uno episcopatu

fuisse. Aux noms qui forment les cinquante-cinq premiers

articles de la table des Gestes des évêques d'Auxerre, et dont

le dernier est celui de Hugues de Mâcon, mort en i i5i,

Robert de Torigni a ajouté le nom d'un Henri, qui ne nous
est pas d'ailleurs connu. Nous n'osons pas dire que ce Henri

ait été l'un des compétiteurs qui se disputèrent la succes-

sion de Hugues de Mâcon, et dont les noms ont été ignorés

des auteurs du Gallia christiana.

Robert Abolanl a donné un catalogue conforme à la table

des Gestes des évêques d'Auxerre, en y comprenant le nom
de saint Valère et sans y mentionner le Henri dont parle

Robert de Torigni; Jean, qui occupe le quarante-huitième

rang sur la table, y est rejeté au cinquantième. Robert
Abolant s'était arrêté à Hugues de Noyers, mort en 1206;
mais le ms. iSai de la Mazarine (fol. i66 v") descend jus-

qu'à Bernard de SuUi, mort en 1 2/i5, et dans le manuscrit
d'Auxerre on trouve une continuation dont le dernier ar-

ticle est relatif à Pierre de Mornai (1 296-1 3o6).

L'auteur de la Grande Chronique de Tours paraît avoir

llV'slÉCLR

Ms. lai. Go.'iv

fol. 1 3 a v".

Lebeul, Méiii.

conc. Amené. I.

Ms. lat. GoVJ'.

fol.

Gali. clir. nova

,

t. XII, 593 et :'r)'i.
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copié Uobert Abolanl. il a sans doute, par mégarde, con-

fondu sous cette dénomination unique : Hnyo, les deuxévê-

ques du nom de Hugues qui ont occupé le siège d'Auxerre

dans la première moitié du xii' siècle, Hugues de Semur et

Hugues de Mâcon.
Mail. iS5a <ic Dans les deux anciens manuscrits de la Grande Ghro-

latin /1991 (le la uique, Ic catalogue va jusqu a I cpiscopat de Henri (16 Ville-

Rihi. nai.,f..i. ifi. neuve (1220-1 334).

Le catalogue inséré dans le manuscrit 2 87 de Saint-Victor

(aujourd'hui latin i4663, fol. a 3 v°) s'arrête à Hugues de

Noyers, mort en 1 206. 11 appartient à la même famille que

le catalogue des manuscrits de la Grande Ghronique de

Tours; l'évêque Jean y figure au 5o' rang; mais Hugues de

Semur et Hugues de Mâcon y sont parfaitement distingués :

Uu(}o, item Hugo.

4 1 . Évéques de Chartres.

L'auteur d'une légende de saint Aignan, dont il existe

Caii. de N. D. des manuscrits du xiii* siècle, cite expressément l'ancien

noir'""'™
'^' catalogue des évêques de Chartres : secundum catalogum

cpiscoporum.

La plus vieille rédaction de ce document que nous con-

naissions nous est venue de l'abbaye de la Trinité de Ven-

dôme. Elle se trouve au folio 137 v" du ms. latin 13768 de

la Bibliothèque nationale. Le copiste, qui vivait au milieu

du XI' siècle, s'est arrêté au nom de Robert I", mort vers

l'année 1069.

Dix autres noms, dont le dernier est celui de Rainaud de

Mouçon (1182-1217), y ont été ajoutés après coup et à

diverses reprises.

Cette liste fut remaniée au xii* siècle. L'un des prin-

cipaux changements fut de rejeter au 3i* rang, après

Bertegrannus, le nom de l'évêque Bertharius, auquel la

2 o' place avait été primitivement assignée , immédiatement

avant Magnobodus. Ainsi modilié, le catalogue fut recueilli

par les soins de Robert de Torigni dans un volume de l'ab-

baye du Mont-Saint-Michel qui porte aujourd'hui le n° 6q4 a
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dans le fonds latin à la Bibliothèque nationale; il s'y arrête

à l'épiscopat de Goslein de Lèves.

Nous l'avons à peu près dans les mêmes conditions au

folio 2 3 du ras. 87 de la ville d'Evreux; il y descendait

d'abord jusqu'à l'épiscopat de Hugues de la Ferlé (i234-

1236); c'est par suite d'additions successives qu'il y a été

continué, pour une période de plus d'un siècle, jusqu'à

l'épiscopat d'Aimeri de Chalus (i332-i342). Un lexte

analogue, copié au xii* siècle, a été vu par les bénédictins

dans un manuscrit de l'abbaye d'Igni.

Au temps de l'évêque Pierre de Minci (1260-1276), le

catalogue est entré dans un carlulaire de l'église de Chartres,

le Livre noir, que possède la Bibliothèque nationale (ms. la-

tin 10096, fol. 1 v"); il y est intitulé Nomina omnium episco-

porum Carnotensinm. En regard de plusieurs articles, des

notes y ont été inscrites après coup, pour rappeler les faits,

notables de quelques-uns des prélats les plus célèbres. Les

bénédictins ont encore signalé ce catalogue dans le Livre

blanc de l'évêché, qui est resté à la bibliothèque de la ville

de Chartres. En 1873, il a été englobé dans la compilation

d'un moine de l'abbaye de Saint-Père, qui se conserve dans

le même dépôt et qui est connue sous le titre de Apotheca-

rius moralis. Enfin, en 1889, il a servi de canevas au ré-

dacteur de la première partie de la Vieille Chronique, dont

le texte a été publié par MM. Merietet de Lépinois, en tête

du Cartulaire de l'église de Chartres, et dont une très an-

cienne copie, intitulée Nomina episcoporam ecclesiee Camoten-

sis us(fue ad Carolum sextiim, regem Francorum , est récemment
entrée au département des manuscrits de la Bibliothèque

nationale (Nouv. acq. lat. 2 2^3, fol. 61).

42. Évéqaes de Nevers.

Les noms des évêques de Nevers ont été inscrits, au

xii' siècle, sur la marge d'un ancien sacramentaire qui avait

été exécuté au siècle précédent par les soins de l'évêque

Hugues le Grand. Cette liste, intitulée : Hœc sunt nomina epi-

scoporam Nivemensis ecdetiœ (fuœ invenire potaimas , a été

XIV* MÈr.LE.

(ail. clir. nova

.

VIII, 1093.

Ibid.
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Cliartre»,t.l, 1-37.



\1V* »1F.CI.E.

fi32 ANCIENS CATALOGUES

, ors

complétée par l'addition de quelques noms, dont le plus

moderne est celui de Gilles du Châtelet, mort en i283.

Plusieurs remarques y ont été ajoutées, au xiv* ou au

XV* siècle; la plupart ont pour objet de fixer les dates à

l'aide des chartes d'un cartulaire qui n'existe plus, par

exemple : Herimannls: yiii7 anno viiic. xux, ut in carta

xxxviii; — Abbo : iste fuit anno viiic. lxyii, carta xxii.

D'après une note qui est à la fin, il semble que le même
lui, Nièïi. , catalogue ait été gravé ou peint sur une muraille de la

i>M,i"m.r
' ^ ' grande salle du manoir épiscopal d'Urzi : Prœdicta scripta

sunt in parictc aulœ de Ursiaco.

Le sacramentaire de Hugues le Grand , au fol. 1 4 1 duquel

se trouve le catalogue desévêques de Nevers,cstaujonrd hui

classé à la Bibliothèque nationale, sous le n" i ySSS du fonds

suoniadusum latin. Lc tcxte en a été récemment publié par la Société

" ''

)s-.-?"ïn^r nivernaise ; mais les éditeurs n'ont pas reproduit le catalogue

avec une fidélité bien rigoureuse : ainsi, ils ont négligé les

annotations ajoutées au texte primitif. Ce catalogue est

très vraisemblablement celui que les auteurs du Gallia

Gaii.ciii. nova, christianu désignent par les mots : Pervctustas Nivernensiam

episcoporum catcdojus , tn anli(jiia liturgia inserlas.

Robert Abolant nous a con.servé un catalogue des évêques

de Nevers qui paraît dériver d'une autre source que le cata-

logue du sacramentaire de Hugues le Grand. Il s'arrête

au nom de Thibaud, mort vers l'année i)88. Dans le

ms. d'Auxerre, on a ajouté après coup les noms de plusieurs

prélats, dont le dernier est Guillaume de Grand-Puits ( i2bà-

1260). La liste du ms. iSai de la Mazarine (fol. 166 v")

a été copiée d'un seul jet, sous l'épiscopat de Raoul de Beau-

vais, mort en iSag. Le ms. d'Auxerre présente une très

notable particularité. Les dix premiers évêques y sont placés

sous la rubrique : De ccclesia Sanctoram Gervasii et Prothasn;

l'autre partie de la liste, commençant par le nom de Jérôme,

est intitulée : De ecclesia Sancti Cirici. C'est, en eflet, l'évêque

Jérôme, contemporain de Charlemagne, qui passe pour

avoir mis sous l'invocation de saint Cyr la cathédrale de Ne-

vers, précédemment dédiée à saint Gervais et saint Protais.

Xll, (iiQ.
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Le texte primitif de Robert Abolant, sans aucune allu-

sion au changement des patrons de la cathédrale, a été adopté

par l'auteur de la Grande Chronique de Tours. On le trou-

vera dans le ms. i852 do Cheltenham, dans le ms. la- Méi. <ic Coii>..

lin 4991 de la Bibliothèque nationale (fol. 26 v°) et dans è"ms. iai.'M478!

les deux copies du ms. de Cheltenham que nous devons à '"' "^

André Duchesne et au P. Sirmond.

43. Evé(faes d'Orléans.

Nous ne connaissons qu'un ancien catalogue des évéques

d'Orléans. C'est celui qui a élé copié au xi' siècle dans le

ms. conservé au Vatican sous le n° 465 du fonds de la reine

de Suède. Dom Estiennot l'a transcrit pour les travaux de Biw. uai. ms.

la congrégation de Saint-Maur, et M.Vignat l'a publié dans '*' 7 '*'7. '"*«>•<

le Bulletin de la Société archéologique de l'Orléanais. Les BuII. de la Soc

deux derniers noms portés sur le catalogue sont ceux de

Oihlricus et de 7îainar</«5,dans lesquels il faut voir Odolriciis

et Rainerius, qui vivaient au xi* siècle et qui occupent le

5i' et le 54* rang sur la liste dressée par les auteurs du

Gallia christiana. Entre Odolric et Rainier doivent se placer

deux prélats, Isembard et Haderic; il est assez difficile

d'expliquer pourquoi tous les deux sont passés sous silence

dans le manuscrit du Vatican.

La table par laquelle s'ouvre le ms. latin 6o42 de la

Bibliothèqjie nationale annonce un catalogue des évêques

d'Orléans que Robert de Torigni avait fait entrer dans son

recueil. Malheureusement le feuillet qui contenait cette liste

est enlevé depuis longtemps.

44. Évéqaes de Paris.

Nous sommes assez pauvres en anciens catalogues des

évêques de l'église de Paris, Nous n'en pourrons citer que

quatre.

Le premier appartient à l'époque carlovingienne; il a

été inséré en tête d'un sacramentaire de l'abbaye de Saint-

Denys (ms. latin 2291, fol. 6 v°). Le texte primitif s'ar-

rêtait à Fulrad, qui mourut vers l'année 926; différentes

TOMK XXIX. 55
3 1 MrUKtait RAtlOlAlt.

Gall. clir. nova,

l. Vin i43'i et

1439
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mains l'ont continué jusqu'au milieu du xiii* siècle; le

dernier évêque qu'on y ait porté est Gautier de Chàlcau-

Thierri , contemporain de saint Louis. Les premiers articles

de ce catalogue ont été donnés en fac-similé dans le Cabinet

des manuscrits de la Bibliollicque nationale (Atlas, |)1. XXX,
n" 2).

Robert Abolant a recueilli, dans sa chronique, un cata-

logue des évêques de Paris qui s'arrêtait primitivement à

Eudes de Sulli et qui, dans le ms. i32i de la Mazarine

(loi. 166 v"), a été continué jusqu'à Guillaume d'Auvergne.

Un autre nianuscrit, conservé à la bibliothèque d'Auxerre,

a reçu après coup les noms de quatre évêques du xm" siècle.

La liste de Robert Abolant est passée dans la Grande

Chronique de Tours, telle que nous l'offrent les deux

anciens manuscrits de cette Chronique: n" i852 de Chcl-

tenham et n" 4991 du fonds ialin de la Bibliothèque natio-

nale (fol. 26 v°). Dans celui-ci, la liste va jus(|u'à Guillaume

vu. ia(. 11,178, d'Auvergne (1228-1249); dans le manuscrit anglais, elle

(:oii').',^»oIxLvl! s'arrête à Barthélemi, prédécesseur de Guillaume d'Au-

'"'• 2* vergne, s'il faut s'en rapporter aux copies du P. Sirmond et

d'André Duchesne.

Les religieux de Saint-Victor, au milieu du xm* siècle,

insérèrent la liste des évêques de Paris dans le volume dont

ils se servaient journellement pour lire les articles du mar-

tyrologe et de l'obituaire. Telle est l'origine du catalogue

qui remplit une page (fol. 63 r") du ms. latin 1^673 de la

Bibliothèque nationale. Il semble y avoir été copié du temps

de l'évêque Gautier de Château-Thierri (1249), avec des

continuations qui descendent jusqu'à la fin du xvii" siècle.

Dans le ms. latin 6o42 de la Bibliothèque nationale,

le feuillet sur lequel Robert de Torigni avait consigné la

liste des évêques de Paris a disparu depuis le xvi° siècle.

Cette liste est indiquée par la table mise en têle du volume :

et nomina cpiscoporum Parisienslum.

45. Evêques de Troyes.

Nous n'avons encore rencontré qu'un seul ancien cata-
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logue des cvêques de Troyes. C'est celui que Robert Al)o-

lant et après lui l'auteur de la Grande Chronique de Tours

ont fait entrer dans leurs compilations.

Hobert Abolant s'est arrêté à Garnier de Trainel (i 193-

i2o5); mais le ms. i32i de la Mazarine (fol. 167) va jus-

qu'à r»obert, mort en 1 233, et un autre manuscrit, celui de

la bibliothèque d'Auxcrre (fol. 91 v°), jusqu'à Nicolas de

brie, mort en 1269.

Dans les deux anciens manuscrits qui subsistent de la

Grande Chronique de Tours, len" 1862 de la collection de

sir Thomas Phillipps et le n° 4991 du fonds latin à la Bi-

bliothèque nationale (fol. 26 v"), la liste finit par le nom de

Hervé, qui a occupé le siège de Troyes depuis 1 207 jus- vivi. d,- coii..

qu'en 1 2 23. l.e texte du manuscrit de sir Thomas Phillipps !11ms lai , ,'ns!

a été copié par André Duchesne et par le P. Sirmond.

PROVINCE DE TODBS.

40. Archevêques de Tours.

Le morceau que Grégoire de Tours avait consacré à

l'histoire de ses prédécesseurs et à sa propre biographie a

été détaché fie YHisloria ecclesiastica Francorum pour former

une histoire particulière des archevêques de Tours. On le

trouve isolé, avec le titre Incipit de episcopis Tumnicis ou

Turonorum, dans un manuscrit fait à Tours vers le milieu

du IX'' siècle (Bibl. nat., latin 108^8, fol. 1 10 v°) et dans

un giand recueil de vies de saints copié en Espagne au
XI* siècle (Bibl.nat.,ms. latin 2 178 des Nouv. acq., loi. 101 ).

A ce morceau fut soudé, pour servir de continuation, un
catalogue indiquant le nom et la durée du pontificat de

Grégoire de Tours et des prélats qui lui succédèrent sur le

siège de saint Catien. L'abrégé et le catalogue forment le

document qu'on est convenu d'appeler Chronicon arcliiepi-

scopornm Tiironensiurn , et qui a été successivement tenu à jour

jusqu'au commencement du xiii* siècle, au sacre de Jean

de Fave en 1208. Nous en avons deux anciens manuscrits,

l'un à Cheltenham, dans le n° 1862 de la collection désir

55.



, , 436 ANCIENS CATALOGUES
XIV SIECLE.

Thomas Phillipps, l'autre à Paris, dans le ms. latin 499»
de la Bibliothèque nationale (fol. 22 v°-25). Il n'y a pas à

Méi. de (rf)ii)., tenir compte des copies qu'en ont faites André Duchcsne,
»oi. XLVi, fol. if)

j^^g ^^ recueil qui nous est venu de la bibliothèque de

Colbert, et dom Rousseau, dans ses matériaux pour l'his-

v..i.x\,ari.:!o;i. toire de Touraine et d'Anjou : la première représente le

manuscrit de Cheltenliam, et la seconde celui de Paris.

saiiiion.(:iii.de Une édition de la Chronique des arclicvêques de Tours a
louraine. p. !oo-

^^^ donuée eu 1 854 , sous les auspices de la Société archéo-

logique de Touraine, par André Salmon, qui a mis à con-

tribution les deux anciens manuscrits.

• Le catalogue proprement dit, isolé de l'histoire des pré-

décesseurs de Grégoire de Tours, avait été recueilli dans

deux manuscrits qui n'existent plus. L'un d'eux, qui ren-

fermait une continuation allant jusqu'à la fin du xiii* siècle,

Salmon. chr.le ful cousulté au temps de Louis XIV par Maan, Thistorien
To.,r.iue. p. x,.v.

^|^ j-^^jj^^ j^ j^^^^^ ^^j l'app(«lle Cataloguc d'Amboise.

L'autre était la seconde pancarte noire de Saint-Martin, à

la (in de laquelle avait été placé le catalogue des arche-

vêques, s'arrêtant au pontificat de Gcofifroi de la Lande,

Ms.iai. 13898, mort en ii!o8 : Ganfridns anno 1 mensibus /// diebus m; le

"
coiieci. iiaïu/i-, texte nous en a été transmis par une copie de dom Le Sueur

vol. i.xxvi, loi. g^ pjj,. une copie de Baluze.

Ms. lai. i.'58<j8. Dom Le Sueur paraît avoir connu un exemplaire du
fol. 20S

catalogue qui n'allait pas au delà de l'archevêque Hardouin,

mort en 980, et qu'on peut supposer avoir été transcrit à la

fin du x* siècle.

Un autre exemplaire, en caractères du xii* siècle, nous

est fourni par un feuillet de parchemin qui forme l'ar-

ticle 32 du ms. 92 A de la bibliothèque de Berne. Tout mu-
tilé qu'il est, ce fragment présente une réelle importance,

car le texte qu'il nous a conservé est indépendant des cata-

logues qui viennent d'être signalés. C'est ainsi qu'on y voit

notée la durée de plusieurs vacances du siège de Tours,

dont il n'y a pas trace dans les autres manuscrits. Le der-

nier des articles additionnels qu'il renferme se rapporte à

l'archevêque Jean de l'aye, dont il indique exactement la
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tlurée (le l'administration : Johannes annis xix mensibus m
diebus xxi.

Il y a beaucoup d'analogie entre le catalogue de Berne et

celui qui a été copié dans le cartulaire de Quimperlé au

XII' siècle. Celui-ci mentionne avec soin la durée des va-

cances du siège et s'arrête au pontificat de Gilbert, prédé-

cesseur inimédiat du célèbre Hildebert. A défaut du ma-

nuscrit original du cartulaire de Quimperlé, qui appartient

à lord Beaumont, on peut recourir à la copie qui en existe

à la Bibliollièquc nationale, fonds latin des nouvelles ac-

quisitions, n" i4'^7; on y trouvera, au lolio 8, le catalogue

des archevêques de Tours, intitulé: Hœc siinl numina archi-

prœsulum Turonuruin.

Citons enfin plusieurs anciens manuscrits dans lesquels

le catalogue des archevêques de Tours se trouve réduit A

une simple et sèche nomenclature. Ce sont, en suivant

l'ordre des dates :

1° Un manuscrit du ix" siècle, qui a appartenu à Pithou et

qui forme aujourd'hui le n° i o848 du fonds latin à la Biblio-

thèque nationale. Dom Ruinart et après lui André Salmoii r.nniar!, éd.,:.

ont fait connaître la liste (|u'il contient au folio 1
1
7 v°. Elle

côPissIJ
^"""''

se réduit aux noms des archevêciues qui ont siégé du milieu saimoii, ciir. .i.-

dp-,] •!• 1 .••1 .
Touraiiic, i>. su,

u VII Siècle au milieu du ix siècle, en commençant par

Latinus et en s'arrêtant à Landramnus. La succession des

archevêques y est établie dans un ordre très différent de

celui des autres manuscrits;

2° Un manuscrit de la seconde moitié du xi* siècle, qui,

après avoir appartenu aux abbayes de la Trinité de Vendôme
et de Saint-Germain des Prés, porte aujourd'hui, à la Biblio- Foi. ,3, v*.

thèque nationale, le n" iSyôS du fonds latin. La liste s'ar-

rête à Barthélemi I", qui monta sur le siège archiépiscopal

vers Tannée loÔa. On y a ajouté en marge les noms de
plusieurs archevêques de la seconde moitié du xii' siècle;

3° Le ms. 7 1 1 (ou peut-être 711 A) du fonds de la

reine de Suède au Vatican, du xii* siècle, dans lequel la

liste a été ultérieurement continuée jusqu'à Bouchard Dain

(1285-1290);

3 1 *
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4° Un cahier venu de Saint-Aubin d'Angers et formant

Fol. 103 \°. les folios 96-1 o3 du nis. latin 4955 de la Bibliothèque natio-

nale. Le catalogue s'y arrête à Barthélemi II (1 174-1206);

les noms de Geoffroi do la Lande et de Jean de Faye y ont

été inscrits après coup;
5° Le ms. 45o du fonds de la reine de Suède au Vatican,

copié au xiii" siècle; le dernier nom qui y soit porté est ce-

lui de Vincent de Pirmil (1257-1270);
6° Un vieux registre de l'archevêché de Tours, connu

sous le titre de Cartulaire des bonnes gens ou des bons

actes; ce registre a disparu , mais il en subsiste, aux archives

du département d'Indre-et-Loire, une copie faite en 1788
Nouï. acq. lat. par doui Bctencourt et dont la Bibliothèque nationale pos-

ijivetm
. g^^^ ^^ double. Le Cartulaire des bonnes gens s'ouvre par

un catalogue des archevêques
,
que des additions successives

ont conduit jusqu'à Claude de Saint-Georges, nommé ar-

chevêque de Tours en 1698.

Nous n'avons plus le catalogue des archevêques de Tours

que Robert de Torigni avait fait entrer dans le volume qui

forme aujourd'hui le ms. latin 6o43 de la Bibliothèque

nationale. Il n'en subsiste que la mention dans la table qui

est en tête du manuscrit : et nomina archiepiscoporum Turo-

nensium.

47. Evêques d'Angers.

Pour l'église d'Angers, nous avons le catalogue des an-

ciens évêquessous la forme officielle qui était acceptée dans

la première moitié du ix* siècle. A la fin d'une collection

canonique qui date de cette époque, le copiste a transcrit

une liste de 28 évêques, qu'il a intitulée Brève de cpiscopis

Andegavinis , et qui, commençant à Defensor, se poursuit

jusqu'à Benoît, contemporain de Louis le Débonnaire. Nous

avons rencontré ce précieux document au folio 178 v° d'un

manuscrit qui a appartenu au surintendant Fouquet et

2ui est classé, à la Bibliothèque nationale, sous le n° 3887
u fonds latin.

Un second catalogue, datant du commencement du
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XI* siècle, se trouvait dans un manuscrit de l'abbaye de Ju-

mièges. Sur la copie que les bénédictins nous en ont trans-

mise, et qui se lit au folio 74 du ms. latin 18069 ^^ ï*

Bibliothèque nationale, il est intitulé : Nomina prœsulum

.nui ex inilio christianilatis per successiones Andegavensem rexe-

runt ecclcsiam. Le dernier nom porté sur cette liste est celui

de Bainaud, mort avant l'année 1010. Le catalogue du ma-

nuscrit de Jumièges est assez conforme à celui du manu-
scrit de Fouquet. Il convient cependant d'y remarquer

Tapparilion du nom de saint René, dont il n'y a pas trace

dans la liste carlovingienne.

Le second catalogue des évoques d'Angers se trouve, ab-

solument dans les mêmes termes et avec le même titre, à

la suite de la vie de saint Maurille que nous offre un ma-
nuscrit de l'abbaye de Fécamp, exécuté au xi* siècle comme
celui de Jumièges; c'est aujourd'hui le n° 5359 ^^ foiids la-

tin de la Bibliothèque nalionj^e. Le catalogue y est copié,

à longues lignes, au bas du folio 1 i3 v°.

Le catalogue intitulé Nomina prœsulum (jui ex initio . . . est

entré dans la composition d'un volume exécuté à l'abbaye

de Vendôme, peu après le milieu du xi* siècle. Le premier

copiste s'était arrêté au nom d'Eusèbe (1047-1081); des

additions successives ont complété la nomenclature jusqu'à

Guillaume de Chemillé (i 197-1202). Le manuscrit de Ven-

dôme présente une très curieuse particularité, qui nous

montre comment des additions et des interpolations ont été

inconsidérément insérées dans les anciens catalogues. Une
main du xv* siècle a tracé sur la marge du folio 187 les deux

noms: Auxilius et Eutropius, comme ceux de deux évêques

d'Angers dont la place restait à découvrir. La mention

d'Eutrope avait été fournie par la vie de saint Maur; celle

d'Auxilius avait été puisée dans les actes de saint Firmin

,

probablement par suite d'une méprise dont l'origine a été

expliquée par M. Hauréau. Peu de temps après que les

noms d'Auxilius et d'Eutrope avaient été marqués sur la

marge, on fit passer le nom d'Eutrope dans le texte, en

l'intercalant en interligne après la mention de saint Aubin,

XIV' MÈCLR.

Bibl. nat.,

lai. 1375». f
m».

.37.

Rer.Gall.scrip.

,

V. ài6.

BoUanil. 1 5 sept.,

VII, 49.

Gai), chr. nova

,

XIV, 543.
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Le mêire honneur n'a pas été accordé à Auxilius, dont le

rang paraissait sans doute trop incertain.

Un catalogue des évoques d'Angers, s'arrêtant à Hubert,

qui fut nommé en loio, se lit dans le ms. 465 de la reine

fie Suède au Vatican. Les noms de René et d'Eutrope y figu-

rent comme dans le manuscrit de Vendôme; toutelois la

place d'Eutrope est différente. Au lieu d'être mis au onzième

rang, après saint Aubin, on l'a placé au neuvième, après

saint Eustoche» Nous citons le ms. 465 de la reine de Suède

d'après la copie qu'en a prise dom Estiennot, et qui est à la

Bibliothèque nationale, au folio 362 v" du ms. latin 1 7187.

Le catalogue copié vers la fin du xii' siècle dans un ma-

nuscrit de Saint-Aubin d'Angers (ms. latin 4955 de la Bi-

bliothèque nationale, fol. io3) est semblable à celui de

l'abbaye de Vendôme. Il s'arrête à l'évêque Raoul de Beau-

mont, mort en 1 1 97-

Le compilateur à qui nous devons la Grande Chronique

de Tours nous a conservé un catalogue des évêques d'An-

gers bien facile à distinguer de ceux qui viennent d'être si-

gnalés. Eutrope y est rejeté au quatorzième rang, immé-

diatement avant Lizinius. Dans les deux anciens manuscrits

de la Grande Chronique (n" i852 de Cheltenham, et ms.

latin ^991 de la Bibliothèque nationale, fol. 25), le cata-

logue va jusqu'au pontificat de Guillaume de Beaumont

(1 2o3-i 2 4o). — Les listes qui sont au folio 1 1 2 v" du ms.

latin 1 1478 et du folio 27 du volume XLVl des Mélanges

de Colbert ont été copiées, sur le manuscrit de Cheltenham,

par le Père Sirmond et par André Duchesne.

Nous sommes insuffisamment renseignéssurles catalogues

qui existent au Vatican dans les ms. 45o et 7 1 1 (ou 7 1 1 A)

du fonds de la reine de Suède.

Robert de Torigni avait recueilli une liste des évêques

d'Angers, qui se trouvaitjadisdansle manuscrit aujourd'hui

conservé à la Bibliothèque nationale sous le n° 60 4 2 du

fonds latin. L'un des articles de la table mise en tête du vo-

lume est ainsi conçu i Nomina episcoponim Andecjavensium. Le

feuilletau(]uel correspondait cette mention est enlevé depuis
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longtemps. On peut supposer que la liste de Robert de To-

rigni devait être semblable à l'une de celles qui viennent

d'être passées en revue.

48. Évêtjaes da Mans.

La rédaction d'un catalogue des évêques du Mans, don-

nant pour chaque prélat le nombre des années, des mois et

des jours du pontificat, date au moins de la première moitié

du xi*" siècle. Les disciples de l'évêque Aldricus, qui, du
vivant même de ce pontife, recueillirent les vers composés

en son honneur et le récitde ses actes jusqu'à l'année 84o,

placèrent en tête du volume le catalogue de tous ses prédé-

cesseurs : Nomina episcoporiim Cenomannica in urbe degcntinm.

Cette liste se terminait par un article qui en indique assez

clairement la date: Domniis Aldricus episcopus. Fcliciter mulla

vivat per lempora !

Le manuscrit des disciples d'Aldric ne nous est pas

parvenu; mais nous en avons une copie fidèle, exécutée

dans la première n)oitié du xi" siècle. Elle forme le n" 99
des manuscrits de la bibliothèque du Mans, Au commen-
cement, nous y trouvons le catalogue des évêques, dans

lequel a été maintenu le vœu que h s disciples d'Aldric for-

maient pour l'heureuse prolongation des jours de leur

maître. À la suite on a ajouté, avec une note sur la durée

du pontificat d'Aldric, une continuation qui va jusqu'à

l'évêque Avesgaud. La durée du pontificat d'Avesgaud est

restée en blanc: Domnus Avesgaudus episcopus sedit annis...

Nous pouvons en conclure que le catalogue du ms. 99 du
Mans a été copié du temps d'Avesgaud, c'est-à-dire dans la

première moitié du ix* siècle. On y a inscrit après coup,

dans le cours du même siècle, le nom de l'évêque Gervais

et, en marge, une liste de cinq chorévêques : Jsti sunl cor-

episcopi.

Une copie du catalogue des évêques du Mans fut faite à

l'abbaye de Saint-Aubin d'Angers , dans la seconde moitié du
XII* siècle. Elle s'arrête au nom de Guillaume de Passavant,

nommé évêque en n44. Le texte de Saint-Aubin d'Angers

TOME XXIX. 56
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(nis. latin àgbb, fol. io3) présente d'assez notables difl'é-

rences avec celui qui vient d'être indiqué. Ainsi, le septième

évêque, qui est appelé domnus Severius dans le ms. 99 du
Mans, y ligure sous la dénomination de ianctus Prin[c{\pius.

Nous y rencontrons, après saint Domnole, le nom d'un

évêque qui est complètement passé sous silence dans le

ms. 99 du Mans : sanctus Bardeyisilus , celui que Grégoire

(ire-or. luron., de TouFS appcllc Badc(jisilus et dont il a stigmatisé la dureté.

viiV/39.
" "^ ^^ """* '^^ Bertrannus y est placé avant celui de Hadoindus,

tandis que, dans le ms. 99 du Mans, domnus Bertiyramnus

est rejeté plus loin, après l'article de Berarius. Le catalogue

de Saint-Aubin est une simple nomenclature dépourvue de

toute indication chronologique.

Un autre catalogue, s'arrêtant également à Guillaume de

Passavant, nous a été conservé dans le ms. latin 6o43 de la

Bibliothèque nationale, que nous avons souvent cité comme
une conjpilation de Robert de Torigni. On y a généralement

observé le même ordre que dans le manuscrit de Saint-Aubin
;

toutefois le nom de Badeçjisilus y est omis. La durée de

chaque pontificat y est marquée, comme dans le ms. 99 du

Mans.

A la même famille que les manuscrits de Saint-Aubin et

de Robert de Torigni se rattache un catalogue qui fait partie

du Livre pontifical de l'église du Mans (ms. 224 de la bi-

bliothèque du Mans), et dont Mabillon a fait connaître le

texte; il est intitulé : In nomine Domini; incipiunt nomina vcl

tempora tilœ juslorum vel injustorum ponlificum Cenoniannis m
urbe decjcnlium. Il va jusqu'au pontificat de Renaud, mort en

1 190. On y a ajouté cinq notices additionnelles, beaucoup

plus développées que les articles du catalogue primitif; la

dernière se rapporte à Geoffroi de Loudun, qui termina sa

vie à Anagni le 3 août 12 55. Les noms des chorévêquos

accompagnent, dans ce catalogue, les noms des évêques

auxquels ils ont été associés.

Une cinquième liste, descendant jusqu'à Maurice, dont le

sacre eut lieu en 1216, se trouve au commencement des

Mi. i»5>deCbei deux auciens manuscrits de la Grande Ghronique de Tours.

Mabillon, Anal

In-fol. , 237.
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Les noms y sont disposés à peu près dans le même ordre lenham

que dans le ins. gg du Mans, mais sans aucune indication ^ ,/

chronologique. *°*

Nous manquons de renseignements sur les trois cata-

logues des évêques du Mans qui sont au Vatican dans les

ms. 45o, 465 et 71 1 (ou 71 1 A) du fonds de la reine de

Suède.

49. Évéqaes de Nantes.

Les différents catalogues des évêques de Nantes qui nous

sont parvenus ne forment qu'un seul type et ne présentent

guère que des variantes orthographiques.

Le plus ancien exemplaire appartient au xi* siècle et se

trouve au Vatican dans le ms. 465 du fonds de la reine de

Suède; dom Estiennot en a pris une copie, qui est reliée,

à la Bibliothèque nationale, dans le ms. latin 17187, au

folio 364- Il ne va pas au delà de l'évêque Gautier, mort

vers l'année io4i.

La copie que nous a conservée Robert de Torigni, dans

le ms. latin 6o42 (fol. 2 v°), se prolonge jusqu'à l'épi-

scopat de Bernard (1 i48-i 16g).

Celle qui se trouve dans un fragment de manuscrit venu

de Saint-Aubin d'Angers (ms. latin 4g55, fol. io3 v") men-
tionne en plus le successeur de Bernard, Robert, qui mou-
rut en 1 184 ou 1 185.

Telle est aussi la liuiite extrême du catalogue qui a été

inséré dans le cartulaire de Quimpcrlé, avec une continua-

tion ajoutée après coup pour les prélats qui ont vécu de-

puis le milieu du xiii* siècle jusqu'au commenceujent du
xvi'. On peut le lire dans la copie que possède la Biblio-

thèque nationale (Nouv. acq. lat. 1427, fol. 10) dti cartu-

laire de Quiinperlé; le manuscrit original est en Angleterre,

dans la bibliothèque de lord Beaumont.
Le catalogue des deux anciens manuscrits de la Grande

Chronique de Tours descend un peu plus bas que les cata-

logues de Saint-Aubin et de Quimperlé. Il ne s'arrête, en

effet, qu'à Etienne delaBruère, mort en 1227.

56.

fol. 33 v°.

Ms. latin 4ggi
Bibl. nat.,

Ms. i85ideChd
tenham. — Ms.

lat. 1991 de la

Bibl. nal.. fol. 2 5

v*.
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Nous ignorons quelle période embrasse le catalogue

contenu dans le ms. 45o du fonds de la reine de Suède au

Vatican.

Dans l'ancien texte du catalogue, l'auteur de la Grande
Chronique de Tours a fait une assez malencontreuse inter-

polation. Avant la mention d'Eufrone, il a intercalé celle

d'un Colomban qui aurait occupé le siège de Nantes au com-

mencement du vir siècle. L'insertion de Colomban sur la

liste des évêques de Nantes n'est justifiée par aucun témoi-

iic..ouii.>.ii|i., gnage digne de foi; elle semble reposer uniquement sur

un passage de la vie de saint Colomban qui aura été mal

compris.

Dans les deux premiers manuscrits que nous avons cités,

on remarque la qualification vocatns, sed non episcopiis, donnée

à deux évêques, Agatheus et Aniito, qui ont dû vivre vers

le commencement du viii* siècle. — Le copiste du ms. 4955
a rejeté à la fin du catalogue la note Amillo vocalus, sed non

episco/ms; mais c'est là un pur accident, et l'on ne saurait

s'en prévaloir pour décider si, eu 1 185, après la mort de

Gaii. chr. nova, l'évêque Robert, le siège épiscopal de Nantes n'a pas été

occupe pendant quelques mois par un prélat qui n'aurait

jamais été sacré.

50. Évêques de Quimpcr.

Les traditions de l'église de Quimper sur la succession

des évêques qui ont occupé le siège de saint Corentin nous

ont été transmises par un catalogue dont nous avons deux

textes :

1° Dans le cartulairede Quimperlé, conservé en original

chez lord Beaumont et en copie à la Bibliothèque nationale

(Nouv. acq. lat. lA^y, fol. 1 1 v°); le catalogue y a été copié

vers le milieu du xii* siècle et continué jusqu'à l'évêque

Ranohlus gallicus
,
qui mourut en 1 2 4 5 ;

7° Dans un des cartulaires de l'église de Quimper (ms.

latin 9891 de la Bibliothèque nationale, fol. 59), où le ca-

talogue a été copié, vers l'année l^l^J, avec des notes histo-

riques sur les évêques du xiv* et du xv* siècle.

XIV. H18
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f)!. Evéqucs de Vannes.

L'ancien catalogue des évêques de Vannes, tel qu'il était

accepté au milieu du xii* siècle, se lit au commencement du

cartulaire de Quimperlé, dont l'original appartient à lord

Beaumont et dont une copie est à la Bibliothèque nationale

(Nouv. acq. iat. i 427, fol. 11). Cette liste, dont la première

partie mérite fort peu de confiance, a été continuée jusqu'à

l'évêque Cadioc, mort en i2 54.

PROVINCE DE TREVES.

52. Archevêques de Trêves.

Les anciens catalogues des archevêques de Trêves ne sont

|)as rares. M. le docteur Holder-Egger, sans descendre au

delà du XII* siècle, en a distingué neuf. Tous sont de simples

nomenclatures, qui peuvent se partager en deux familles :

d'une ])art, les listes qui, depuis saint Euchaire jusqu'à

Egbert (977-993), énumèrent 44 archevêques ou environ;

d'autre part, les listes interpolées, dans lesquelles on a in-

troduit beaucoup de noms qui n'avaient aucun droit d'y

figurer, notamment les noms de huit évêques de Tongres.

M. Holder-Egger a publié les neuf catalogues. Il suffit de ren-

voyer à l'édition qu'il en a donnée. Les seuls manuscrits

qu'il convienne de citer ici sont ceux que possède la Biblio-

thèque nationale et qui sont au nombre de trois :

1" Liste copiée au xi* siècle, à la fin d'un sacra mentaire

d'Epternach (ms. latin 9433, fol. 260);
2° Liste copiée au xii* siècle dans un recueil de canons

(ms. latin 4280, fol. 56 v°). C'est une des listes interpolées;

3° Liste insérée dans un exemplaire du LamberliFbridas

,

exécuté au xiii*' siècle (ms. latin 8865, fol. 124). L'éditeur

allemand n'a point cité cet exemplaire, dont le titre a subi

une grave altération : Nomina episcoporam Teruanensium.

Dans le catalogue qui vient de l'abbaye de Reichenbach,

et que M. le docteur Holder-Egger a classé sous le n" III,

Monuni. (ierm.

liist.,Scripl.,XIlI

3g6-.^oi.
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deux vers léonins sont consacrés au souvenir de chacun des

trois premiers ])ontifes de Trêves.

r>3. Érêqnes de Metz.

Il n'y a guère rien à ajouter aux observations do M. Hol-

\ioi>. Giman. der-Egger sur les anciens catalogues dos é\êcjues de Metz.
i.i»t.s,rii.i..xiii,

jj j^'gj^ distingue pas moins do sept.

1° Sous le pontificat d'Angelramne, vers l'année 7 76,

peu après que Charlem;igne devint roi d'Italie, fut composé
un poème de 62 vers, dans lequel sont énumérés tous les

évoques de Metz, et qui a pour titre : Incipiunt versus de epi-

scapis Mcttdisix ciiitalis, <y»omo>'/o sihi ex nrdinc siicccsserunf. Il

y a fort peu de renseignements précis à ( n tirer. Le plus

souvent, fauteur s'est liornô à jouor sur le nom des prélats.

Far exemple, ce qu'ildit des évêquos Céleste, Félix, Patient

et \ ictor se r» duit à des jeux de mots :

Isti snccessit inorito ciii vita vocanien

C*LESTis tiibuit , cœlesli ilogmate pollens.

Tertius ecclesiam Fe.u\ fcliriler auxit.

Quartus adest Patiens, benc qiicm palientia cumpsit.

Hinc fulsit \ ictor, cui dat Victoria noiiien.

Uisi. lin. .le la Ainsi des autres. On a supposé que ce poème a été inspiré
Fr.,i\, 188.

jj,^j. l'ouvrage en prose de Paul Diacre sur les évoques de

Metz; mais il est assez probable que fouvrage en prose e.st

plus récent que le poème. C'est sans motil bien plausible

qu'on a attribué la pièce de vers à Paul Diacre. V.n seul

manuscrit nous en a transmis le texte: le magnifique sacra-

montairo qui fut exécuté pour Drogon, fils de Charlomagne,

et qui porto à la Bibliothèque nationale le n° 9428 du fonds

latin (loi. 126). Quatre éditions en ont été données : par

Meurisse (Hist. des évoques de Motz, p. 685), par dom Cnl-

met (Hist. de Lorraine, I, pr. p. cxix), par M. Holder-

Egger ( 1/on. Gcrm. hist., Script. , VIII, 3o3) et par M. Dûmm-
l( r [l\)cl(e œvi Carol , I, 60).

1° Le môme sacramcntaire de Drogon (fol. 127 V'') con-

tient un catalogue des évèques de Metz, avec l'indication
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du jour auf|ucl on célébrait l'anniversaire de leur mort:

Subtcr (uhiexi kalendaruin (lies pandiint (jnaliler prœscripti ponti-

fices Chnsti mùjraveiunl ad Cliiistum. Il se terminait primiti-

vement par le nom de Gondulfc, mort en 825. Le nom de

Drogon (826-855), successeur deGondulfe, a été ajouté en

onciales d'or; à la suite ont été inscrits, par une soûle et

même main, les non)s de trois autres évoques, Adventius,

\\ ala ot Ruotpert (.S55-yi6). — M. Holdcr-Egger a publié

ce deuxième catalogue.

3° Dans un troisième catalogue le nom de chaque évêque

est suivi d'une indication de la durée du pontificat et du
jour de la mort. Ce troisième catalogue est parfois précédé

d'un distique qui sert de titre:

Noinina j)()iitiliciini McUcnsis sedis et actus,

Hoc ubitus seriein codice scripta lege.

Ce catalogue s'arrête au nom de Wala (876-882) dans le

ms. C. 36 de la bibliothèque de Brème, et au nom d'Adal-

béron I" (929-96/1) dans un manuscrit de Saint-Sympho-
rien, aujourd'hui n° 5294 de la Bibliothèque nationale

(fol. 16), ainsi que dans le Petit Cartulaire de Saint-Arnoul

,

aujourd'hui n" 64 de la bibliothèque de Metz. Il a été publié

par Freher [Corpus Fiancicœ liistoriœ, p. 177, d'après le ma-
nuscrit de Brème), par dom Calmet (Hist. de Lorraine, I,

pr. cxv, d'après le manuscrit de Saint-Arnoul), et trois fois

parles éditeurs des Monumenla Gcrmaniœ liistorica [Script., II,

268, d'après le manuscrit de Saint-S^mphorien; XXIV,
028, d'après le manuscrit de Saint-Arnoul; XIII, 3o5,
d'après les différents manuscrits).

4" Une simple liste des évèques de Metz, qui se termine

par le nom de Thierri II, mort en 1047, nous est fournie

par doux manuscrits de Munich, l'un coté Fragm. lat. F, 2

,

aujourd'hui incomplet, l'autre n" 17072. Le texte en a été

donné par M. Holder-Egger dans les Monum. Germ. hist.

[Script., Xm, ^06).
5° Une autre nomenclature, s'arrêtant à Hériman, mort

en 1090, a été copiée au xii* siècle dans un recueil de ca-

XIV* SIÉCI.K.

Monuni. Germ.
hist., .Scri|it., XIII.

3o5.
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nons possédé par la Bibliothèque nationale (ms. latin

4280, fol. 56 v"). M. Holder-Egger l'a juxtaposée à la liste

des manuscrits de Munich.
6° Un catalogue des évoques de Metz a été copié, au

XIV* siècle, dans le manuscrit de Saint-Symphorien que

nous avons déjà cité (ms. latin 6294, fol. 69) Pertz en a

Moi.um. («rm. fait Connaître la dernière partie, avec les additions du

':il-
'"'•"•"•

xv'' et du xvi'' siècle.

7° Le scribe qui, au xi" siècle, a tracé le titre Nomina

Mctcnsium episcopoimn à la fin d'un sacramentaire de l'ab-

baye d'Epternacli (ms. latin 9^33 de la Bibliothèque na-

tionale, fol. 260) avait assurément l'intention de transcrire

une liste des évoques de Metz; mais il s'est borné à tracer

doux noms, ceux d'Adalbéron II et de Thierri II, qui ont

occupé le siège épiscopal depuis 984 jusqu'en io47- J^

n'en aurais pas parlé si, dans le ms. 9433, comme dans

deux autres manuscrits, le catalogue des évêques de Metz

ne se terminait pas par une série de sigles, qui ne semble

pas avoir encore été signalée et dont j'ai vainement cherché

la signification. Voici comment elle se présente : ;

Dans le manuscrit de Saint-Svmpborien (latin 6294) :

D||lA.S.A.P.L.O.D.K.C.S."'|| VACSCOXC.

Dans le manuscrit d'Epternach (latin 9433) : I . A . S . A .

P.L.O.D.K.G.S.V.A.C. — Ces lettres sont tracées sur

une ligne verticale.

Dans le ms. latin 4280 : A.S.A.P. L.O.D.H (ou N).

G.S.V.A.Q.S.C.O.X.C.

54. Évéqaes de Toal.

Il existe deux catalogues des évêques de Toul. Le pre-

mier a été copié au xii' siècle, avec une liste des arche-

vêques de Trêves, sur un feuillet de parchemin collé à la

couverture d'un manuscrit de la bibliothèque de Dussel-

dorf; le second était dans un volume du xiii* siècle, d'après

lequel il a été inséré dans le ms. 5oo d'Amiens. Le texte de
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l'un et de l'autre a été mis au jour par M. Holder-Eggor, Monum. Genn.

dans les Monumenla Germaniœ hislonca. xnTsoS.
"' '""^

55. Êvéqucs de Verdun.

La plus ancienne rédaction qui nous soit parvenue du

catalogue des évê([ues de Verdun est représentée par une

copie de la bibliothèque d'Amiens (ms. ôoo). Le texte en a

été publié par M. le docteur Holder-Egger, qui a démontré ibid., 307

qu'il était indépendant des Gestes des évoques de Verdun

rédigés, au con)mencement du x" siècle, par Bertaire, moine

de Saint-Vanne. Ce dernier auteur cite expressément un Monmn. (ierm.

ancien catalogue dont il a fait usage : De (juibus [cpiscopis] Ix
'

"''"•'

nullam aliain habemus memonam, nisi quod in ordine episco-

poium episcopi sunl reperli. On peut se demander si les listes

conservées par le manuscrit d'Amiens et par ceux qui vont

être cités sont l'équivalent de la liste employée par l'his-

torien du X* siècle.

André Duchesne nous a transmis une compilation dont le

fond primitif est un catalogue des évêques de Verdun, avec

beaucoup de notes historiques qui ont une certaine am-
pleur pour les événements postérieurs au commencement
du XIII* siècle. Cette compilation doit avoir été arrangée peu

de temps après la mort de Louis de Bar-le-Duc, qui arriva

le 2 3 juin i43o. Elle commence par les mots : Nomina
cpiscoponim VirJunensiam , ah incarnatione Domini anno cente-

simo tribus minus. Et primo Sanctinus cum Antunio ex prœcepto

heati Dyonisii. . . La copie de Duchesne fait partie des pa-

piers de Baluze, vol. LVII, fol. 36o et suiv.

Nous manquons de renseignements suffisants sur les ca- Caïai. gen.. v.

talogues des évêques de Verdun qui sont dans les mss. 1, ^jg'
*'*' *^°

3, 4 et 1 3 de la bibliothèque de Verdun. Il doit encore

s'en trouver un dans le ms. 7, qui, selon toute vraisem-

blance, répond au volume décrit par M. Waitz sous le Arch. der Ges.

n° 35. Le plus important de ces catalogues doit être celui
cesch!', viiT'Tài

du ms. n° 1, qui a été copié en i636 d'après le pontifical et m.
de Jean de Sarrebruck. L'abbé Clouet a donné des détails verdun* Îii'Vq*

TOME XXIX. 57
1 2 IMniMCRIC XATIOXILC.
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fort précis sur le pontifical, qui a disparu au xvii' siècle,

et sur le catalogue qui en faisait partie.

PROVINCE DE VIENNE.

56. Archevêques de Vienne.

Un catalogue dos archevêques de Vienne, donnant quel-

ques renseignements sur les actes les plus importants et

sur répoc|ue de chaque prélat, fut rédigé au plus tard à

l'époque carlovingienne, peut-cire du temps et sous fin-

fluence d'Adon. Nous en avons la première partie tran-

scrite en caractères du x"" siècle; sur une page hlanche

(fol. 323 V") d'une grande Bible qui se conserve aujour-

d'hui à la bibliothèque de Berne, sous le n" 9, ou bien

sous le n" 9 A, si l'on s'en rapporte au catalogue du doc-

(ai.+oj. U.1IÉ., teur n. Hagen. C'est une histoire abrégée des archevêques,

'
^" dont le dernier article, consacré à saint Avit, est particu-

lièrement développé. Cet article reproduit la meilleure;

partie des paragraphes 1, 5 et 6 de la vie de saint Avit,

Avili opcra.j). 177. telle qu'elle a été publiée en dernier lieu par M. Rud. Pei-

per; il contient aussi l'épitaphe en vingt-quatre vers, com-
ii>^j.,p. i8j. mençant par les mots (Jiiisqiils mœstificuin. Remarquons en

L<: niant, lusn. passaut quB c'est, avec le ms. lat. 283^ de la Bibliothèque
chrci, 11,48, /19. nationale, la plus ancienne copie d'une pièce dont plu-

sieurs vers présentent des difficultés.

Le catalogue copié dans la Bible de Berne n'a jamais été

publié; mais le texte en est passé presque en entier dans

une sorte de calendrier historique de l'église de Vienne,

intitulé Hatjiologium Viennense. L'Hagiologe de Vienne pa-

Dibi. i.ai., n!s. rail avoir été arrangé vers la fin du xi' siècle; dom Estiennot
iai.i2768,p.u6.

j^ trouva eu 1677 dans les papiers de Chorier, et M. l'abbé

Ulysse Chevalier l'a imprimé, d'après la copie de dom Es-

tiennot, dans les Documents inédits relatifs au Dauphiné

(II, v, 1-1 3). L'examen du catalogue de Berne est fort

utile, parce qu'il fournit le moyeu de combler quelques la-

cunes et de reconnaître des additions et des interpolations



\n' sràcLK,
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( iiraud , l'jssai

ur l'abb. de S.

Baniard . 1 , pr. 3^S.

Moniim. Genn.

liist., Sriipl., VU,

"7-

Cartul.deGren.,

p. 6j el i6<.

d'une double édition, en 1868, dans les Documents inédits

relatifs au Dauphiné de l'abbé Ul. Chevalier, et en 1879,
dans les Monumenta Germaniœ historien. Il est curieux de

comparer le catalogue du xiii" siècle avec celui de l'époque

carlovingienne, pour se faire une idée du progrès des lé-

gendes qui avaient cours sur l'histoire des archevêques de

Vienne. Ainsi, pour citer un exemple, saint Martin, arche-

vêque de Vienne, suivant \o. catalogue du xiii" siècle, aurait

été témoin oculaire du crucifiement de Notre-Seigneur :

Sanclus Marlinus, (jui propriis Cliristum in criice pendenlem et

moricntem vidit ocnlis. Il n'y a rien de pareil ni dans la com-

pilation de Berne, ni même dans fflagiologe du xi' siècle.

Il semble qu'il a jadis exisié des catalogues des arche-

vêques de Vienne qui ne nous sont pas parvenus. Sur l'un

d'eux, l'archevêque Léger, mort en 1070, devait occuper

le soixante et unième rang. On lit en effet dans une notice du

cartulaire de Romans, datée de Tannée 1068 : intcr dominnm

Lendcqaruim Fiennensem archiepiscopum LX"" /". Or Léger est

loin d'occuper cette place sur les listes qui viennent d'être

passées en revue. Serait-il téméraire de supposer que Léger

lui-même avait fait rédiger un catalogue de ses prédéces-

seurs, dont le nombre se serait trouvé lixé à soixante? Ce qui

peut autoriser cette conjecture, c'est le témoignage à peu

près contemporain du chroniqueur de Novalèse, qui rap-

porte que rarchevêf|ue Léger avait fait mettre par écrit la

vie, les mœurs, l'origine et les actes do ses prédécesseurs:

Hoc tempore Leodegarius , archiepiscopns Vicnnensis, vitam cl

mores, ortus el actus suorum antecessorum archiepiscoporum scri-

bendo coUigere curavit.

Les anciens catalogues des archevêques de Vienne étaient

certainement inconnus des rédacteurs du premier et du

troisième cartulaire de l'église de Grenoble. Ils s'en seraient

servis pour établir la succession et les synchronismes des

archevêques de Vienne, plutôt que de combiner plus ou

moins arbitrairement des données insuffisantes fournies

f)ar
différentes charte"s. Les essais consignés dans les cartu-

airesde Grenoble méritent toutefois d'être signalés, comme
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un très ancien exemple de l'emploi des documenls diplo-

matiques pour fixer la chronologie historique. Les notes du

premier cartulaire (aujourd'hui ms. latin iSSyg de la Bi-

bliothèque nationale) ont été publiées par Mabillon dans

les Analecta, par M. Marion dans son édition des cartu-

laires de la cathédrale de Grenoble, et par M. Holder-Egger

dans les Monumenta Germaniœ historien. Celles du troisième

cartulaire, dépose aux archives de liseré, nont ete im- histoi., Scri,.tor.

primées que dans la publication de M. Marion. ^"'' ^^ ' '

''*'

57. Evéqaes de Grenoble. <

Le catalogue des évêques de Grenoble, dans la forme la

plus ancienne que nous connaissons, a été rédigé sous

i'épiscopal (le saint Hugues, au commencement du xii' siècle.

Il se lit au folio 70 v° du premier des cartulaires attribués à

ce prélat (ms. latin 1.3879 ^^ '* Bibliothèque nationale).

C'est une simple nomenclature, intitulée ; Nomina episcopo-

rum sanctœ Gratianopolùanœ ecclesiœ.

Le deuxième cartulaire de l'égliso de Grenoble, conservé

aux archives de l'Isère, contient, au folio 89 \°, le même
catalogue, copié par une main du xiv' siècle et intitulé :

Incipiunt nomina cpiscoporum sanctœ ecclesiœ Gratianopolitanœ

;

des additions faites après coup l'ont étendu jusqu'au nom de

Siboud l'Alemand, mort en i/i77-

Mabillon a publié le premier catalogue, dont le texte lui

avait été communiqué par Vyon d'Hérouval. — M. Marion

a reproduit les textes de deux cartulaires, d'après les ma-
nuscrits originaux.— Tout dernièrement, M. Holder-Egger,

sans connaître l'édition de M. Marion, a réimprimé, dans

les Monumenta Germaniœ kistorira, les deux catalogues, en

suivant, pour le premier, le ms. latin 18879, ^*' pour le

second, le ms. latin 52 1 5 (p. 24), qui est une copie du
deuxième des cartulaires attribués à saint Hugues.

58. Évéqaes de Valence.

Nicolas Chorier s'était procuré un manuscrit de l'église

de Valence, dans lequel était copié un catalogue historique

3 2 *

Mabillon, \iiul..

in-folio, 2 20.

Cart. de Gn>
Doble, p.r>i et 107.

Vloiium. (jenii.

histor. , Scriutor.

.

XIII, 377.
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(les évêques de Valence. Les derniers articles n'ont été ré-

digés que sous l'épiscopat de Jacques de Tournon , mort en

i5;)3; mais le commencement est beaucoup plus ancien.

Ms. lai. 13768, Dom Estiennol, qui a lait entrer dans ses recueils le texte
^' '

"

du manuscrit de Chorier, a cru pouvoir y distinguer l'œuvre

d'au moins cinq écrivains, dont le premier aurait vécu au

x' siècle, ot les quatre autres au xiT, au xin% an xiv*^ et au

xvi''. Cette opinion, que la perte du manuscrit original ne

permet guère de contrôler, a été adoptée par M. l'abhé

IJlysse Chevalier, qui a publié le texte de dom Esticnnot

ci.cvaii.M, i)oc. dans ses Documents inédits relatifs au Daupliiné, en faisant

Il 7'3o"3l*.''* lemarquer que le P. (^olumbi avait signalé le même docu-
Coiumhi, 0|His- ment dans le cabinet de Salignon, sacristain de l'église de

ruia varia, p. i4^. r^.'

Die.

C'est seulement pour mémoire qu'il convient d'indiquer

ici le catalogue des évêques de Valence que l'un des rédac-

teurs du troisième cartulaire de l'église de Grenoble a essayé

de dresser pour la période comprise entre les années 880
et io32 ou environ.

59. Ëvéques de Viviers

Gaii. chr. nova, THomas , évêquB dc Viviers au milieu du x" siècle, a dressé
^^^' ^'^ une liste de ses prédécesseurs, qu'il a mise en tète d'un ré-

Koiichiei, iiist. sumé des donations faites à sa cathédrale. La compilation de

^6s.^'
'"

' l'évêque Ihomas forme ce qu'on appelle la « vieille charte »

iiisi. -éii. du (Charta velus): le texte en a été publié par l'abbé Rouchier

et par les nouveaux éditeurs de 1 Histoire générale de

Languedoc. — L'abbé Uoucliier a fait connaître un autre

catalogue, qui paraît dater du xiv' siècle, et qu'il a tiré

du recueil connu sous la dénomination de Manuscrit du
maître de chœur de l'église cathédrale de Viviers.

L. D.

l.angui d. , II, pr.

,
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CHHÉTIEN LEGOUAIS

ET AUTRES TRADUCTEURS OU IMITATEURS D'OVIDE.

IIV* SliCLE.

Les Métamorphoses d'Ovide moralisées, composées par

Chrétien Legouais vers la fin du xiii* ou le commencement
du XI v' siècle, sont l'œuvre la plus considérable que le poète

latin ait inspirée au moyen âge. Avant de l'étudier, nous

avons pensé qu'il ne serait pas inutile de passer plus rapi-

dement en revue les autres traductions ou imitations d'Ovide

que nous présente la poésie française antérieure, et de répa-

rer ainsi, à l'occasion, quelques omissions de nos devanciers.

Sans atteindre jamais à l'autorité et à la popularité de

Virgile, Ovide fut un des poètes latins les plus goûtés au

moyen âge. Sa réputation fit même mettre sous son nom
plus d'un ouvrage qui ne lui appartenait pas, et qui traitait

de l'amour. C'est ainsi que le poème dialogué bien connu
du Pamphilus, qui porte souvent pour sous-titre De Amore,

et qui a été composé, sans doute au xii' siècle, par un
auteur dont on n'a pas encore découvert le nom, est mis

dans quelques manuscrits sous le nom d'Ovide. Notons à Barucii.Aibrecht

ce propos que le Pamphilus a été traduit en vers français
, 3 o^'umMu!

dans la première moitié du xiii* siècle, par un poète qui teiaiter, p.x.

s'est désigné, dans les premiers et les derniers vers, au
moyen de cet acrostiche d'une longueur inusitée : C'est ci

la translaciotm Jehan Bras de fer, de Danmarlin en Goueloe (sic)

,

en l'amour de mon seigneur le chancelier de Miaus. Jean Bras-

dcfer, qui a été omis dans les volumes de l'Histoire lit-

téraire du XIII* siècle, nomme ailleurs son patron Guil-

laume; il s'agit donc probablement, comme on l'a re- Bulletin du b^

connu, d'un chancelier de Meaux de ce nom qu'on trouve ^^s'uX. lo*?.' —
mentionné en 1228. La Société des anciens textes français '^e^"<= critique.

a annoncé une édition de ce poème, conservé dans un ma- ' '' ' ' ''
'*'
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nuscril de Bruxelles. Plus moderne encore est le poème
De Vclula, dont M. Hippolyte Cochcris a bien probable-

ment découvert le véritable auteur, Richard de Fournival;

ce qu'on ne savait pas encore quand on a publié dans notre

tome XXIII la notice qui lui est consacrée. Le chancelier

de l'église d'Amiens parle tout le temps dans son poème
comme s'il était Ovide, et il prétend, dans une préface attri-

buée au protonotaire Léon, que ce poème fut trouvé, du
temps de l'empereur Vatace (12 2 2-1 2 55), dans le tom-

beau d'Ovide, à Dioscurias en Colchide. De si grossières

impostures ne trompèrent pas, même au moyen âge, tous

les lecteurs; la plupart cependant furent remplis d'admi-

ration en entendant Ovide parler si bien du Christ, et

s'écrièrent que c'était « une belle prophétie ». Nous au-

rons occasion, dans un volume subséquent, de reparler du

De Velula, à propos de Jean Le Fèvre, qui le mit en vers

français.

Parmi les ouvrages réels du poète de Sulmone, il en est

deux surtout qui non seulement ont été sans cesse lus et

commentés dans les écoles, mais encore ont pénétré dans

la littérature vulgaire : c'est l'Art d'aimer et les Métamor-

phoses. Nous parlerons successivement de l'un et de l'autre,

non sans dire un mot des Pienièdes d'amour et de quelques

Héroïdcs, qui n'ont pas été non plus inconnus à la poésie

française.

L'Art d'aimer a exercé une influence considérable sur le

développement des théories de l'amour qui forment une

partie si importante de la littérature du moyen âge. Ovide

s'était amusé, dans ce livre plus que frivole, à enfermer dans

le cadre sérieux d'un poème didactique, genre alors très

en faveur, le résultat des expériences amoureuses de sa

jeunesse, faites soit dans la haute société romaine (bien qu'il

s'en défende), soit surtout dans le monde de la galanterie

facile et vénale que formaient les affranchies. Ce fut- ce

cadre sérieux et cette forme didactique qui charmèrent les

esprits du moyen âge, habitués à ne considérer dans la Ut-
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térature que l'utilité, et à regarder surtout les poêles de

l'antiquité comme des docteurs. Les clercs, instruits par

Ovide, passaient pour bien supérieurs dans la science de

l'amour à ceux qui nepouvaicnt recourir à cette source ; aussi,

dès le XII* siècle, quand il se forma, aux cours d'Angleterre

et de France, une société élégante, où les rapports des deux

sexes furent plus fréquents et plus libres, et qu'on peut déjà

appeler le monde au sens moderne du mot, le livre d'Ovide

fut un des premiers que les clercs admis dans ce milieu, à

la fois naïf et raffiné, ignorant et curieux, s'attachèrent à

mettre à la portée des chevaliers, et surtout des femmes,

dont l'influence était naturellement prépondérante. La

lâche, à vrai dire, n'était pas aisée. Bien que le moyen âge

n'eût pas conscience de l'abîme qui le séparait de l'anti-

quité, Ovide transporte ses lecteurs dans une civilisation

si profondément diflércnte de celle du xii* siècle qu'on se

demande comment on put alors, nous ne dirons pas imiter

certains morceaux de son œuvre, mais la transporter tout

entière dans la langue et le costume du temps. La vie qu'il

suppose menée par les jeunes gens et les femmes auxquels

il donne ses futiles leçons est la vie urbaine telle qu'on la

menait à Rome sous Auguste, et telle qu'on l'ignorait abso-

lument en France sous Louis VII. Dès le début, c'est au

théâtre, à l'amphithéâtre, au cirque, qu'il engage le chas-

seur à choisir son gibier, à tendre ses fdets. Que pouvaient

comprendre à ces descriptions de spectacles inconnus, à

ces allusions perpétuelles à des mœurs disparues pour
jamais, les habitants de châteaux isolés, où ils menaient

parmi leurs vassaux l'existence la plus monotone, et qu'ils

commençaient à peine à quitter de loin en loin avec leurs

femmes, pour prendre part, à la cour de leur suzerain, à

de grands repas ou à de longues « caroles » ? Nous ne savons

pas comment s'en était tiré Chrétien de Troyes; un pas- iiist. liti. de la

sage bien souvent cité nous apprend seulement qu'il avait, ^^' ' ^^ ' '^^

le premier sans doute en France, accompli ce difficile tra-

vail. Il est probable que son œuvre, bien qu'elle se soit

perdue plus tard, eut un grand succès, et répandit dans des

TOME XXIX. 58
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rés fie Saint-Germain, où elles vont pour « caroler », ou

ien au «parvis» :

La vont a la procession Kd. 9. H

Totes par tel onlcncion.

Dames piicfics et mcschincs.

llaec s'asseinblont les voisines. . .

. Ne ce ne puis mie noier

Qu'il n'en i aut por Dieu proier.

Mais tuz li plus, s'est cpii im- croie.

I vont le pins que l'en les voie

Et por \coir les autres genz.

Il est pi(juant de voir l'église lemplacer ici les théâtres u^icio.Oe a,i.

dont Ovide a\ait dit ;

-..,«. ,i.!,y

Spectatum veniunt. veniunt s|)eetentur ni ipsae.

Le passiige qui suit est plus intéressant encore. Pour
donner quelque chose d'analogue à la description que lait

le poète latin des représentations théâtrales et des mille

occasions (ju'elles fournissent aux amants de se rapprocher

d( celles qu'ilsaiuient, le poète français n'a trouvé que les

«jeux» des clercs, c'est-à-dire évidemmtMil l'exécution de

mystères ou de miracles. C'est un témoignage important à

joindre à ceux qu'on a déjà rassemblés sur ranti(|uité et le

succès de ces spectacles, auxquels, d'après Elie, se pressait

une foule oîi les femmes n'étaient pas moins nombreuses

que les hommes :

El se li clers. si com il suelcnt. K„l. ^^ ,.

Aucons gens reprosanter vucient,

La revont tout communément
Joene, chenu, petit et grant

,

Homes et femes a tropeax,

Dames de Grieve ou de Champeax . . .

Va, et ja n'iert qui le dev[i]et,

Devers celé qui plus te siet;

Tant com tu pues a l(u)i te joig :

Ja ne te covient traire loig;

58.
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Et , se tu faire le voloies

,

Mien escient lu ne porroies.

Que chascon[s] de veoir s'engrcsse

,

S'estrainl li uns l'autre en la presse.

iiMcie, I),. ,\,i. Ovide recommande au jeune Romain, assis au cirque

auprès de celle qu'il veut charmer, de la renseigner sur la

provenance et les chances de succès des chevaux qui cou-

rent. Élie transpose ainsi ces conseils, où nous relevons

pour notre part la présence de laïqu(;s mêlés aux clercs

parmi les acteurs :

Demande des lais et des clers,

Qui est eist vielz, qui est cisi vairs.

Oui est cil qui a si bii-ii dil.

La suite du poème de niaître Élie est plus banale. Il

laisse de côté tout ce qui dans Ovide appartient à un genre

de vie qu'il ne peut pins bien se représenter, et se contente

de mettre en petits vers assez ordinaires les préceptes les

plus généraux de son modèle. Çà et là cependant, en ce

qui concerne l'habillement par exemple, apparaissent quel-

ques traits intéressants. Citons un passage qui n'est pas

dans Ovide. Celui-ci dit simplement que tous les temps ne

sont pas également favorables à la poursuite amoureuse.

Son imitateur développe cette pensée et nous transporte en

Ïdein Paris du xiii* siècle. La femme qu'il a en vue, la

emme mariée, n'est guère libre de ses actions :

Kol. 94 d. Li homs est tex que il ne crient :

A son talent il va et vient,

S'il veit amont, s'il veit aval,

Ja nul n'en paiera en mal.

I..a feme n'a pas tel loisir

Que ele face son plaisir.

Il peut cependant se présenter des occasions propices :

•"'"l- 9^ '' Se ele est feme a chevalier.

Li chevaliers v;iit tomoier.
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Il va a cort, il va en ost,

Et si ne revient mie tost. . .

Se marcheanz est ses inariz

,

Tant est ses amis plus garii,

Quar il vait en marcheandise

En Puilie , en Calahre et en Frise

,

Ne ne repaire de set mois.

Et se ele est fomo a borgois,

Cil a assez a quoi entendre . . .

C'est à peu près au vers 828 du livre II que s'arrête,

dans le manuscrit unique, après i3o5 vers, l'imitation de

maître Elie, en général très abrégée, mais çà et là fort pro-

lixe, comme dans l'amplification excessive des quatre vers

d'Ovide sur sa violence envers une maîtresse, et des dix vers

qu'il consacre à l'évontualité d'une maladie de la belle. La

Iraduction est parfois remarquablement exacte et concise;

mais, en somme, c'est une œuvre assez médiocre'.

\l\ SIECl.K.

On trouve plus d'intérêt dans un autre poème, à peu uci.ekd»moi

près contemporain, intitulé La Clef d'amours, mais qui n'est

aussi qu'une imitation de ÏArs amatoria. On n'en connaît

également qu'un manuscrit, qui laisse beaucoup à désirer

de toutes façons; mais le poème a été imprimé, d'après un

autre texte que l'éditeur a très fortement et d'ordinaire très

maladroitement rajeuni, à Genève, à Paris et à Anvers, au

commencement du xvi" siècle. L'auteur a donné son nom
et celui de sa maîtresse à deviner dans une énigme qui

remplissait les derniers vers, et qui malheureusement,

dans le manuscrit, par suite de la perte partielle du der-

nier feuillet, est tronquée de façon à n'être plus aucune-

i868,t.l, |>. /loi.

— Jahrbiirli (ûi

romani<icli''Litei;i-

lur. 1868, II. ^lO'i.

' Depuis que cet arlicle a été écrit,

il a paru à Mnrbourg, comme thèse de
docteur, tn i883, une dissertation de

M. H. Kûhn, intitulée: Prolegomena zu
Maître Elles altfiranzôtischer Bearieitung

der Afj amatoria Je$ Ovid (33 p. in-8*).

L'auteur donne une analyse du poème
d'Elie comparé à celui d'Ovide; il

cherche ensuite, sans y réussir absolu-

ment, à établir que Jakes d'Amiens a

connu et utilisé l'ouvrage d'Elie; enlin

il essaye, mais cela sans aucun succès,

de prouver que le nom d'Elie n'a été

introduit dans le texte que par un co-

piste qui a voulu se substituer à l'au

teur, et que l'Art d'amours du ms.

iqi53 est l'oeuvre, crue perdue, de
Chrétien de Troyes.

ï
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meut inlelligiblr; quant aux ('•dilions anciennes, elles l'ont

coniplètenicnl suppiiinée. Le manuscrit unique a été ac-

quis, en 1863, par M. Edwin Tross, qui l'a lait impriujer

en 1866, à peu près diploiualiquement, en un petit vo-

lume fort élégant, auquel M. Henri Michelant a joint une
intéressante préface. Le manuscrit Tross est du xiv*" siècle*,

et il nous paraît, d'après les formes de langage qu'y ont

introduites les deux copistes, avoir été écrit en Normandie,

c.i.M .1 aiiioui
,

plutôt qu'en Angleterre, comme on la j)ensé; l'écriture

change après les dix-sept |)remiers feuillets; il y en a en tout

6/| , dont les 2 4 |)remiers contiennent /j8 vers et les 4o der-

niers JG; cela df)nnrrait un total de 33(j2 vers; mais, par

suite de diflérentes circonstances, il faut le réduire à 3q()0.

Pour rendre en français les 1 1 65 disticpies de l'-lrs amatotia,

il aurait fallu bien |)lus de 3'ioo petits vers, surtout si l'on

tient compte et de la plénitude de sens incomparablement

plus grande du latin, et des chevilles amenées presque iné-

vitablement par la rime. Aussi notre poète, comme maître

l'.lie, a-t-il laissé d(> côté tout ce qui, dans le latin, lui sem-

blait inutile à l'enseignement proprement dit, tous les épi-

sodes, toutes les allusions, ou peu s'en faut, toutes les fleurs

brillantes, quoique artificielles, dont Ovide a semé son cours

de galanterie; en revanche, il a çà et là insisté sur certains

points, il a ajouté de son cru, il a fait des changements,

ol c'est ce que nous signalerons surfout dans l'examen ra-

pide auquel nous .soumettrons son œuvre, qui n'est pas

sans méiile. Le texte déplorable que donne le manuscrit,

et que l'édition moderne se borne à reproduire, a pu être

souvent amélioré, pour nos citations, soit par conjecture,

soit par comparoison avec le texte imprimé au xvi" siècle;

mais il s'en faut que ce secours permette toujours de re-

trouver avec quelque assurance l'original du xiii* siècle.

L'auteur commence par une fiction qu'il ne trouvait pas

dans son modèle. C'est, dit-il, le dieu d'amour lui-même

(|ui lui est apparu en songe, et lui a ordonné de rédiger

les règles de son art, en lui promettant de le récompenser.

Il di\ise ensuite, comme Ovide, son sujet er» trois poinb.
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Il parle brièvement du choix de l'objel à aimer, recomman-

dant toutefois de s'adresser de prélérence à une dame de

liaut paragcî. Quant aux endroits où l'on peut espérer sr. ren-

contrer avec elle, il indique le marché, le temple, les «ca-

« rôles », les places où l'on regarde les bateleurs. An lieu des

jeux du cirque ou de la scène, il nous dècril, non plus,

comme Klie, dos mystères, mais des joutes ou des tournois,

et la façon dont il sait replacer dans un cadre si diflérent

plusieurs des détails de la peinture d'Ovide est lort intéres

saute :

As justes, a telx ussemblées,

Viennent les dûmes bien paives. . .

Lu viennent elz liées et drues

Pour veoir, pour estre veues.

Et s'il est issi qu'il avienj^e

Que le roi en la vile vienge

Ou que li torncjis estre i doie . . .

Tu le dois lors celle paît trere

Ou celle est qui tant le doit plere

Pour veoir et pour regarder

Cen qui doit venir sans larder;

Sans souspeclion i porras estre

Soit a estai ou a fenesire. . .

Aresne la se tu es sage

An premier de conunun langage :

Qui sont ces chevaix qui la viennent

Requier, ou ces qui la se tiennent . . .

Quant les rois et contes vendront

Et ceulx qui ovec se tendront . . .

Se U dame lors te demande
Les nons, respon a sa demande :

«(]il est François, cestui christain [lisez . chartain).»

Fein que de tout soies certain;

Bel et cortoisement li conte :

« Celui est roi et cestui conte. »

Di les noms se pues véritables,

Se non , si les di convenables.

La i.ji t •! atnoMi

k

On remarque, dans ce passage, d'abord que notre poète

n'habitait sans doute pas Paris, comme maître Élie, puis-

qu'il parie de la venue du roi dans la ville comme a une
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chose rare et seulement possible; ensuite qu'il n'a pas l'air

de supposer que son disciple prenne lui-même part à la

joute dont il est spectateur; il s'adresse donc aux jeunes

clercs plutôt qu'aux jeunes chevaliers.

I' ' i-> • Les conseils qu'il donne sur la façon dont doit se vêtir

celui qui se destine à l'amour renferment plus d'un détail

il recommander aux historiens du costume. 11 invoque à ce

sujet Ovide d'une façon assez inattendue :

Tire ta cauche a la lanière,

Si que n'i ait plique ne fronche :

Ovide neïs le te nonche.

»' i -ih Les indications données sur la conduite de l'amant qui

se trouve avec sa belle dans un repas sont aussi intéres-

santes. Le poète l'engage à être gai et brillant :

Tu pues ciianter se le ses faire.

Ou de belles bourdes retraire.

xMais il faut être prudent, et notre auteur ne reproduit pas

oude.De Aiu- sans restriction le pede tange pedem d'Ovide, que maître Elie
mat.. I, fio6.

répète complaisamment :

Ne soies ja trop delitable

De marchier le pié sous la table;

Grant péril en porroit venir.

Si que s'en vendroit miex tenir :

Tu pourroies tel pié marchier

Qui la se vendroit enarchier

Pour savoir ta volenté toute.

Ovide , en recommandant les larmes , suggère un artifice

à ceux qui n'en ont pas le don :

Ovide De Arte
^' lacrimae (neque enim veniunt in tempore semper)

mal., I. 6fii. Déficient, uda lumina tange manu.

Son imitateur a un moyen plus sûr :

Et se tu ne pues avoir lermes

.

Tu poras un oignon tenir,
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Qui tantost les fera venir;

Ou tu porras, selon m'en lente,

A la fin que foignon ne sente,

Moiller tes ex en autre guise.

Ovide n'a rien fourni, autant qu'il me semble, pour un

passage où le poète français avertit son disciple de se méfier

des substitutions que l'obscurité de la nuit peut favoriser.

Il en cite un exemple :

E issi declieu en furent

Le feivie et son valet, qui jurent

O !a dame por la chambrière ,

Dont le feivre eut depuis le piere;

La favroisse lors se teisoit,

A qui la chose moût plesoit

,

Et le feivre n'ert pas si sage

Qu'il en seust rendre langage.

Nous avons là une allusion à un conle qui a été redit

sous bien des formes au moyen âge et depuis; mais notre

auteur en connaissait une version différente de toutes celles

qui nous sont parvenues, dans lesquelles il s'agit d'un meu-

nier, d'un laboureur, d'un foulon, d'un bourgeois, mais

non, comme ici, d'un forgeron.

Un endroit du poème d'Ovide qui lui fait peu d'hon-

neur est celui où il recommande l'amour des vieilles comme
offrant aux jeunes gens beaucoup d'agrément et surtout

beaucoup de profit. Notre auteur se distingue ici à son avan-

tage du poète latin ; après avoir reproduit les arguments qu'il

trouve dans son modèle, il ajoute :

Par ces raisons et par semblables La Clef d'amour.

Nous veut faire Ovide ereables P- 7^-

Que miex vaut les vieilles atreie

Que de jeune s'amie faire;

Mes, sauve soit sa révérence.

Pas ne m'acorde a sa sentence. . .

Ovide qui i vont entendre

Out, ce devin, meslier de prendre;

Mes tel amour, qui bien l'avise,

Hist. lilt. de iu

Fiance, t. XX III,

p. u,8. — L'Heptii-

inéi'on de la reine

de Navarre, pub. |>.

A. de Mnutaiglon

.

I.IV, p. 23 1.

Ovide, De Arte

amat.. II. 667 et

suiv.

TOME XXIX. 59

3 3
laritacHii! i(«tio-(alk.
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N'est pas amour, mes conveilise :

Amours qui les lins cucrs eiilio

Vient but a but sans simonie.

Cette expression de «simonie» appliquée aux dons du

dieu d'amour est assurément une heureuse trouvaille.

^ 7» La seconde partie de la Clef d'amour, comme le troisième

livre d'Ovide, s'adresse aux femmes. Le poète français croit

devoir dire expressément que le mariage est hors de la

question :

•'• 79 Des maris ne me parlés aiie :

Ce n'est mes que choclionneiie (niaquignonnago) . . .

Kemme par mariage prise

Est aussi coninie en prison mise,

Car il convient qu'el se soumele

A tout ce qui au mari bcte.

Cette idée que la liberté, propre de l'amour, est incom-

patible avec la servitude qu'entraîne l'union légale, se re-

trouve souvent au moyen âge. t! *:

Les conseils donnés aux femmes sur leur toilette sont,

comme ceux qui regardent le costume des hommes, accom-

modés à l'époque de l'auteur : il y est parlé de guimpes,

de chaperons, de cornes, de pelisses, de chemises, de gants

et mitaines, et de plusieurs autres choses qu'Ovide ne soup-

çonnait pas.

La femme, si elle veut plaire, doit avoir divers talents :

l> tj-f Chanter est noble cbose et belle

,

Especiaument a pucellc . . .

Mètre dois ton entencion

A sonner le psalterion

Ou timbre ou quinlerne ou citolle :

C'est cen qui du tout nous aflolle.

Semblablement te dois aduire

A romans feticement luire (lire, lire à haute voix). . .

Grandement te peut avancier

Bien caroller et bien dancier,

Baller, passer au rigolet

A petit pas simple et molet ;
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Les giex des esches et des tables

Te sont propres et convenables.

/l6";

Venant au clioix que l'on peut faire entre les soupirants,

notre poète, comme on pouvait s'y attendre, imitant d'ail-

leurs à «a façon les spirituels conseils d'Ovide, recommande
surtout les clercs :

As clercs .soutis, douz etavables,

Soiez douces et amiables :

D'amer sevenl la j^iiise et l'art;

Tant facent il le papekirt,

Bien sevent amours dcpoi ter

ht lor amies conforter :

Ja n'iert d'amours bien assenée

Fcme se do clerc n'est améc.

«V* SlicLK.

f. 109.

Ovide énunièrc tous les prétextes qu'avait une Romaine

de son tenips pour sortfr de la inai.son ol aller où elle voulait;

de .semblables ne manquaient pas à une Française du

moyen âge :

Fcmes trouvent trop d'arbesons,

En gibier (en iver?), en tontes scsons;

Car estuves et sainis et saintes

Curent de leurs besongnes maintes;

l)ien sevent espleiticr les sa..;es

De ces petis [.'elerinages;

Souvent sont leur joies doublées

Ciliés lenrs tavernieres segrées;

Aussi feint bien feme par boule

Estre enferme p«ir gésir soûle.

0\icle, De Aile

amnt.. lit. 632 et

.<tii\

La Clef (l'ainour

p I I j.

Aux conseils, déjà assez peu raffinés, qu'Ovide donne aux

femmes sur la conduite qu'elles doivent tenir à un souper

en tête-à-tête, son imitateur en ajoute quelques-uns qui

peuvent sembler superflus :

En sausse dois petit mouillier

Pour toi garder de toouillier,

Et se du tout t'en pues tenir,

Cîrant honor t'en pora venir.

59.

0vid« , De Arte

amat. , III, 7^0 et

suiv.

La Clefli'amour

p. I3U.
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D'ail especiaument te garde:

Pren avant ou sel ou moustarde :

Trop est laide chose et villaine

Que de corrompre son alaine.

Le poète français est plus réservé que son modèle dans

ce qui concerne la «contenance segrée», et, en général,

on doit lui rendre ce témoignage qu'il a plutôt atténué

qu'aggravé ce que l'original contenait de lascif ou de cru.

Son ouvrage est, en somme, intéressant; il est regrettable

qu'on n'en ait pas un meilleur texte, et qu'un accident nous

ait enlevé la satisfaction de connaître le nom de l'auteur.

.Iakks n'A.uiENS.

Ilist. litt. de la

Krance. l. XXIII.

p. 63o et suiv.

P. 547.

La Clel'd'amour,

p. \ii.

Jahrbuch fur ro-

manisclic Litera-

tur, 1868, p. 339.

Nous savons celui d'un autre imitateur d'Ovide, à peu
près contemporain : il a pris soin de nous apprendre qu'il

s'appelait Jakes d'Amiens; mais nous n'en savons pas plus

long. Sous ce même nom, le célèbre manuscrit de Berne

contient cinq chansons, une pastourelle et un jeu-parti

dont nous avons parlé ailleurs. Ce Jakes d'Amiens ayant pour

interlocuteur, dans son jeu-parti. Colin Muset, il a dû vivre

au commencement du xiii* siècle; la langue et le style de

l'Art d'amours paraissent un peu plus modernes, et un simple

prénom, joint à la provenance d'une ville aussi populeuse

qu'Amiens, ne peut sulfire à assurer l'identification des

deux écrivains. Le poème de Jakes d'Amiens nous est par-

venu dans trois manuscrits, plus un fragment de 188 ver.s

conservé à la bibliothèque d'Utrecht; en outre, il a été,

comme la Clef d'amours et dans le même volume, imprimé

plus d'une fois au commencement du xvi* siècle. En i868,

un savant allemand, M. G. Kœrting, en a donné une édi-

tion; malheureusement il ne connaissait du poème qu'un

manuscrit, dont M. Michelant avait signalé l'existence dans

la bibliothèque royale de Dresde; il reçut, son texte déjà

imprimé, communication du fragment d'Utrecht. Plus tard,

un autre philologue allemand, J. Brakelmann, enlevé pré-

maturément à la science, découvrit à la Bibliothèque natio-

nale deux autres copies de l'Art d'amours, l'une, comme le

manuscrit de Dresde, du commencement du xiv* siècle
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(ms. fr. a55/i5, anc. Notre-Dame 27^ bis), et l'autre du
~~

xv" (ms. fr. 1 2^78, anc. Suppl. fr. 1 3i6). S'appuyant sur la ^ 409 « ""•»

comparaison de ces deux manuscrits et de l'ancien imprimé

j^énevois, Brakelmann a fait au texte publié par M. Koer-

ting un certain nombre d'utiles rectifications.

Le poème de Jakes d'Amiens n'offre pas autant de traits

qui méritent d'être relevés que la Clef d'amours. Non pas

que fauteur manque d'esprit et de facilité, ni qu'il se soit

astreint trop servilement à copier son modèle; au contraire,

il a suivi Ovide de plus loin et plus librement qu'aucun des

autres imitateurs. Mais il reste d'ordinaire dans les géné-

ralités de sentiment, et par conséquent il offre moins de
prise à fhistoricn des mœurs et des usages. Sa traduction,

comme nous l'avons dil , serre rarement le texte d'aussi près

que celles de ses émules. Son procédé consiste à abréger

beaucoup, en laissant de côté tout ce qui n'est pas directe-

ment didactique, en sorte que, malgré des additions consi-

dérables, il n'emploie guère plus de petits vers octosylla-

biques qu'Ovide n'a employé d'hexamètres et de pentamètres.

Ce sont ces additions qui nous arrêteront surtout. Les pre-

mières, qui sont fort agréables, se composent d'un certain

nombre de passages où Jakes se met lui-même en scène,

soit qu'il rappelle des souvenirs de ses amours passées, soit

qu'il parle de son amour présent pour « la belle blonde de- JakesdAmiens

sirée » en fhonneur de laquelle il a entrepris son œuvre, et v. il

dont il espère, pour récompense, obtenir la merci. Voici un
passage de ce genre assez, gracieux, placé en tête de la der-

nière partie, où l'auteur donne aux femmes des conseils qui

doivent les mettre en état de discerner les amants sincères

des trompeurs :

Les dames vaurai ensegnier : V. 1719.

Mon voil nés poroit engingnier

Nus hom ne U"aïr ne ghiller.

Por çou les vaurai doctriner

K'elles se sacant bien desfendre,

Que nus hom ne les puist sorprendrej

Bien vaudroie k'elles seùssent ' '

Ki de cuer proie et conneùssent

3 3*
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Les faus am.-ins, ios traïtors.

Les loseiigiers, les mcnteors;

Traïtoiir seroient honni

Et U mentcor cscaini.

Ha! se ma dame le savoit,

Con l'aim «le cuer, et connoissoit

,

Molt tosi ni'otri)ieroit s'amor,

Et guei [>iroil le traïlor

ki se paine de ii traïr,

Ki bée a ii dou tout lionnii',

El jou n'i bée s'a Lien non.

Toute une partie du poème de Jakcs d'Amiens, qui ne

comprend pas moins du rpiarl de l'ouvrage (v. 4(>G-io35),

manque absolument dans Ovide. (Je .sont des modèles de

conversation amoureuse. L'auteur enseigne comment on

doit «prier d'amour » une dame ordinaire, puis une dame
de haut rang, eidîn une jeune « puceilc ». Il suppose ensuite

que les personnes à qui l'on a iail ces déclarations les re-

poussent, et donne, après les di.scours qu'il leur ])rète, des

formules de réplicjuc.s qui, suivant lui, ne peuvent man-

quer leur effet. Nous entendons d'abord une dame qui dé-

clare vouloir rester fidèle an mari qu'elle aime : l'amant lui

répond que le mariage même doit lui donner de la sécu-

rité; que, si elle aime son mari, c'est qu'elle ne connaît pas

d'autre homme, et que ce mari d'ailleurs ne lui estpasaussi

fidèle qu'elle se l'imagine. Une autre craint de perdre sa

réputation : on lui dit qu'il y a moyen de bien cacher un

secret. La troisième ne se fie pas aux paroles des amants,

si souvent trompeurs : on la rassure par des protestations.

A une quatrième, qui regarde comme une ollense qu'on ait

osé lui parler d'amour, on dit que sa beauté fait perdre la

raison. Une autre, plus froidement, engage le galant à ne

as gaspiller auprès d'elle inutilement son temps et sa peine :

e poète n'indique pas ici de réponse, mais il dit qu'elle

montre ainsi être « sage » , et qu'on ne doit l'en aimer et

l'en poursuivre que plus ardemment. La réponse de la der-

nière trahit son trouole, et il faut savoir en profiter. Cette

forme de dialogues amoureux n'est pas particulière à notre

fe
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poète; elle se retiouve, comme on l'a remar(|ué, dans le Jahiiuutiiûrn.

,1,1 !• 1 ,• I' 4 I I I /"'i 1 ' "i I inanisclie l.ilrrii'

célèbre livre lalin d André le Chapelain, écrit vers le coin- „„. .gesp /..g.

niencement du xiii'' siècle, et il est probable que c'est là que Hisi liu. de la

Jakes en aura puisé l'idée; mais il n'y a guère pris autre
p.';"",,;:i' - a,,-

cliose. Les discours qu'André met dans la bouche des dames '"»"'•' "^^i

1 • 1
• 11" I

•
I

i> 5 '6

et de ceux qui les prient sont des dissertations subtiles et

approfondies de métaphysique amoureuse; les entretiens

qu(î rime Jakes d'Amiens sont beaucoup plus simples : ils

vont droit au lait, et souvent avec un singulier manque de

délicatesse et même de décence. Disons à ce propos que

notre auteur ne mérite nullement l'éloge que nous avons ,'

accordé à celui de La Cilef d'amours : il ne recule pas, no-

tamment dans le dernier chapitre, qui s'adresse aux lemmes,

devant lesdéJails les plus crus; seulement, tandis (prOvide

est élégamment lascij, il est bourgeoisement grossier. Il

s'excuse, cominel'ontfaittantd'aulrcs, à la lin deson œuvre:

Pardon requicr tout inscment

Se j ai |)ai l/' (r()|) l)au(l(>ineiit

En aucun liu. (|u'il i aHiiTl

,

Et ma maleie lu requiert.

Mais, outre qu'il n'était pas obligé de traiter cette matière, iakcs.: Ami.....

il pouvait loit bien se dispenser d'en aborder certains points, '" ^'^ .iah... ..s,

i.li:!(.:<

et nous supposons cpie la daine a (pii il envoyait sou livre

dut lui savoir peu de gré d'avoir inséré de tels traits dans

une œuvre composée pour lui plaire.

(liions en terminant le seul passage de Jakes d'Amiens

qui se réfère avec quelque précision à son temps et à son

milieu, et qui est d'ailleurs curieux, il est inséré dans le

paragraphe consacré à la toilette des femmes, et il nomme
les béguines, ces sortes de rehgieuses vivant dans le siècle,

dont s'est aussi moqué Rutebeuf , et qui abondaient surtout r.>.o„/i .ni ^

dans le nord de la France :

Les beghincs, je le sai bien, V. aagg.

Aiment nette sur toute rien
;

Plus nettement appareilles 4„, . , .,

Les voi cautres et alFaities : <»i .n-r Ki^/*



Xir SIECLE.

(iuiAIIT.

Hisl. litl. de la

France, t. \XIII.

p. 'jgi. -Jahrbucli

fur rom. (jteratiii',

i868, p. 'i-ii-iih.

472 CHRÉTIEN LEGOUAIS

Molt tienent nés lor garnemens,

Les vis ont clers et rouvelens,

S'aiment bien boire et bien mangier,

Largement viestir et caucier.

Molt se funt enviers Dieu enclines;

Volentiers lievent as matines.

Tel cose en ai oi parler

Ke je ne voel ci raconter,

Mous nous bornerons à rappeler, après les trois imita-

tions poétiques de l'An d'aimer que nous venons d'exa-

miner, le petit poème de Guiart, sur le môme sujet, en

soixante-cinq quatrains monorimes. Il en a déjà été parlé

ici et ailleurs, et l'on a fait remarquer le singulier mélange

d'obscénité et de dévotion qu'il présente. L'auteur, comme
ses prédécesseurs, divise son œuvre en trois parties; seu-

lement, dans la troisième, il ne s'agit pas, comme chez

Ovide et les autres, de la façon de conserver l'amour une

fois acquis, mais bien, au contraire, des moyens de s'en

débarrasser :

Ms. de la Bibl. Guiart qui l'art d'amors vost en romanz traitier

iiïiion. fr. iSgS. £jj 5q,^ nrologue vost dc (rois choses tourhier :

fol. 178. ,
*^. °

. j •. n- • •

La première, coment on se doit allaitier

Por requere s'amie et savoir acointier;

La seconde chose est coment se contendra

Quant l'amor de la famé a soi atraite avra ;

Et la tierce coment il s'en départira

De l'amor a la dame quant plus ne li plera.

Cette troisième partie, dans laquelle l'auteur fait surtout

intervenir des motifs tirés de la religion, a cependant em-

prunté quelques traits, comme l'avait déjà remarqué le

Faudiei, Recueil, président Fauchet, aux Remédia Amoris d'Ovide, et c'est

P ''9 pour cela que nous la mentionnons particulièrement.

TnADucTioN E«i Ce n'est pas seulement parmi les poètes que l'Art d'ai-

Le^tairV^*^

'^**" mer trouva des traducteurs. Deux manuscrits, de la fin du

Bibl. nat. ms. XIV* siècle OU du commencement du xv% nous ont conservé
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un singulier ouvrage, qui parait sensiblement plus ancien; tissi (an. 72.^3)

il noftre pas, dans ces deux textes, de variantes impor- j^ rArs...ai, ms

tantes, et cependant il a bien l'air de ne nous être parvenu ^^7*^'
'-

que sous une forme mutilée et défectueuse. C'est, ou plutôt

ce devrait être une traduction en prose des deux premiers

livres du poème latin, accompagnée d'une glose étendue;

mais, pour des passages nombreux et parfois considérables,

tantôt la traduction, tantôt la glose, tantôt l'une et l'autre

font défaut, et dans la répartition de ce qui doit appar-

tenir à l'une ou à l'autre les manuscrits présentent beau-

coup de désordre. Sans vouloir faire de celte production

bizarre une étude minutieuse, et sans essayer de restituer

la forme qu'elle a pu avoir originairement, nous nous at-

tacherons seulement à relever dans le commentaire quel-

ques-uns des traits intéressants qu'il présente', soit pour

l'histoire des idées ou des lettres à la fin du xiii* siècle, soit

pour les renseignements qu'il nous donne sur la connais-

sance qu'on avait alors de l'antiquité. Celle qu'en possé-

dait l'auteur du commentaire était extrêmement pauvre,

et il y suppléait par les inventions les plus bizarres, dont

nous indiquerons quelques-unes. Tant d'ignorance et d'au-

dace en même temps ne se rencontre dans aucun commen-
taire écrit en langue latine , et , sans nier que l'au teur du nôtre

ait pu profiter de quelques gloses jointes au poème d'Ovide,

nous ne doutons pas que son ouvrage n'ait originairement

été composé en français; ce qu'attestent encore d'autres

traits que nous mentionnerons, comme les allusions qu'il

fait à des poèmes français et ses nombreuses citations de

chansons à danser.

Suivant l'usage des écoles du moyen âge, le glossateur

commence par nous exposer les raisons qu'a eues Ovide de

composer son livre. Il l'a fait d'abord pour montrer sa

science, ensuite pour faire connaître «la legiereté de son

« noble jouvent » , enfin et surtout « pour enseignier ses amis

' Nos citations sont faites d'après le la conjecture s'éloigne sensiblement des

texte des deux manuscrits comparé, et leçons manuscrites , nous les faisons con-

parfois amendé par conjecture
;
quand naître en note.

TOVE XXIX. 60
rRIHlBIK RATIOBiLK-
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' et ses compengnons en l'art d'amours et a avoir les amours
" aux dames et aux damoisellcs. » Kn (pioi faisant, il a rendu

un f^rand service; en ellet, «aucuns jouvenceauls estoient

« (jui tant amoient aucunes dames ou damoiselles et si ne

«les savoient prier ne retpierre ne faire chose par quoy ilz

" les pciissenl avoir, et pour ce enclieoient ilz en desesp»*-

" rance, et tant que les uns se pendoient, les autres se oc-

'< cioiont j).ir f^laivc;, j)ar feu ou par eaue, et les autres en

" perdolent le sens (;t la mémoire. Mt pour oster ceste mau-
« vaise et foie désespérance des cuers aux jouvenceaulx list

«Ovide cest livre. » L'amour, est-il dit ensuite, est un art;

cependant plusieurs le savent par nature ou par coutume
ou aufif'ment : « Par nature le scevent 1rs fenunes et les

"jeunes hommes oiseus; et de coustume aux povres gens; et

«aux rihauls par aprinson; aux cliîrcs par les histoires et

«par les livres et par les aucloritez des anciens. . . et par

« orgueil aux vilains ' quant ilz sont riches, si veulent amer
« par amours, et veulent bouhourder et chevauchier et estre

« prisiez pour l'avoir qu'ils ont. . . et aucune fois leur en

« meschiet, et, ainsi comme le villain dit, tant grate chievre

« (pie mal gist. » dette citation nous montre déjà l'incohérence

de la pensée et du style qui caractérise trop souvent le

commentaire de l'Art d'aimer et qui, au moins en grande

parlie, est certainement imputable à l'auteur lui-même. On

' Le ms. 88 1 ajoute apr.'S « vilains < les

mois 1 tiiffos guielicrst; ailleurs (fol. gi

("a) le tcNle poric : « por re fii dit a un (|ui

• seiiibloit qu'il eust sens : notre ina-

nusci it donne : • a un Infie (il giiielicr »
;

ailleurs encore (fol. 9.3 v° b), un amant
dit à relie qu'il prie : • autant devriez-

• vous faire pour moi couiinc vous faites

• pour Guillaume ou pour Gaulier», cl

notre copiste ajoute : «qui n'est c'un

• tufle ou un guielier > ; enfin (fol. ()4 v° a
j

jMjur : «le vilain dit en son proverbe»,

il écrit : • le vilain tuffe ». Ces deux épi-

ibètes injurieuses, dont le sens précis

est d'ailleurs inconnu, sont ajoutées au

mot «vilain», avec un curieux nchar-

nemcnl, par le copiste Raoul Tainguy,

qui a écrit entre autres l'immense recueil

des œuvres d'EusIache Deschamps.

(Voyez la curieuse note de M. Siméon

Luce en tête du tome II îles Œuvres de

Deschamps , publiées par M. le marquis

de Queux de Sainl-Ildaire.) Cette obser-

vation nous a engagés à ~ comparer le

ms. 881 avec celui qui contient les poé-

sies d'Eustache , et nous avons en effet re-

connu qu'ils étaient de la même main

,

celle de Kaoul Tainguy, qui a signé le

second. Le ms. 881, incomplet de la

fin, contient, avant l'Art d'amours, la

traduction du Dr Vetula par Jehan Le

Fèvre (voir l'édition Cocheris, p. 1.), et

se termine par des ballades de Guil-

laume de Machaul.
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ne peut en tout cas rendre les copistes responsablrs des

incroyables contresens qui pullulent dans les morceaux

traduits, et dont voici quelques exemples, pris unique-

ment au début :

Non ego, Pliocbe, datas a le milii incntiar artiîs. OmiIc, De Ari.-

uiiiat. . \. ib.

«Ois tu, Phebe, je ne mentiray pas les ars que tu m'as

« données. » Ce qui est ainsi glosé : « Quant il ol dit : Ois

«tu, Pliebe, c'est-à-dire: Ois tu, déesse d'amours; je ne men-
« firay pas les ars que tu m'as données, c'est a dire que

« ailleurs il lui avoit enseigniées ces ars. »

Tu quoqiie, materiam longo qui quacris ainori, l, u,\-

Anlc frequens quo sit tliscc puella loco.

« Tu qui veulz avoir matere a avoir bonne amour et longue,

• apran avant et enquier ou repaire le plus continuelment

• celle que tu veulz amer. »

Seu caperis primis et adhuc crcscentibus annis

,

j _ (j

,

Anle oculos veniet vera pueila tuus.

• Se tu es surprins d'amour en ton premier aage, de
• autel aage comme tu seras te venrra la damoiselle au de-

« vaut. »

Nec tibi vitelur quae, priscis sparsa tabellis I, 71.

Porticus auctoris Livia nomen liabet . . .

Nec te praetcreat Veneri ploratus Adonis.

« N'aies mie paour d'entrer en Livia '
; c'est un bois qui

« ainssi estoit apelés, ou quel Adonis entra pour aler veoir

«s'amie, mais il fut dévoré des cruels lions. . . Adonis fut

« un jouvenceau qui moult amoit une noble damoiselle; si

« prindrent un jour leur parlement ces deux amanz qu'ilz

« yroient déduire en Livia; et quant le terme vint. Adonis
• entra en celluy bois ou il s'esgara, si le trouvèrent lions

' Les deux manuscrit* portent lana ; on peut attribuer cette faute aux scribes.

60.

l
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« i'amiilcus et le dévorèrent. Et quant les autres jouven-

« ceauls amoureus scourent ceste nouvelle, si n'osoient telz

« y a voit entrer en cellui bois; et quant ilz n'avoient autre

M recet, si ernportoient leurs amies; et ja soit ce que les da-

« moiselies faisoient aucun semblant que elles ni voul-

« sissent aler, si tenoient elles les jouvenceauls qui n'i vou-

II loient ne n'osoient aler pour couars. Toutes voies tant

«moins do gens y aloient, tant plus esloit le bois secret :

« aucuns d'eulx esloient si hardis et si amoureux qu'ils y
« vouloient alor, et pooient plus asseûr et plus priveement

« aler a leur voulenté. Et pour ce dit l'acteur que tu ne laisses

« point a aler es perilleus bois par paeur des bestes et des

« larrons. Et ce dit il pour deux raisons : l'une pour ce que

«tu y seras plus priveement que en ceulx ou chascun va;

« l'autre pour ce que les damoiselles tiennent a couart celui

«qui en tel bois n'ose aler; car elles s'en prainncnt moult

« bien garde, ja soit ce qu'elles n'en facent guaires de sem-

« blant; et pour ce dient elles aux caroles en leurs cliançons

«que ja couart n'ara belle amie, mais le preux et hardi les

M en maine deux et doux. »

Non moins étrange est l'explication des vers où Ovide in-

dique comme lieu de promenade le portique où était repré-

sentée l'aventure des Danaïdes :

I. 73. Quaque parare necem miseris patruelibus ausac

Belides. . .

« Et n'aiez point paour de Belides, c'est a dire de celle qui

« voult occire son oncle. Belides, icelle dame, haioit moult

• son oncle, et mist espies et agaiteurs en ces boys et puys

« leur dist que le premier qui venroit vers eulx que ilz l'oc-

« ceissent, et puis fist tant Belides envers son oncle qu'elle

« lui donna aucune achoison d'aler et d'entrer ou bois; mais

« il estoit vieil et ancien, si aloit trop lentement. Adonc vint

« un jouvencel amoureux qui aloit veoir s'amie, si cheïes

« mains des espies, si l'occistrent. Et de ce furent aucuns

M espoventez, si qu'ils n'osoient aler déduire au boys; mais

« l'acteur dit qu'il ne veult pas que on laisse a y aler pour
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« icelle occasion : car ce avient a une heure qui n'avient pas

« a cent. »

Nous empruntons un dernier spécimen à la fin du

livre I; tout grotesque qu'il est, il ne l'est pas plus qu'une

infinité d'autres, qu'il serait fastidieux de relever. Ovide,

suivant la comparaison qu'il affectionne de l'amant à un

chasseur, lui donne cet avis :

Longius insidias cerva videbit anus. l, 700.

Le traducteur lit curva pour cerva et écrit hravemeat :

« Car les vieilles courhes et bossues voient de plus loins les

« aguaiz. »

Voici maintenant quelques autres échantillons de l'in-

struction mythologique de notre auteur, qui se pique

d'expliquer toutes les allusions d'Ovide aux fables grecques.

A propos du vers :

Andromcden Perseus nigris portant ab Indis, I, 53.

il remarque : « Perseus fut fils de Jupiter, et ala en Inde la

« majour (c'est a dire la greignour, pour ce qu'ilz sont

«doux Indes); en icelle Inde vit Andromacha (sic), si lui

« plut moult, et l'amena en son pais en Grèce. »

Ovide rappelle la mort du devin Thrasius, qui, ayant

conseillé à Busiris de faire cesser la sécheresse qui désolait

l'Egypte en sacrifiant un homme à Jupiter, fut lui-même im-

molé par Busiris. Notre traducteur, qui ne comprend rien

du tout à ces vers, remarque : « Tracius se herberga chiés

« Busiris, mais le soir, quant Busiris cuida que Tracius fust

«endormi, si vint pour lui tuer et occire; mais il faillit,

« et Tracius saillit en piez et puis lui courut sus. »

Confondant de nouveau Andromède et Andromaque, et

joignant à une traduction absurde un commentaire plus

absurde encore, notre auteur interprète et glose ainsi les

deux vers où Ovide, citant l'exemple d'Hector, engage les

amants à ne pas voir les défauts de celles qu'ils aiment :

Omnibus Androinaclie visa est spatiosior aequo; •'. 645.

Unus qui modicam diceret Hector erat.

I , •> 'n '-t sui\

.
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«Onques Hector ne irprouclia riens a Andioniacha pour
« nul méfiait ([u'elle luy eiist onques lait ne ne la laissa. On
« scet bien que tout client communément que Andromaclia

«lut plus jolie ' qu'elle ne deùst; li seus Hector la tint a

« sage ^ Andromacha lut femme de Hector, que il ama
«trop; icelle Andromacha ama Perseus, si comme nous
» avons dit, et elle lut a merveille legiere de son corps, ne

« onques pour ce ne la desprisa ne de li ne s'esloigna ne sa

« folie ne li reprouclia. ¥a pour ce nous en met il exemple
« que nous les amons et que nous ne leur reprochons pas

« leurs folies. »

Toutes ces extravagances ne méritent d'être relevées que
parce qu'elles font voir ce qu'on pouvait oser débiter, en

fait de mythologie, aux lecteurs de livres en langue vul-

gaire. Les traits qui se rapportent aux mœurs, aux opi-

nions, à la littérature, ont plus d'intérêt. Voici ceux qui

nous ont paru les plus notables. Après avoir conseillé avec

Ovide de lré(juenter les théâtres, le commentateur ajoute :

« Ce sont les places ou sont les gieux que les dames vont

«veoir, si comme les dances, les escremics, les lournoie-

« mens, les tables rondes et les luites. En ces théâtres pre-

« mier commença la sereur Prophilias de Romme a amer
« par amours Athis d'Athènes. » Suit une analyse, d'ailleurs

iiisi. lin. de la assez inexacte et écourtée, du célèbre roman d'Athis et

oî iiliv"^
'' '' Prophilias. Notre auteur y revient plus loin (fol. 78 r" a) :

«Tout ainssi advint il d'Athis et de Prophilias de Romme,
« qui tant s'entramerent que ce fut moût grant merveille,

« et nonpourquant l'un ama tant la femme de l'aultre pour

«la grant beauté qu'il vit en elle, et aussi pour le grant

« los que son compaignon lui en faisoit, qu'il convint a

« fine force qu'il l'eûst. » Ce qui vient ensuite n'est nulle-

ment indiqué par Ovide : « En dance et en carole puet on

« sanz blasme touchier a celle que on veult amer. Illecques

' Jolie, c'est-à-dire • coquette , d'hu- • Hector la tint n sage; • Raoul Tainguy,

• meurgaie». qui n'a pas compris, a complètement
* C'est la leçon qu'il faut rétablir; le remanié : < Et pour ce je tiens Hector a

manuscrit de l'Arsenal porte : • de sens i saige. >
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' a.

«fait on les bonnes entrées d'amours, si comme par es-

« traindre les doiz, par leur marcliier sur le pié, et par

<i aucunes chançonnetes que on dit en commun, qui se ra-

« portent a la prière que tu dois laire a t'amic, si comme, se

«elle te plaist, tu pourras chanter : Je la tieng par le doy

« celle que amer doy. » Le glossateur, après avoir recom-

mandé (il commet là un contresens énorme) les « bouhour-

«deïs», remarque : « Ainssi conquit Biatu^handin l'amour

«de s'amie par tournoiemens, et par bouhourdeïs con-

«quil il l'ostel au bon prevost qui puis lui fist tant de

« biens. » (^et épisode se trouve en eflét au début du rouian

de Blancandin, publié par M. Michelant depuis la notice hisi. iiti.de UFr

que nous lui avons consacrée. « Si veulent les dames, ajoute '
xxii.p. 76;)

« notre auteur, que quant les chevaliers ou les variés ont

11 entreprins tel afaire, qu'il leur souviegne de leurs amies;

«dont il avient que les uns portent manches, les autres

« cuevrechiefs en remembrance de leurs amies; et ceuls qui

« ne les osent porter en appert pour le blâme de la gent si

« vont chantant : Je port l'amour de ma dame escrite ou fer

«de ma lance.» Plus loin, engageant son disciple à être

hardi, l'auteur cite quatre vers que, d'après lui, « les dames
« chantent aux caroles » , et dont nous ne pouvons reproduire

que les deux premiers :

Les diables l'ont taillier

Cras bucf a povre bouchier . .

.

Voici d'autres vers ou refrains de chansons qui sont rap-

portés dans l'ouvrage, le plus souvent comme chantés aux

caroles par les dames et les jouvenceaux :

Vous le lairrez, vilain, le baler, le jouer,

Mais nous ne le lairons mie.

A ma dame servir ay mis mon cuer et moy.

Amis, ne me mandez mie

Salut par vos compaignons :

Amoui-s qui vont par messaige

N'iront ja sans traïsons.

Ms. 881, fol. 56

v' a.

Fol. 57 !• h.

Fol. 57 ï* a.
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KnI. .">8 r' b. IjC doulx mal dont je me diieil.

Je ne puis ne je ne vueii

Sans lui durer.

Fol. 6i r" b. Pou puet on le chastel prisicr

Qui est prins du premier assault.

Kol 6'i V ,1. Chapeau de houx ne d'ortie

Ne point tant com jalousie.

Fol. 65 r .1 Honni soit mari qui dure

Plus d'un mois ;

Quinze jours ou trois semaines.

C'est li drois.

Kol. 65 r" a Nouvcllettes amours m'i doinst Diex !

Fol. 6.5 r' b. Vous qui la verrez ,
pour Dieu dites li

Je suis a la mort s'ellc n'a merci.

Fol. 66 »' a. Se mon mari me fait coupe,

Jp lui faz ' d'autel pain soupe.

Fol. 71 r' b. Mesdisans crèveront

Ne ja ne savront

La joie que j'ai.

Fol. 71 va
'

Mal de jalousie est plus enragiez

Que nul mal de denz.

Fol. 7 4 1' a '. Le doux regart de la belle

Traï m'a.

Kol. 73 r' a Ne m'en chaut de ce villain :

Chape a pluie me fera.

Fol. ^^ ï' b Je ne l'os
,
je ne l'os dire

,

Je ne le dirai mie

,

Les maus que ma dame pense

Quant elle se mire.

' Le» manuscriU ont ferai. dont il ne s'est pas aperçu
,
en sorte que

•
Il y avait sans doute dans l'exem- son texte est absolument incohérent; il

plaire que copiait Raoul Tainguy une est donné en bon ordre par l'autre ma

interversion de feuilleU à cet endroit. nuscrit. Même accident au folio 7b.
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Ce ne sont point bras a villain a dormir :

Ja vilain n'y dormira.

Jointes mains, ma douce dame.

Vous demant.

Ainssi m'aïst Diex en m ame !

Jointes mains, ma douce dame.

One de mes oeulx ne vi femme
Que j'amasse autant.

Jointes mains , ma douce dame

,

Vous demant.

Mon cuer dit en souspirant :

M'amie, a Dieu vous commant.

Vous ne savez amer, vilain mal appris, etc.

Pucelle ving en ce bois

Et pucelle m'en revois;

Le forestier qui le garde

Malement en ait des mois !

Honnie soit qui croit villain

Pour dire : Belle , trop vous ain !

Diex ! je ne puis la nuit dormir :

Li maux d'amours m'esveille.

Elles me tiennent en mon lit,

Amours, quant je me doy dormir.

A qui les donray je doncques

,

Mes amouretes, s'a vous non ?

Dame, je muir, merci demant;

Allégiez les maux que je pour vous sent.

Je tieng par la main m'amie

,

S'en vois plus mignotement.

Par Dieu, Guyot, assez a fol pensé '

Qui cuide avoir d'amour joie certaine;

Car quanque j'ay en un an conquesté

' Le* deux manuscrits portent à c* fol ptMe.

TOMK xxu.
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Fol. 7/1 V* a.

Fol. 7* y' b.

Fol. 75 r' b.

Fol. 76 r' b.

Fol. 77 r" b.

Fol. 77 v° a.

Fol. 77 v" a.

Fol. 77 r* a.

Fol. 78 r* a.

Fol. 78 r* b.

Fol. 79 V* b.

Fol. 80 r" b.

rilHXItK XAIIORALI.

3 4
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Ay tout perdu en moins d'une semaine

,

Et un .Tutre qui riens navra pené '

A \c profil dont j'ay toute la paine;

Si ne voudroic eslrc rois couronnez

Et lendemain fusse deseritcz ".

i-"i. s.; l'a. Tout le cuer me rit de joie

Quant je la voy.

Kol. S 2 1' I). Rossignol, va, si lui di

A mon ami

De ma robe qu'il me dist ',

Et si luy di

Que belle suy

Et cointe et renvoisiée,

Et s'il a que donner,

Si viegne a moi parler,

Et s'il n'a, garde qu'il ni viegne.

Kol. Sî r° l>. EJle ntie respont : Sire Champenois,

Pour vostre proier ne m'avrez des mois

,

Quer je suis amie

Le fil dame Marie,

Robinet le courtois

,

Qui me chauce et me lie

Et ne me laisse mie

Sans bel chapel d'orfrois*.

Kol. 82 y" a. Car j'aim miex un pou de joie a démener
Que cent mars d'argent avoir* et puis plorer.

loi. 8.") \* b. Voise a luis qui n'a point d'ai^ent,

Et qui en a si viegne avant;

Car nous sommes gens de joie,

Si amons joliement.

' Le» deux manuscrits ont conquestè. ' Les deux manuscrits ont ainsi ; le

Ce n'est pas ici une chanson à manuscrit de l'Arsenal a ma belle robe.

danser ; c'est une strophe de chanson ' Les deux manuscrits portent cour-

• courtoise», que notre auteur fait pré- toit. Ce couplet de pastourelle est pré-
céder de ces mots : • El pour ce dit le cédé de ces mots : « Pour ce dit la pas-

• bon chanteur amoureux à son com- • tourelle en chantant en sa chançon.
«pagnon. » (llaoul Tainguy écrit «chan- * Les mss. ont en ire; cf. Bartsch.
• geur • pour « chanteur » !) Romanzen and Pastottrellen, p. 5 1

.
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Il est escrit en la sale a Paris

Que s'uns musars avoit un mantcl gris,

[^i diroit on : Sire, seés vous ci;

Et li sages seroil arriéres mis

S'il n'estoit bien et richemeni vestis :

Mal dehé ait qui tel jugement fist!

Li très dous chans des oisillons

Me fait a bonne amour penser'.

Qui d'amours .se veut entremetre,

Cuer et cors il lui convient mètre;

Car sanz promettre et sans guiller

J'ai trouvé fines amouretes

A mon gré *.

Beau cuer renvoisié et doulx,

Quant dormiray je avec vous

Entre vos beaux bras'.^

Moût est beaux et bons li geux

Quant amour vient d'ambedeux.

On pourra aussi relever dans ce bizarre pot pourri un

grand nombre de proverbes, souvent annoncés, comme il

est usuel au moyen âge, par les mots : « Le vilain dit. »

lia plupart sont connus, mais la forme de quelques-uns

ofïrirait peut-être un certain intérêt.

Une remarque que rien ne paraît motiver se termine

d'une façon assez intéressante : « En cellui temps escri-

« voient a Rommc les noms et les remembrances de ceuls

• qui conqueroient les terres, et en faisoient sons et notes de

«gestes; et a ce pristrent exemple ceulx qui premièrement

« firent les gestes de France. »

\1V SIECLK.

bol. 86 i' a.

Fol. 94 v'a.

Fol. 9'i v'b.

Foi. 95 r' 1

Fol. 96 ï" a.

Fol. Cl r'I).

' Ces deux ver», empruntés à une
poésie courtoise , sont précédés de cette

réflexion : « Aucune fois la joliveté du
• son, quant il est bien fait, esmuet
« amours , et de ce fut fatcte la chançon. >

' « Et de ce dit le bon chanteur. »

" Ces vers sont précédés de ces mots :

Pour le désir du soûlas dit l'amant en

« sa chançon en regretaht, » et suivis de

ceux-ci : • Et pour ce qu'il ne l'avoit mie
• bien servie ne se tint elle mie atant

• de lui dire que il n'y dormiroit jamais

,

« mais l'appelle villain : Ce ne sont pas

• bras, etc. Voir plus haut, au folio yd
v° a , où ce» ver» ont été cités une pre-

mière fois.

61.
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Fol. 81 i^a. A propos des philtres amoureux, dont il blâme, après

Ovide, l'usage comme dangereux ou inutile, le commen-
tateur nous apprend que certaines femmes mettent «des
« herbes Irop froides et venimeuses es lessives quant elles

«lavent les testes aux hommes; » d'autres leur font prendre
diverses drogues; « les autres leur font mangier cervelle de
« chat, pour ce que chaz est plus angoisseus en sa luxure

« que nulle autre beste. »

Koi. 85 r' a Voici uue note assez singulière. Ovide disant que l'amant

doit se plier à bien des choses pénibles, notre auteur ajoute :

« Car qui a besoin du feu a son doy le quiert. Geste cous-

M tume tiennent ilz d'usaige en Provence et en Gascogne ',

« et dient : doutas ami, et ce mot emporte grant signe d'a-

« mour^.

Fol. 87 r' h. L'auteur paraphrase librement le passage où Ovide re-

commande à l'amant de louer la parure de sa maîtresse,

quelle qu'elle soit; il y a là quelques détails assez intéres-

sants : M Et se elle se lie, si lui di que touaille ou guimple
« lui advient moult bien Quant elle s'est pignie, si di

« qu'elle a trop belle grevé, et se elle est trecie, si li loe ses

« belles treces. Si elle a boban en la guise de Provence^, si

« li loe et di que trop bien li avient. »

Les derniers paragraphes glosent, avec un singulier mé-
lange de cynisme et de gaucherie, la fin du second livre de

l'Art d'aimer; l'auteur français, ici comme ailleurs, n'a pas

plus pénétré la corruption raffinée de son original qu'il n'a

su en rendre la grâce et la légèreté. Son œuvre n'est curieuse

que pour les quelques traits de mœurs que nous y avons

relevés et par le fait même de son existence; il faut qu'elle

ait eu un certain succès, puisque, un siècle environ après

qu'elle avait été composée, on en exécutait encore deux

copies; mais ce succès ne fait à aucun point de vue hon-

' Raoul Tainguy remplace Gascogne • meurs. > Le texte est sans doule altéré

par • Lymousini. dans les deux manuscrits, et caclic

' Raoul Tainguy donne ainsi la Pm quelque dicton provençal,

de la phrase : « Et dient douchas he- ' Ici Raoul Tainguy ajoute : • ou de

«nuit cnamoure appert grant signe d'à- «Lymousin».
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neur ni à celui qui l'a obtenu ni à ceux qui le lui ont

donné.

On a souvent pensé que Chrétien de Troyes, outre l'Art UsKemèdesda

d'aimer, avait traduit les Remeaia amuris , à cause des vers ""jalirbuchiùno-

où il dit qu'il est celui qui « les commandemenz d'Ovide et "wisciie i.itera

„ v 'Kl i*""' '• 1^' y- '"7-

«lart damors en ronianz mist. » Nous pensons, avec nos Hist. liu. .lu la

prédécesseurs, que « les commandemenz d'Ovide » et « l'art '^'' '•"^^•p- 'O''-

«d'aujors» désignent une seule et même chose, à savoir

YArs amatoria. Mais il est certain que la contre-partie

qu'Ovide avait voulu donner à son œuvre erotique a été

connue de bonne heure dans la littérature française. Marie

de France, qui écrivait ses lais en Angleterre sons le règne

de Henri II, nous parle dans l'un d'eux d'une peinture où

l'on voyait Vénus brûler ce livre dirigé contre elle :

Le livre Ovide ou il enseigne

Comment chascuns s'amour refraigne '

En un fu ardent lejetout,

Et tuz icels escumenjout

Qui jamais cel livre lireient

Et sun enseignement fereient.

Un poêle du xiii* siècle qui ne manquait pas de facilité,

et dont nous possédons une traduction en vers, récemment

publiée, du Lapidaire deMarbode, nous apprend qu'anté-

rieurement, outre un poème sur la fortune et un autre sur

les vices et les vertus, il avait écrit

Comment on peut Amors donler

Et son grant orgue! abaissier.

C'était, bien probablement, une traduction des Remédia

aoris.

La seule qui nous soit parvenue n'est assurénïent pas

Marie de France,

Œuvres, l.l, p. G6.

Paiiiii(;r, Les La-

pidaires lVançai>

.

II. 2o8.

amoris.

' Telle est la meilleure leçon, don-
née par le manuscrit de la Bibl. nat. fr.

3 1 68; le ms. fr. Nouv. Acq. i io4 porte

estraingne, qu'on pourrait aussi ad-

mettre. Le manuscrit Harléien, suivi

par Roquefort, donne tesmegne. ce qui

n'a aucun sens. Roquefort traduit ce-

pendant , comme s'il avait eu une bonne
leçon : • le livre où Ovide enseigne le

• remède pour guérir d'amour. »

3 ; *
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LeConpobt d'à

MOtlH".

Kœiliiig.L'Arld'a-

moins iind li De-

iiirdes d'amour»,

|). xxill et siiiv.

Revue critique,

i868,l.l,p.4o2.

"97-

l'œuvre de cet habile versificateur; elle porte les caractères

d'une éj)oque sensiblement postérieure, et doit appartenir

au xiv" siècle. IMle a été signalée par M. Brakclmann dans

le nis. 1247^ <lu fonds français de la Bibliothèque natio-

nale. Celte traduction, qui est parfois plutôt une paraphrase,

ne s'éloigne cependant jamais du texte latin, à tel point

que, dans le manuscrit qui nous l'a conservée, les distiques

d'Ovide sont d'abord copiés, puis chacun d'eux (ou par-

fois un groupe de deux) est suivi de sa version française.

L'œuvre est incon)plète,etne mérite que d'être mentionnée;

elle ne présente rien qui retienne fatlenlion.

Sous le nom assez mal approprié de Confort ou Re-

mède d'amours, un anonyme, qui devait écrire à la fin du
xiii' siècle ou au commencement du xiv', a composé un

poème qui se trouve copié, dans le manuscrit de Dresde de

jakes d'Amiens, à la suite de son Art d'amours. M. Kœrting,

qui a publié ce poème avec celui de Jakes d'Amiens, en a

pris prétexte pour l'atlribuor au même auteur; c'est une hy-

pothèse qui ne repose sur aucun fondement, et que la cri-

tique a eu toute raison de rejeter dès qu'elle s'est produite.

Au reste, l'œuvre anonyme imprimée par M. Kœrting n'est

nullement une traduction de celle d'Ovide; on n'y retrouve,

comme l'a remarqué l'éditeur, que deux passages du poème
latin, et le sujet même qui a fourni le titre, le Confort ou

le Remède d'amour, n'est traité que dans les derniers vers

(i4osur 626). C'est pourtant bien l'auteur lui-même qui

a choisi ce titre, ce qui n'est pas toujours le cas pour les

œuvres du moyen âge; il s'est même aperçu qu'il ne con-

venait pas à son poème, et il s'en excuse en disant que ces

conseils sur les moyens de guérir l'amour, qui ne rem-

plissent qu'un cinquième de son livre, en sont la « fin » :

Por ('OU est ceste oevre nommée,
Car toute rien doit nom tenir

De ce k'a la fin doit venir.

D'Aristote cis mos est pris

,

Ri le tesmoigne en ses escris.
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Quoi qu'il en soit de l'opportunité avec laquelle Aristote

est ici invoqué, l'auteur, dans le reste de son poème,

définit, en des vers fort ennuyeux, ternes et souvent ob-

scurs, les dillerentes sortes d'aniour et d'amitié. Si la re-

cherche en valait la peine, on pourrait sans doute retrouver

les ouvrages latins où il a puisé sa science; c'est peut-être

le traité d'André le (Ihapelain ou quelqu'un de ceux d'Al-

herlano de Drescia; ce n'est pas à coup sûr lArt d'aimer

d'Ovide. Notre poète est d'une moralité scrupuleuse, et il

critique, avec plus de bonheur d'expression qu'il n'en a

d'ordinaire, ceux qui écrivent des ouvrages licencieux :

Nus ne se devroit entremettre V. |.

De vilain dit conter en lettre,

Car tout sans lettre et tout sans rime

En set cascuns par lui nieïsme.

Il en veut aussi aux écrivains, si nombreux de son temps,

qui s'attachaient à dénigrer les femmes, et il signale no-

tamment comme répréhensible un ouvrage intitulé le

Blâme des femmes :

Si com cil fist. qui tant mesfist, V. 19.

Qui de[s] feme[s] le Blasme escrist

,

Dont il ne peûst pas soufire

.\u los d'elles n au bien descrire.

Nous avons sous ce titre plus d'un petit poème composé Hisi- li» 'le i^i

au XIII" siecte, et 1 on ne peut discerner au juste celui qui est p. j,*;

ici attaqué. L'auteur déclare ensuite qu'il veut traiter une

matière qui soit sérieuse et convenable :

Elle n'est pas faite de fable, V. \'i

Ne de Renart ne d'Ysengrin

,

Ne de Biernart ne de Belin.

Celte introduction, où l'auteur explique ce qu'il ne veut

pas faire, est la partie la plus intéressante de l'œuvre. No-
tons encore comme singularité qu'il dit avoir composé cette

œuvre pour guérir de son amour une demoiselle qu'il
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Altd'anzoesisclir
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G. Kœrting. Leip-

7.ig, 1871, in-8°.

lit^ Amours.

Les HÉdoîDEs.

Meyer (P.), Fla-

menca, p. iSj.—
Romania, t. VII.

p. /t56.

voyait férue d'un dard d'amour; apparemment ce n'était

pas pour lui, ou il aurait sans doute moins prodigué à la

« très douce, courtoise et sage » les avis et les remontrances

de la philosophie et de la religion.

Nous ne mentionnons ici que pour mémoire une tra-

duction en vers des Remédia amoris qui est insérée dans le

vaste poème des Echecs amoureux, composé entre 1870 el

i38o, et qui a été imprimée en 1871 par M. Kœrting,

d'après un manuscrit de la bibliothèque royale de Dresde,

avec les variantes d'un manuscrit de la bibliothèque de

Saint-Marc à Venise. C'est dans l'un de nos volumes subsé-

quents qu'on aura à s'occuper de cet ouvrage.

Les élégies qui composent les trois livres d'Amours se

prêtaient peu à l'imitation des poètes du moyen âge. Il faut

cependant signaler l'influence, au moins indirecte, qu'a

exercée la célèbre élégie (I, viii) où Ovide met en scène

une vieille qui donne à la maîtresse du poète les conseils

les plus pervers et lui apprend toutes les ruses de l'amour

vénal. Copiée visiblement par l'auteur du Pamphilus, cette

vieille a beaucoup contribué à fournir à la littérature du
moyen âge un type que cette littérature a souvent employé

en le modifiant d'après des mœurs nouvelles, entre autres

dans le Roman de la Rose, et qui lui a survécu dans la

Célestine espagnole, la Raflaella italienne et la Macette fran-

çaise, pour disparaître peu à peu avec les conditions sociales

auxquelles il empruntait son intérêt et sa vraisemblance.

Les lettres d'héroïnes, ou Héroïdes d'Ovide n'ont pas

été négligées par la poésie du moyen âge. Les allusions

qu'on rencontre, notamment chez les troubadours, aux

amours de Paris avec Œnone et Hélène ou de Jason avec

Médée peuvent avoir d'autres sources; mais, parmi les

poèmes qu'on récitait aux fêtes et aux noces, l'auteur de

Flamenca en mentionne deux qui proviennent certaine-

ment de là : l'un racontait « comment, pour l'amour de Dé-

« mophon, Phillis se fit violence à elle-même», c'est-à-dire
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se tua (et d'autres passages montrent que la triste histoire

de l'abandon de Phyllis, sujet de la deuxième héroïde,

était connue en dehors du monde des clercs) ; l'autre parlait

• d'Ero e de Leandri » , et s'appuyait probablement sur les

épîtres XVII et xviii, qui ne sont pas d'Ovide, mais qui ont

(Hé de bonne heure jointes à ses héroïdes, et qui étaient

sans doute accompagnées d'un commentaire rapportant les

circonstances dans lesquelles Héro et Léandre sont censés

les avoir écrites.

nv' siàcLE.

Mcyer ( P.), Fla-

menca, |>. }8'J.

Nous arrivons maintenant aux Métamorphoses. Avant

d'aborder l'œuvre considérable de Chrétien Legouais, sujet

principal de cet article, nous devons parler de quelques

récits tirés du grand poème d'Ovide et qui ont été traités

isolément dans des poèmes qui nous sont parvenus ou dont

l'existence nous est attestée.

Les Métamoh-
PHOSES.

Chrétien de Troyes, dans le passage que nous avons

déjà rappelé plus haut, nous ditque, avantde composer son

roman de Cligès, il avait fait le « mors de l'espaule » et la

« muance de la hupe et du rossignol et de l'aronde. » Le
• mors de l'espaule » a été compris, jusqu'à présent, comme
se rapportant à l'histoire de Pélops, dont l'épaule fut

mangée par Cérès; il faut remarquer cependant que cette

histoire n'est pas racontée par Ovide, qui n'y fait qu'une

allusion assez rapide; peut-être Chrétien avait- il développé,

à l'aide d'une glose, cette allusion, qui, dans le livre VI

des Métamorphoses, n'est séparée que par quelques vers

du récit du malheur de Philomèle; toutefois, il ne serait

pas impossible que le « mors de l'espaule » fût tout autre

chose et se rapportât à quelque conte étranger à l'antiquité.

Quoi qu'il en soit du «mors de l'espaule», il n'est pas

douteux que « la muance de la hupe et de l'aronde et du
« rossignol » ne fût une version de l'histoire de Térée, de

Procné et de Philomèle. Cette version du célèbre poète

champenois a longtemps passé pour perdue : un heureux

hasard vient de nous la faire retrouver. Le traducteur des

TOME xm. 6a

Chrétien de

Tboyes : I'hilo-

MENN\.

Ovide, Melain.,

L VI. V. 4o6-'iii.

Ovide, Melaiii.,

1. VI, V. Im el

sui\.

vuanii «iTMaAii.
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Métamorplioses, Chrétien Legouais de Sainte-More, dont

nous allons parler loiil à l'heure, au lieu de se donner la

peine de traduire lui-même cette fahle, a inséré dans son

vaste poème l'ouvrage antérieur de Chrétien, et il le dit

expressément (de même qu'il y a inséré, comme nous allons

le voir, l'imitation plus ancienne de Pyrame et Thisbé);

Ms. ,ic la Bii.i. après avoir iudiciué le sujet du récit, il ajoute :

nat.. fr. 373, V '
I .1 J

u ',.
,

iViiiis m non (Icscrirai le conte
< ; 070, I 109 <J; •• •

S7i.rn7c;872. r OIS SI coin Lreslicns le conte
r ;33 d; •!i3o(j, Q„i i,ien c„ translata la lettre :

(Jeni'Ie! ir. i-fi,
'^'"' '"' "'^ «« f^n vueil entremettre;

l'il i4 ! a Tout son (lit vous en conterai.

Et lallcgoric en trairai.

Et ((uand le récit est terminé, Legouais remarque :

De Pliilomcna faut le conte,

Si coni Cresticns le raconta.

Le poète se nomme lui-même dans le cours de l'ouvrage;

mais cette mention est, il faut l'avouer, fort embarrassante :

La maison cstoit près d'un bois,

Ce conte Cresticns li gois,

Loin de ville, grant et espars. . .

La leçon li gois est celle des mss, de la Bibliothèque natio-

nale 374 (fol. i34 b) et 12606 (fol. 176 d); le ms. SyS

(fol. ïf\2 a) porte le (joiz; les mss. 871 (fol. i3i è) et 872
(fol. i37 c) ont li gais, inadmissible à la rime; enfin le

ms. 870, le moins digne de confiance, donne (fol. 1 14 <^) U
rois ', leçon que nous avions connue la première et qui nous

avait fait croire que Chrétien avait reçu le même surnom que

Huon le Roi, Adenet le Roi et plusieurs autres. Il faut sans

doute renoncer à cette idée, mais comment expliquer li gois?

Ce surnom rappelle singulièrement celui de l'auteur même de

' Encore lit-on dans le manuscrit, modèle Ii joi'i, qu'il a écrit lirou, qu'il

après li rois, le» trois lettres lig rayées; a voulu ensuite revenir à la leçon ori-

il semble que le copiste avait dans son ginale, mais qu'il y a renoncé.

i
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rOvidc moralisé, Chrétien Legoiiais, en sorlo qu'on peut se

demander si ce n'est pas lui, et non Chrétien do Troyes, qu'il

faut regarder comme l'auteur de ce récit. 'J'outolois l'hési-

talion sur ce point ne peut être; longue : h; petit poème

intercalé dans le grand s'en dislingue tout à lait par son

style, et ressemhle au contraire de lort près à ceux de Chré-

tien de Troyes; et la façon dont l'auteur du grand poème,

dans les vers imprimés ci-dessus, annonce qu'il va, au lieu

de « descrire le conte » , le rapporter tel que Chrétien l'a

translaté, ne laisse aucun doute sur ce qu'il entend. Il est

possihle qu'un copiste, sachant que l'auteur de l'Ovide mo-
ralisé s'appelait Chrétien Legouais, ait introduit son nom
dans ce vers, en l'altérant cependant quelque peu pour la

rime, et ait fait disparaître la leçon primitive. C'est alors

une preuve de plus à joindre à celles que nous réunirons

tout à l'heure pour établir que l'auteur de l'Ovide moralisé

est bien Chrétien Legouais.

Un poème nouveau de Chrétien de Troyes n'est pas une

chose indifférente, et, quoique celui-ci ne soit qu'une tra-

duction, il mérite de nous arrêter quelques instants. La

traduction, comme on peut s'y attendre, est fort libre; les

recherches de style et les nuances de sentiment auxquelles

se complaît Ovide sont généralement supprimées; en re-

vanche, des descriptions détaillées et des réflexions morales

sont parfois ajoutées. Avec la naïveté ordinaire des poètes

du moyen âge. Chrétien transforme, sans s'en douter, tout

le costume; çà et là, quand il se trouve en présence de

mœurs trop éloignées et qu'il ne comprend pas, il sup-

prime ou change complètement ce qu'il lit dans son auteur.

Son récit est d'ailleurs bien mené, et, sauf quelques-unes

de ces formules banales que si peu de nos anciens poètes

ont le courage d'éviter, écrit avec agrément et facilité; mais

dans cette tragique histoire manque toute émotion pro-

fonde et toute note véritablement pathétique. Ovide ne sait

pas s'interdire, même dans les situations les plus terribles,

les pointes et les traits d'esprit; mais du moins il a une ima-

gination qui lui représente vivement les choses qu'il ra-

62.

M» MECI.K.



XIV' SlàCLE.
492 CHRETIEN LEGOUAIS

conte, et quelquefois, notamment dans ce morceau, il nous

louche parce qu'il semble lui-même touché, et il peint avec

vérité et poésie des sentiments ou des situations laits pour
inspirer l'horreur ou la pilié. Presque tous les mérites,

comme aussi les défauts du poète latin, disparaissent dans

l'œuvre de son imitateur français. Il raconte dans ses petits

vers, trottant paisiblement deux à deux, l'épouvantable his-

toire des deux filles de Pandion comme il raconterait toute

autre aventure; il ne s'émeut pas, il garde toujours le même
ton : on sent qu'il ne voit pas en esprit les scènes qu'il

représente; il se plaît, dans les moments les plus saisis-

sants, à de longs dialogues froids et subtils. En revanche,

il est clair, simple, agréable, souvent élégant dans l'ex-

pression; il a sagement évité quelques-uns des traits de mau-

vais goût qui ne manquent pas dans son modèle (comme
les vers 557-56o) , et la couleur de son temps, qu'il a donnée

à tous les détails du récit, est précisément ce qui en fait

pour nous le principal intérêt.

Citons quelques échantillons de l'œuvre inconnue de

Chrétien '.

Notons d'abord que l'héroïne principale est appelée tout

le temps Philomena et non Philomela. Chrétien trouvait cer-

Uii cange.Gios- taiuemeut la première de ces formes dans son Ovide; on sait
s.iriiim nicd. et inf. 'ii.ii il •.. * ..

1.1t., %»h ïcrbo. qu elle est de beaucoup la plus usitée au moyen âge, notam-

ment dans les manuscrits copiés en France. — La beauté de

Philomèle, dans Ovide, est simplement indiquée en quel-

ques mots charmants :

Quales audire solemus

Naidas et Dryades mediis incedere silvis

Le poète français, au contraire, s'est appliqué à la décrire

minutieusement; appliqué est bien le mot qui convient :

après avoir déclaré que Platon , Homère et Caton auraient

été impuissants à la peindre, il ajoute :

' Nous suivons principalement le manuscrit 373 , mais nous l'avons comparé avec

les cinq autres manuscrits de la Bibliothèque nationale.
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Dont ne doi je pas honte avoir

Se je après tels trois i fail;

Et g'i métrai tôt mon travail

Dès qu'empris l'ai.

(]etle description, en ce qui concerne le physique, est

aussi banale que la plupart de celles du moyen âge; mais

le tableau des perfections morales de Philomena est plus

intéressant. On y remarquera, dans un vers où il est fait

aussi allusion au célèbre roman d'Apollonius de Tyr, la

mention de Tristan, qui indique sans doute, contrairement

à ce qu'on avait pensé, que Chrétien a composé cette imi- Romania.i. xii.

tation d'Ovide après son poème sur Tristan, poème qui, ''

comme on lésait, est malheureusement perdu :

Avec la grant beauté qu'cle ot

Sot quanque doit savoir pucele :

Ne fu pas moins saigc que bcle.

Se je la vérité rccort

,

Plus sot de joie et de déport

Que Apoloincs ne Tristans :

Plus en sot voire voir dis tans;

Des tables sot et des eschas

,

Du viel jeu et de sis et as.

De la bufle et de la hamee;

Por son déduit estoit amee

Et requise de baux barons.

D'espreviers sot et de faucons,

Et du gentil et du lanier;

Bien sot faire un faucon manier

Et un ostor et un tercuel,

• Ne ja ne fust ele son vuel

S'en gibier non ou en rivière.

Avec ce iert si bone ovrierc

D'ovrer une porpre vermeille

Qu'en tôt le mont n'ot sa pareille

,

Un diapré ou un baudequin :

i Neïs la maisnie Hellequin

( Seiist ele en un drap portraire.

; Des auteurs sot et de gramaire

,

Et sot bien faire vers et letre

' Et quanque lui plot entremetre

,

i
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Et du snllcro et de la lire

Plus sot (jue no porroie dire

Et (le la gigue et de la rote :

Soz riel n'a son ne lai ne note

Que no sei'ist l)i(>n vicier;

Et lant sot saig(!inontparlor

Qne soli'njcnt de sa parole

Peûst elc tenir escole.

Kn nous parlant de la passion subito qui remplit l'âme

du roi de Thrace quand il voit sa helle-sreur, Ovide re-

marque :

Flunc innata libido

Exslimulat; pronuniqiio goniis regionibus illis

In \cncrcm : et llagratvilio gcnlisqiio siioquc.

C'est à la «loi des païens», et non au tempérament des

Tliraces, que s'en prend le poète français :

Car uns lor deus que il avoient

Selon la loi que il tonoient

Establi qu'il Itissont luit

Lor volenlé et lor déduit.

Chrétien fait évidemment allusion à ce vers d'Ovide, sou-

vent cité avec scandale an moyen Age :

Ovi.lc, lloi. IV. Jupiter esse pium statuit quodcumque juvaret.
'^

Chrétien supprime, on ne voit pas trop pourquoi, ce

(jui est dit de la navigation de Térée avec Philomèle, et,

plus naturellement, tout le récit de la fête de Bacchus dont

Procné, avertie du crime de son époux, profite pour pé-

nétrer, déguisée en bacchante, jusqu'à la prison de sa sœur,

et pour fenlever en la cachant elle-même sous les pampres
et le lierre : dans Chrétien, Procné suit tout simplement

la vieille qui lui a apporté la « courtine » où faiguille de

Philomena a peint ses malheurs, elle force la porte de la mai-

son solitaire où sa sœur est retenue et l'emmène sans qu'on
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l'arrête. A côté de ces suppressions, il faut noter l'insertion

de longs entretiens : d'abord entre Térée, Philomena et

Pandion, quand le pr(>micr supplie son hcau-pcre de lui

permettre de conduire en Thrace sa seconde fdle auprès de

l'aînée; puis entre Térée et I^hilomena, cpiand celui-ci,

descendu du navire, l'a entraînée dans une « maison gasie ».

Ovide a repn'senté énergiquemcnt le barl)are, tout à la

passion qui le remplit, se jetant sur la proie qu'il convoite:

Atquc ibi pallonlcm Irepidamquo et cuncta tiincntcm

Et jain cuni lacrimis ubi sit gennana rugnntcn)

Includit, fassusquc ncfas cl \irgint'm et unam
Vi suj)crat.

Dans Chrétien, il commence par lui faire une déclara-

tion d'amour, et, sur son refus de l'écouter, la menace d«'

lui faire violence. Klle éclate alors en reproches et en in-

jures, mais rien ne lui sert. Si Chrétien, ici et ailleurs

(plus loin encore, quand les deux sœurs sont en pré-

sence), a prêté à ses personnages des paroles qui n'étaient

pas dans Ovide, il en a assez maladroitement, au même
endroit, supprimé d'autres. Dans le poète latin, c'est après

le crime consoinmé, que Philomèle maudit Térée et lui

promet de le dénoncer à tous : on comprend alors la mu-
tilation odieuse que, dans sa fureur, il lui impose pour
s'assurer de son silence. Cette mutilation n'est pas aussi bien

expliquée dans Chrétien, qui ne rapporte pas les menaces
de Philomena , et qui dit seulement :

Un caftivet tranchant a pris,

Et, pour ce que ele ne puissi;

Conter a home qu'ele truisse

Geste honte ne cest reproclie,

Dit que la langue de la boche

Li tranchera tôt a un fais,

Si n'en ierl parole ja mais.

Cui avient n'avient mie sole :

La langue li trait de la gole,

S'en trencbe plus de la moitié.

\1V MLCLL.
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Ovide (lit que Procné, apprenant par son mari la

fausse nouvelle de la mort de sa sœilr, lui éleva un céno-

taplx* :

Falsisque piacuia manibus infert.

(^lirélien a sans doute voulu montrer ici son érudition; il

nous dépeint une cérémonie funéraire antique telle qu'il se

la représentait :

Lors ii amena on un ter

Por faire sacrifice aus deus ;

Le sanc a mis sor les nuteus

,

Qu'onques gote n'en cheï hors.

Quant sacrifiez fu li tors,

Un feu comanda faire el temple

,

Que tel costume et tel exemple

Li lor ancessor maintenoient,

Quant a Pluto sacrifioient.

Pluto iert sire des deables,

De toz li plus espoventables,

Li plus hisdos et li plus laiz . .

.

Lors fist aus deus promesse et veu

De faire sacrifice autel

Chascun an devant son autel

Por ce que lame sa seror

Gardent en enfer a honor

Et a délit et a repos.

Quant tôt fu ars et char et os

,

Que nule rien n'i ot remese

Que tost ne fust ou cendre ou brese

,

Puis espandi dessus le sanc;

Après mist tôt en un pot blanc

Au plus netement qu'ele pot

,

Puis a mis en tere le pot

Soz un sarcu de marbre bis.

Quant li sarcus fu dessus mis

,

A l'un des cbiës fist asseoir

Une image laide a veoir,

Qui faite fu a i^ serablance

De celui qui a la poissancc

Des âmes qui en enfer ardent

Et des deables qui les gardent.
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Voici comment le poète français raconte la mélamor-

phose finale :

La, corne il plot ans destinées,

Avint une si grant merveille

Qu'onques n'oïstes sa pareille.

Car Tereûs devint oiseaus

Ors et despiz, petiz et heaus;

De son poing lui cheï l'espee.

Et il devint hupe copee.

Si com la fable le rîiconte,

Por le pecliié et por la honte

Qu'il avoit fait de la pucele.

Procné devint une aïondele

Et Philomena rossignos.

Encore, qui croiroit son los,

Seroient a honle destruit

Li desloial et mort trestuit

Li félon et tout li parjure,

El cil qui de joie n'ont cure,

Et tout cil qui font mesprison

Et félonie et traïson

Vers pucele saigc et cortoise;

Car tant li grieve et tant li poise

Que quant vient au prin tens d'esté,

Et tout l'iver a mue esté

,

Pour les mauvais que ele Iiet

Chante au plus doucement quel set

Par le boscage : «Oci! oci! »

De Philomena lairai ci.

On sait que de nombreux textes français du moyen âge,

et notamment des chansons d'un caractère populaire, tra-

duisent de même par « oci! oci ! » (tue ! tue !) le doux chant

du rossignol. Nous avons ici le plus ancien exemple connu

de cette interprétation assez singulière.

Nous possédons, en dehors delà Philomena de Chrétien,

deux petits poèmes imités des Métamorphoses, celui de Pi-

ramus et celui de Narcissus. Il en a déjà été parlé dans cet

ouvrage, et nous ne nous y arrêterons pas ; nous ajouterons

seulement quelques observations. Il est à remarquer que

PinAMUS.

CI9SUS.

N*n-

Hist. litt. de la

France, t. XIX,

p. 761 et 765.

TOME XXIX. 63
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Tarin-

.

|>. XI.

Chrétien de Troyes, dans un de ses poèmes, mentionne

Piraimis comme le type du pailail amant; ce qui pourrait

porter à lui attribuer la composition du Piramus français,

pour lequel nos prédécesseurs nous semblent avoir été trop

sévères, et qui a été apprécié beaucoup plus favorablement

par un récent critique. Mais quand on lit ce poème, on

n'y reconnaît pas du tout le style de l'auteur du Chevalier

au lion; on y remarque notamment dans les longs mono-
logues, d'un caractère lyrique, qui en remplissent une

grande partie, l'emploi, d'ailleurs assez fatigant, de rimes

répétées et de petits vers de deux syllabes n)èlés aux octo-

syllabes, emploi qui est tout à fait inconnu à Chrétien.

L'auteur de l'Ovide moralisé a emprunté le conle antéiieur

de Piramus comme il avait fait celui de Philomena, et cel

emprunt a déjà été signalé, tandis que l'autre a passé in-

aperçu; il le déclare avec la même franchise, mais il ne

savait pas plus que nous le nom de l'auteur auquel il em-

pruntait ce petit poème :

Or vous raconterai le conte

Et In fable, sans ajouster,

Sans muer et sans rien oster

Si com uns autres l'a dite.

Iiomaiii ,1.X1I,

liii'cli - Uirsrli-

rdd, Uel>eiilic,etc.

|>. I i-iS. — Graf,

Itonia nel medio
•v», l. Il, p. 3o8.

— Cahier, Nou-

\ eaux M
p. 118

Pour une nouvelle édition de Piramus, outre les mss. de

la Bibliothèque nationale fr. 887 et 19162, et le manuscrit

Hamilton récemment acquis par le gouvernement prussien

pour la Bibliothèque royale de Berlin, il faudrait donc con-

sulter les manuscrits de l'Ovide moralisé. On a d'ailleure

réuni, dans la poésie provençale, italienne et française, des

allusions qui montrent combien, dès la seconde moitié du

XII* siècle, l'histoire des deux infortunés amants de Baby-
ciange-H,

jqjjç ^jgj^ répauduc. Elle inspirait aussi les artistes, et l'on en

trouve dans les églises des représentations fort anciennes.

Le poème de Narcissus a eu également beaucoup de succès,

et il le mérite, plus encore assurément que celui de Pi-

ramus; un passage curieux de Pierre le Chantre, cité par

nos prédécesseurs et souvent depuis, montre qu'il était, au
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XII* siècle, fort répandu dans le nord de la France. Dans le i!ii.ii-iiirs<ii-

Midi on rrnconlre également des allusions fort nombreuses [?'l''/Il^''*'^''i'f;l!''

au triste sort du «beau damoiseau»; mais il est possible l'i'.t.vii.f). isc

qu'elles se rapportent à une forme assez diflérente du récit

d'Ovide et du poème français. Une de ces allusions, celle

du poème de Flamenca, nous dit en efiet qu'on racontait

«comment le beau Narcisse se noya dans la fontaine», et

dans le français, comme dans Ovide, Narcisse ne se noie

pas dans la fontaine, mais meurt de langueur en s'y mi-

rant.

Au contraire, le recueil si précieux des Cento navelle

antichc, recu«'il dont les originaux sont certainement pro-

vençaux en grande partie, contient une histoire de Narci-sse

qui se rajjporlf! parfaitement aux vers cités de Flamenca .

Narcisse se jette ici dans la fontaine, croyant y saisir son

reflet, qu'il prend ])our un être réel, «e cosi, corne piacque

«a l'alto Dio, incontanente si fue entro anegato e morto. »

Quant au |)oème français, s'il est ici plus fidèle à l'original,

il s'en écarte bien davantage en d'autres traits.

D'autres allusions, qu'on a relevées déjà en abondance Authka fables.

et dont on pourrait augmenter le nombre, nous montrent Bircii-iii.sci.

, V, I . • • . 1 U- » • rclil,Uel.pr.lic,el..

que les poêles du moyen âge connaissaient les riistoires,

racontées dans les Métamorphoses, de Biblis, de Phaéthon,

de Tantale, de Ciadmus, de Médée, de Pelée, et notamment
celle de Dédale et du Minotaure. Cette dernière fable était

surtout célèbre, et elle a pour l'archéologie une impor-

tance particulière. On voit encore, mais on voyait surtout Meyn w.„u.-

autrefois, dans plusieurs églises, notamment du nord de •"-r Labynnihdar

la France, des représentations, au moyen de pavements,

de labyrinthes, appelés généralement «maisons Dedalus»,

et dont l'origine et la signification n'ont pas toujours été

bien interprétées. Il est vrai que ces représentations, ainsi

que plusieurs des allusions dont il s'agit, n'ont pas néces-

sairement pour source des récits en langue vulgaire, mais

qu'elles peuvent fort bien remonter à une connaissance di-

recte du poème latin. ^.>

63.

p. I J Ol «illIV.

honiaiiiu , I. VII,

p. 456.
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OrphÏI Ij est, cependant, au moins un des récits d'Ovide qui,

plus encore que ceux qui concernent Pyrame et Narcisse,

a non seulement passé dans la ])oésic vulgaire, mais y a

subi une complète transformation : c'est l'histoire d'Orj)hée

et d'Eurydice. Cette histoire était devenue le sujet d'un lai

breton, c'est-à-dire qu'elle avait de bonne heure été traitée

dans la forme narrative qu'ont prise un grand nombre de

récits d'un caractère merveilleux et d'une origine générale-

ment celtique. Le lai d'Orphée n'avait-il que la prétention

d'être breton, ou avait-il réellement passé par l'inlerme-

diaiie des bardes bretons avant d'être mis en vers français?

C'est ce qu'il est impossible de dire; mais l'existence de ce

zieikr. sii Or lai est attestée par les mentions qui en sont faites dans trois

textes du xii" siècle, le roman des Sept Sages, Floire et Blan-

cheflor et le lai de l'Épine, et surtout par la version anj^laise,

composée à la lin du xiii' siècle ou au commencement du

xiv", qui nous en est parvenue. Rien n'est plus singulier,

mais, il faut le dire, plus charmant que la transformation

complète du vieux mytiic en conte de fées à laquelle nous

fait assister le lai de Sir Oij'co. Orphée est un roi féodal, qui

à toutes les qualités royales joint un incomparable talent de

harpeur; sa femme lui est enlevée par le roi de iéerie, qui

l'emmène dans son merveilleux pays souterrain; Orphée,

inconsolable, remet la couronne à son sénéchal, et, seul avec

sa harpe, vit pendant des années au fond des forêts. L'n

jour il voit passer le joyeux et brillant cortège du roi de

féerie, et, parmi les dames qui en font partie, il reconnaît

son Eurydice (Heurodis). Il a le courage de s'élancer à la

suite des chevaliers et des dames de féerie dans la fente

de rocher par laquelle ils ont disparu et par où, après une

longue marche, il arrive dans des prairies délicieuses, éclai-

rées d'une lumière pure, et plantées de beaux arbres, sous

l'un desquels il voit Euiydice endormie. Il trouve le roi

de féerie assis à côté de sa reine sous un «tabernacle»

splendide, et se présente ;'i lui comme un ménestrel qui

voudrait le divertir par son art; il tire de sa harpe des ac-

cords si enchanteurs que le roi de féerie lui promet de lui
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accordçr ce qu'il demandera. Il demande la dame qui dort

sous un arbre dans la prairie, et on la lui accorde, non sans

peine, n)ais sans la dure condition que Pluton, dans le

récit antique, impose à l'époux d'Eurydice. Notre Orphée

est plus heureux que l'ancien : il ramène sa leinnic sur la

terre des vivants, et se fait reconnaître de son fidèle séné-

chal, qui lui restitue son royaume, ol auquel il le lègue on

mourant, après avoir [)assé avec l'épouse qu'il a reconquise

une vie longue et fortunée. «Ce lai, dit le poèîe anglais en

« terminant (et nous reconnaissons là une traduction fidèle

« de formules fréquentes dans les lais français) , s'appelle le

«lai d'Orphée : bon est le lai, douce est la note (la mu-
« sique). » I..e préambule, où il est parlé des anciens Bretons

et de leur coutume de faire des lais sur les aventures qu'ils

voyaient se produire, n'est pas moins exactement lessem-

blant au début de plus d'un lai français, et nous pouvons

regarder tout le poème anglais comme suivant de fort près

son original. Cet original lui-même avait sans doute pour

source plus ou moins directe le récit d'Ovide plutôt que

celui de Virgile. Ces deux récits ne sont pas d'ailleurs,

comme le dit M. Zielke, le dernier éditeur de Sir Orfeo, les

seules formes sous lesquelles le moyen âge ait connu la fable

d'Orphée. 11 la trouvait également insérée dans le livre de

Boèce, De Consolatione Philosophiae (l. III, ch, xii), qu'il lisait

avec tant de plaisir et qu'il a plusieurs fois traduit. Les di-

verses traductions de la Consolation contiennent naturelle-

ment cet épisode, et c'est un fragment de l'une d'elles qu'on

a pris pour le fragment d'un poème sur Orphée; cotte er-

reur, reconnue depuis par celui même qui l'avait commise,

a été répétée par M. Zielke, C'est probablement aussi à

Boèce qu'il faut faire remonter, au moins en partie, le récit

des mafheurs d'Orphée que Guillaume de Machaut a inséré

dans sou livre du Confort d'ami, et dont M. Zielke a im-

primé les premiers vers, fort incorrectement d'ailleurs,

d'après un manuscrit de Berne. Une traduction de la Con-
solation, composée en français par un Italien au xiv" siècle,

travestit singulièrement le récit des malheurs d'w Olfeus ».

Zielke, Sir Oi

t'eo, p. i3o.

Ijulletiii lie la

S'ciélé (les ancien

-

textes li-aiiçais

.

1877, p. 97.

Zielke, Sir Or-

feo, p. |32. —
Paris (P.), Les Ma-
nuscrits françois.

t.Vl,p.i43.—"Mo-
land, Origines lit-

téraires, p. 269-

277. — Graf.

Roma nel medio
evo, t. II, p. 3og.
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Un démon api^araîl à celui-ci pendant que, sur la tombe

d(! sa femme, il se livre à ses regrets, et il lui propose de

la lui faire revoir s'il veut le suivre en enfer; le mari ac-

cepte : «Et quant il lu en enfer, si comença jiar laens la

«risea si très grant que ja ni esloit diable si brûlez qi se

« peust tenir de rire de la forsenee joie qe fist Olfeus de sa

M nioillier. » Les diables font alors avec lui la convention

que l'on sait; mais ce qui oblige ici l'époux d'Eurydice à se

retourner trop tôt et à la reperdre pour jamais, ce n'est j)as

l'irrésistible besoin de la revoii', c'est le bruit qu'un diable

fait derrière lui, « si ysdos et si spaventablje » qu'Olfeus ne

peut s'empêcber de tourner la tête. « Et ensinc por son

«garder arriéres perdi encore sa nioillier. Et pois s'en vint

«et torna sur le monument, forsenanl et braiant si lorl

« corne si le grant diable le tenist. »

ciiiiHiKN Lk- En deliors de ces imitations fragmentaires, nous ne con-

naissons pas en fiançais, jusqu'à Cbrétien Legouais, de

traduction complète du poème d Ovide; nous n'avons rien

à placer en regard du grand travail allemand d'Albreclil

kobcrMuii.Gcs de Halberstadt, qui mit en vers, en 1210, toutes les Mé-
ciiici.ie der (leuu- jamorpboscs, et qui n'avait certainement pas, comme on
clien l-ilcralui-, 1. 1. r_ ' I

_
1 '

i>
iS'.n. 3',. l'a conjecturé, un modèle français sons les yeux. L'œuvre

de Cbrétien Legouais, qui est sensiblement postérieure,

n'est pas, comme celle du poète allemand, une simple tra-

duction : la traduction proj)remenl dite est généralement

assez abrégée; mais elle est accompagnée d'un commentaire

souvent plus long qu'elle-même, et qui est essentiellement,

au moins dans l'un de ses principaux éléments, une « mora-

«lisalion «> des fables d'Ovide.

C'est une idée qui remonte à l'antiquité que de vouloir

trouver dans les fables mytbologiques, et aussi dans les

narrations épiques, un sens autre que celui qui s'offre à

première vue. Il serait trop long et hors de propos d'en

recherclier ici les commencements et d'en suivre les mani-

festations diverses. Bornons-nous à rappeler qu'Homère a

de bonne heure été l'objet de ces explications, qui cher-
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chaient dans ses récifs l'expression allégorique de vérités

scientifiques ou éthiques, et qui avaient pour point de dé-

part le désir den faire disparaître ce (|ui, à première vue,

pouvait y sembler contraire à la morale, dette tendance

allégorique, déjà assez développée à l'époque alexandrine,

prit naturellement une laveur nouvelle quand la vieille reli-

gion popidaire des Grecs, devenue la religion au moins

extérieure des Romains, fut l'objet des mordantes attaques

des chrétiens : on s'ellorça de prouver cpie les fables, sou-

vent si peu édifiantes en apparence, dont se compose l'his-

toire des dieux et des héros, l'étaient profondément quand
on en pénétrait le sens caché. Les chrétiens ne pouvaient

contester bien vivement, sinon les résultats, du ipoins la

méthode de ces apologies, car ils en employ.iient une toute

semblable quand ils se plaisaient, comme saint Paul l'avait

fait le premier, à montrer dans les récits de l'Ancien Testa-

ment la figure des événements du Nouveau, et quand, eux

aussi, ils écartaient par des interprétations allégoriques le

scandale que pouvaient donner quelques-unes des histoires

bibliques. Après que le christianisme eut plus ou moins com-
plètement triomphé, les rhéteurs chrétiens firent encore

usage du même procédé pour sanctifier en quelque sorte la

lecture des chefs-d'œuvre classiques et les défendre contre

les véhémentes condamnations dont ils étaient l'objet de la

part (le quelques zélotes. Ils se livrèrent d'ailleurs volon-

tiers à cette tâche, l'emploi de l'allégorie et du symbole
ayant été dès l'origine et étant resté profondément con-

forme à l'esprit même de la religion chrétienne, et trou-

vant sa source la plus haute et son plus pur modèle dans

les paraboles du Christ. Mais l'interprétation allégorique,

non de récits inventés exprès, mais de thèmes auxquels une
telle explication était à l'origine absolument étrangère, de-

vient aisément un jeu d'esprit aussi facile que dangereux, et

la décadence latine en montra les plus frappants exemples.

Déjà l'Alricain Fulgence, qui vivait au v* siècle, a soumis

à l'explication allégorique l'ensemble de la mythologie

grecque et l'Enéide de Virgile, et il n'a pas craint çà et là

\1\' MÈCI.K
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de prêter aux récits dont il prétend dévoiler l'esprit véri-

table un sens prophétiquement chrétien. On devait être

tenté de faire pour Ovide ce que Fulgence avait fait pour
Virgile avec un succès aussi éclatant que peu justifié. Le

i'uii»,biiji liai., j)rcmier qui l'ait essayé paraît être l'auteur d'un poème en

' Kioîa itTi^ituiT
distiques intitulé Intecjumenla Oi'idii; ce poème, qui s'est

Al. ait. «6. conservé dans divers manuscrits, est d'un auteur appelé

iii.ic.Hist.stripi.. Jean, et il a été attribué soit à un Johannes Grammaticus
'

'" qui aurait vécu en Angleterre peu de temps après la con-
whartoii. His- quête, soit à un franciscain appelé Jean le Gallois qui

tory ol' lùiglisli •, n ' c ••] 1
•

1

l'ortrv, f. i: p. aurait lleuri vers 1200; mais il y a des raisons de sup-

poser que l'auteur en pourrait être le célèbre Jean Scot

Erigène. Les Intccjumenta donnent des Métamorphoses une

interprétation surtout philosophique, et qui, ne compre-

nant que 2^9 distiques, est nécessairement très succincte

et ne touche que des points choisis. Il est probable qu'on

développa dans les écoles les indications de Jean; mais

nous n'avons pas rencontré dans les manuscrits, avant le

XIV' siècle, de véritables commentaires allégoriques sur

Ovide. Les gloses qui accompagnent, souvent en assez

grande abondance, le texte des Métamorphoses clans cer-

taines copies, sont pour la plupart purement grammati-

cales; quand elles touchent au fond de la fable, c'est gé-

néralement pour en donner une explication, non point

morale ou scientifique, mais historique ou plutôt évhè-

mériste : les dieux dont parle le poète sont considérés

comme d'anciens rois divinisés après leur mort, et les pro-

diges qu'il leur prête sont ramenés aux proportions d'aven-

tures purement humaines. 11 ne semble donc pas que Chré-

tien Legouais, pour écrire l'immense poème dont nous

avons à nous occuper, ait eu sous les yeux un modèle latin

qu'il n'eût qu'à suivre plus ou moins fidèlement; il a certai-

nement utilisé des commentaires d'Ovide, mais il n'y a

trouvé que des indications sommaires et éparses, qu'il a

rassemblées et développées, et surtout qu'il a augmentées

en puisant, autant qu'il semble, dans sa propre imagi-

nation.
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Avant d'examiner rapidement son œuvre, il faut établir

qu'il en est bien l'auteur, car il en a été longtemps dépos-

sédé, et ce n'est que tout récemment qu'elle lui a été resti-

tuée par la critique; il faut en même temps rechercher

approximativement la date oîi elle a été écrite.

Les manuscrits de l'Ovide moralisé sont nombreux; nous

en connaissons quatorze '
: sept à Paris, dont six à la Biblio-

thèque nationale (mss. français SyS, Z']l\^ 870, 871, 87a,

'i43o6) et un à l'Arsenal (Belles-lettres franc. 19), un à

Lyon (bibl. de la ville, n" 672, anc. 648), un à Rouen

(Belles-lettres, 3o^), un à Bruxelles (n° 9689), un à Berne

(n" 10), un à Genève (franc. 17Ô), un au Musée britan-

nique (ms. add. loSai), enfin un dans la collection de

M. le comte d'Ashburnham, où il provient de celle de Bar-

rois (voir le Catalogue, t. il, p. 36). De ces manuscrits,

onze sont dépourvus de toute mention d'auteur. Le ms. de

la Bibliothèque nationale fr. 243o6 (anc. Saint-Victor)
,
qui

est du XIV* siècle, porte sur sa feuille de garde, d'une écri-

ture de la fin du xv* siècle, la mention suivante : Liher in

(jallico et rithmice cdilus a mayistro Philippode Vitriaco, (fuon-

dam Mcldensi cpiscopo, ad requestam domine Johanne, quondam

recjine Francie, continens moralitates contentorum in 15 libris

Oi'idii Melhamoiphoseos. Cette affirmation précise a été adop-

tée par plusieurs savants et notamment par l'éditeur de

quelques fragments du poème ; elle repose cependant, comme
on l'a récemment démontré, sur une méprise, dont il est

possible de retrouver très sûrement la source.

Divers manuscrits du xiv* siècle contiennent un com-
mentaire latin moral et allégorique sur Ovide, qui, dans

plusieurs d'entre eux, est anonyme, qui dans d'autres est

attribué à Nicolas Triveth ou à Robert Holkot ^, et qui a été

' Ha'nei en indique un à Nevers

(n* iSig); maiii ce manuscrit ne se

trouve pas actuellement dans la biblio-

thèque de Nevers. Le ms. 66a de Saint-

Omer contient l'ouvrnge latin de Ber-

çuire.

' Le titre donné par Htenel (p. /Isq)

TOME XXIX.

est : • Les fables d'Ovide le grant avec

• moralités de Tliomas Waleys de latin

« en roman ; • mais ce titre a été ainsi

rédigé d'après la série de confusions

dont nous parierons tout à 1 heure.
' Nous ne savons quelle est la pre-

mière source d'une assertion répétée

64 .

Haase, DeineUii

aevi Mudiis pliilolo-

gis, p. 5j et suiï.
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imprimé au xii" siècle sous le nom du frère Prêclieur

Thomas de dalles ou Thomas Waleys. Mais M. Hauréau a

mis hors de doute, par un travail inséré dans le tome XXIX
des Mémoires de l'Académie des inscriptions et belles-

lettres, que l'auteur de cet ouvrage est le célèbre bénédictin

l'ierre jierçuire. C'est ce qu'on pouvait déjà conclure du té-

moignage d'un manuscrit d'une grande autorité, d'après le-

r),,,iii,. Coin quel Oudin avait signalé cet ouvrage, et qui désigne l'Ovide
.Mci.i.s.np( Uci.,

nioralisé comme formant le (luinzième livre du lielnclorinm

morale de Derçuire '

; mais c'est c<; qui ressort avec une in-

contestable évidence de la présence de ce quinzième livre,

suivi d'un seizième (la Bible moralisée), comme partie in-

tégrante du RcdiK lorium , dans plusieurs maniiscrits du

xiv" siècle, bien que toutes les éditions du licductoriinn

,

reproduisant simplement la piemière, ne lui donnent que

quatorze livres. M. Ilauréau n'a pas borné là ses découvertes

sur l'ouvrage de Pierre Berçuire : il a signalé un point

fort curieux, et qui est pour la question qui nous occupe

d'une importance ])articulière.

Berçuire a lait de son travail sur Ovide deux rédactions

successives : la première, comme nous l'apprend Yexplicit

du ms. de la Bibliothèque nationale lat. 16787, a été com-

posée pendant son séjour à Avignon, entre i337 et i34o;

la seconde a été achevée à Paris en 134^. Dans le prologue

de la première rédaction, celle qui a été imprimée sous le

nom de Thomas Waleys par Josse Bade en i5i 1, l'auteur,

i.i,!.c. t*;uuos après avoir parlé du but, du plan et des sources de son livre,

•

" 'l'i'"" ' s'exprime ainsi : Non moveal lumen alicjuem quod dicunt aliqui

fahnlas poeiarum alias fwsxe moralhalas et ad instanciam do-

mine Johanne, quondam reqine Finncic, dudum in rilhmnm (jal-

Jicnm fuisse Iranslalas'^, (fiiia rêvera opus illud necjnatjuam. me

par plusieurs compilateurs, mais toute mnnuscrit de la bibliolhèaue Ambro-
gratuilc, d'après laquelle cet ouvrage sienne : D. 66 infra. Ovidii Metamor-

sernit de Guillaume de Nangis. phases a Petro Ihrchorio ad mores accom-
' L'ouvrage de lierçuire aurait été motfate, ^aKice, s. xiv; mais n'ayant pas

trnduil en françnis de très bonne lieure, vu le ms. de Miinn, nous ne savons ce

si l'on |)Ouvait se fier à celte notice ([ue qu'il contient en réalité,

nous avons relevée dans le catalogue ' Colart Mansion, dans sa traduction
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lecfisse memini; de (juo benc daleo, (juia ipsiim invcnirv nequivi.

Illiid enim hilares meus (fuam plunmain rohorassct, uigeiniim

meain eliam adjucassel. Non cium /uissein dedufiuilus cxposi-

cidiies in parlibus mullis sinncre et auclorem earum hnniiliter

(ille(iare. Dans la seconde édition, ce passa«i;e est sensible-

ment modifié; il a été publié, sous celte nouvelle iornie,

par M. Hauréau d'après les ms. i4i3G de la liibliollièque

nationale, et 691 de la Mazaiin<!; il se trouv»; encon' dans

le ms.lal. 1G787 delà Bibl. nal.et dans les ms. 662 deSainl-

Omer et 863 de Bruxelles. Le voici : Non moveat alufuem

(fiiiid Jàbide poilarum (dias fiieniiit moruUzate cl ad inslanciani

iUustrissinie domine Joanne, (juonilam rccjinv Francie, dndam in

rilhmis (falhcis translate, (juia nvera opiis dlad non videram

(jWiiis(jae Iraclatum islum penilus perfecissem. Quia tamcn,

p(>sl(juam Accnione redivissem ]\irisins, contiçjit (juod macjistcr

Phdippm de Vitriaco, vir ulicjuc cxccUentis in(ienii, moralis phi-

losophie hisloriarum(jue et unlupiitalum zclalor prvcipum et m
canctts mathematicis scientiis cruditus, dutiiin gallicum volumcn

mihi obtulit, in (jiio proculdnbio mutlas honas exposuioiws lam

alletjoricas quam morales inreni; ideo ipsas, reccnsilis omnibus,

si cas antea mm proposueram , suis in locis omnibus assicjnarc

lurai'i , (juod satis polcril perpendcre prudens leclor. La repro-

duction textuelle de plusieurs des expressions de Derçuire,

dans la note ajoutée au nis. fr. 2 43o6 et citée plus haut,

montre que l'auteur de celte noie, postérieure d(! cent cin-

3uanle ans, en a emprunté le lond au passage qu'on vient

e lire, en se trompant d'ailleurs sur le sens et en faisant de

Philippe de Vitri fauteur d'un livre que celui-ci avait sim-

plement communiqué à Pierre Berçuire. dette remarque
enlève, comme on fa très bien fait voir, toute valeur à la

noie en question, cl l'on ne peut plus attribuer au célèbre

évêque de Meaux, auquel nous aurons plus lard à con-

sacrer une notice étendue, la composition de fOvide mo-
ralisé en vers français.

de ce passage, ajoute que le poème texie lotin' est bien probablement le

français fut composé à Rouen. Celte ad- lësullal de queimie confusion imputable
(lition, qui ne se trouve dans aucun au typo^ra|ilic flamand.

64.
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En regard de cette attribution erronée, deux manuscrits

nous en présentent une autre, contre laquelle ne s'élève

désormais aucun soupçon. Dans le manuscrit de Genève^

on lit d'une belle écriture, sinon identique à celle du texte,

au moins contemporaine, ces mots en tête de la table par

laquelle s'ouvre le volume : « Ci commencent les rubriches

« d'Ovide le grant'* dit Methamorphoseos, translaté de latin

« en françoys par Crestien Le Gouays de Saincte More vers

« Troyes. » Dans un manuscrit Cottonien (Jul. VII, art. 3)

on trouve non l'Ovide moralisé, mais la table des rubriques,

précédée, à ce que nous apprend le rédacteur ducatalofjue

Ashburnham [loco cit.), de paroles à peu près identiques à

celles du ms. de Genève, et suivie de la mention que voici :

«Explicit la table de Methamorphoseos translaté de

• latyn en françoys par maistre Crestien de Goways de

« Seynt More vers Troyes, de l'order des frère menours. »

Desciiamps (E.). Cc u'est pas toul^. Eustachc Deschamps, dans une ballade

TirhKM.'i.pf'.Tv"
souvent citée où il énumère les titres des Champenois à la

gloire, mentionne ceux qui l'ont obtenue par des travaux

littéraires :

Le Mangeur, qui par très grant cure

Vout Escolastique traitier,

Saincte-More Ovide esclairier,

Vitry, Machault de haute emprise,

Poètes que Musique çt chier.

On a voulu, en forçant la construction naturelle de ces

vers, rapporter à Vitri les mots « Ovide esclairier » : il est

clair qu ils se rapportent à Sainte-More, et qu'ils confirment

par conséquent pleinement le témoignage des deux manu-

' Nous devons à M. Th. Dufour, ar- bliothèque d'Alexandre Petau et fui lé-

chiviste de Genève, une descriptioa très gué àGenève , en 1 766, par Amé Luliin.

exacte de ce beau manuscrit , qui , après ' Ovide le grant est le non» sous lequel

• avoir appartenu à Gilbert de Montpen- est habituellement désigné au moyen
sier, mort en ligô (il porte le n* i33 âge le poème des Métamorphoses,

dans l'inventaire des meubles du châ- ' Nous avons donné ci-dessus une

teau d'Aigueperse , voir £« Ca6m«( fti'ito- autre confirmation de l'attribution de

riifue, t. IX, p. 3o6}, fit partie de la bi- i'œuvre à Chrétien Legouais.
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scrits invoqués ci-dessus '. L'auteur de l'Ovide moralisé

est donc bien Chrétien Legouais, de Sainte-More près

Troyes : cette commune existe encore sous le même nom;

seulement on l'écrit aujourd'hui Sainte-Maure. La note du

manuscrit Cottonicn nous apprend en outre que Chrétien

Legouais était franciscain, et sans doute maître de l'Uni-

versité de Paris. Le rédacteur du catalogue Ashburnham

remarque avec raison que le vers de l'épilogue où l'auteur

s'appelle « le mendre des meneurs » peut fort bien contenir

une allusion à sa qualité de frère mineur^. »

Nous pouvons aussi, grâce à la précieuse notice de Ber-

çuire, déterminer à peu près l'époque à laquelle Chrétien

Legouais a écrit son poème. Berçuire dit déjà dans son

premier prologue que ce poème a été composé « à la de-

« mande de Jeanne, jadis reine de France;» cette reine

était donc morte quand Berçuire écrivait, entre iSSy et

1 34o. Dès lors il ne peut s'agir d'aucune des quatre reines

du nom de Jeanne mortes après i34o; mais on peut hésiter

entre Jeanne de Champagne -Navarre, femme de Phi-

lippe IV, morte en i3o5, et Jeanne de Bourgogne, femme
de Philippe V, morte en iSag. C'est celte dernière qu'on

a généralement désignée comme la patronne du moralisa-

teur d'Ovide, et il est certain qu'on a d'autres preuves de

l'intérêt qu'elle portait aux lettres. Cependant diverses rai-

sons nous décident à croire que, dans la reine de France qui

demanda à Chrétien Legouais son travail sur Ovide, il faut

plutôt reconnaître Jeanne de Champagne. Cette princesse

ne fut pas non plus étrangère à l'amour des lettres : c'est

elle qui avait prié Joinville de lui faire « un livre des saintes

«paroles et des bons faiz de nostre roi saint Loois; » un
manuscrit de la Bibliothèque nationale nous a conservé

un ouvrage intitulé le Mireur des Dames, «que fist ung

' C'est bien à tort aussi qu'on a voulu ,

avant de connaître ce témoignage , voir

dans le Sainte-More de Deschamps Be-

noit de Sainte-More, qui était Touran-

geau et vivait au xii* siècle , et dont les

romans, bien qu'imités de l'antiquité.

ne peuvent passer pour des explications

d'Ovide.
* Ce vers , qui se lit dans le ms. de

Londres et dans le ms. 3-jZ (fol. 374»),
n'est pas dans le ms. abrégé 870 ni

dans 1 édition T«rbé.

Paris (P. , Les

Man userais fran-

çols, t. III, p. 18a.

— TarLc , (lEuvrcs

dePliil.de Vilry,().

xwiii. — Dclislc,

Le Cabinet des Ma-

nuscrits, 1. 1, p. I 3.

Paris jP.) . Les

Maiiuscrils fran -

çois, t. V, p. i8().

— Uclisie, LeC^aki-

netdesMauuscrits,

1. 1 , p. 12. — Ms.

Bibl. nat. franc.

610, fol. .
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« Irere de l'ordre Saint Fr.inçoi.s parla peticion et demande
« de noble daine Jelianne, royne de France cl de Navarre; »

enfin c'esl à elle, comme on sait, que l'Université de l'aris

doit la Ibndalion du collège de Navarre. Fille du dernier

comlc de (ihampogne, Jeanne, qui avait apporté le comté
lierédilaiie en dot à son mari, dut venir plus d'une fois

dans la capitale de celle province; il est naturel qu'elle

ait élé en relation avec (ihrrtien Le<^ouais, son sujet, ni'

dans la banlieue de Troycîs, Remarquons aussi que Ber-

çuire, écrivant avant i3/|o, parle de l'œuvre de Chrétien

comme faite «il y a longtemps », iliidiun, ce qui nous invite

à en chercher la date vers le commencement du siècle.

Fnfin, ce qui nous semble fort digne d'attention, nous

tiouvons le livre de (ihrélien Li gouais, cl sans doute l'exem-

plaire même qui avait été olïert par l'auteur à sa prolec-

trice, en la possession de la belle-fille de Jeanne de Cham-
pagne, Clén)ence de Hongrie, deuxième femme de Louis X.

Après sa mort, arrivée en i3q8, on fit, à la date du i 2 oc-

tobre, l'inventaire de ses meubles. Cet inventaire nous est

i)<iisi.{i.). lorn j)arvenu, et l'on y a depuis longtemps relevé l'article sui-

vant : «Un grant romans, couvert de cuir vermeil, des

« labiés d'Ovide qui sont ramene[e]z a moralité de la mort de

«Jésus (jhrist. >> Ce volume, payé 5o livres parisis, ce qui

indique (pi'il était fort beau, fut acheté par Philippe \1,

roi depuis quelques mois. Il ne paraît ])as se retrouver

parmi les manuscrits de l'Ovide moralisé qui nous sont

|)arvenus. L'inventaire de Clémence de Hongrie atteste

en tout cas que cet Ovide existait avant iSaH, et il est

])ermis de croire que Louis X avait oflert à sa femme le

livre composé jadis sous les auspices de sa mère. C'est

donc à la fin du xin* siècle ou au commencement du

xiv' siècle qu'il faut sans doute faire remonter l'œuvre de

Chrétien Legouais.

La double rédaction de Berçuire nous offre pour l'étude

du poème de Chrétien un autre et plus grancl intérêt. Le
savant dominicain déclare, en effet, qu'en composant son

œuvre sous sa première forme il ne connaissait pas le



ET AUTRES IMITATEURS D'OVIDE. 511
\l\ SIECLE.

\v VU. dv Vilry.

poème français, tandis que plus tard, quand il en donna

une seconde édition revue et corrigée, il y inséra tout ce

qui, dans l'ouvrage fait pour la reine Jeanne de France,

lui sembla digne d'être recueilli, dette déclaration parait raih,', oi.imo

j)arlaitpment sincère. On a prétendu, u est vrai, quelle ne

l'était nullement, et que fauteur latin avait copié le Irançais,

tout en alïirniant ne favoir jamais lu; mais c'est une allé-

galion tout à fait dénuée de preuves. Les ressemblances qu'on

remarque entre la première rédaction de B«;rçuire v\ le

poème de (ilirétien s'e.\])liquenl de deux manières. Plusieurs

sont purement fortuites et très naturelles : il est clair que,

quand il s'agit de trouver à des fables un sens moral, deux

auteurs dilférents arriveront souvent à des résultats fort

semblables; mais cependant il y aura toujours entre eux

quelque diversité. C'est le cas ici : quand, par exemple, l.e-

gouais reconnaît dans les géants qui veulent escalader le

ciel les oigueilleux du monde,

Qui par foie picsompcion

Lievont leur cogitacion

Contre Dieu pour lui guerroior,

El veulent vors lui foiroier-,

et quand Berçuire dit de son côté : Gicjanles snnl hodie

tyranni divites et avari, (juibus non sujjicit esse in statu suo net

in statu subjcctionis et huniililatis , imo in cehim , id est ad slalmn

alte prelacionis et dominacionis, Jiituntnr asccndere, sicul patet in

ambiciosis, il n'est nullement besoin de supposer qu(î l'un

des deux a emprunté à l'autre une idée aussi simple, et que
chacun d'ailleurs présente à sa manière. Mais cette explica-

tion ne peut convenir à tous les cas. Les ressemblances sont

parfois de celles qui ne peuvent être mises sur le compte
d'une coïncidence fortuite. Elles tiennent alors, non à ce

que l'un des deux auteurs a copié l'autre, mais à ce que
tous deux ont puisé aux mêmes sources. Il nous est d'au-

tant plus facile de nous en assurer que Berçuire a pris

le soin d'indiquer dans son prologue les auteurs auxquels

il a fait des emprunts. Les rapprochements de ce genre à
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faire entre les deux ouvrages sont d'ailleurs assez rares : ce

ne sont pas des commentateurs d'Ovide, en général, que

Chrétien Legouais et Pierre Berçuire ont utilisés chacun de

son côté; ce sont divers auteurs sacrés et profanes auxquels

ils ont emprunté des histoires ou des moralités qu'ils ont

jugé bon d'alléguer à propos de tel ou tel passage d'Ovide,

mais qui n'y avaient qu'un rapport trop éloigné et trop

arbitraire pour que deux commentateurs indépendants

aient eu souvent l'idée de choisir les mêmes. Il est remar-

quable que Berçuire ne paraît pas avoir connu les Intaja-

menla Oviclii; au moins n'avons-nous rien trouvé dans sa

première rédaction qui leur soit emprunté; Chrétien Le-

gouais, au contraire, y a certainement eu recours, et il leur

doit quelques-unes de ses interprétations les plus bizarres,

comme l'une de celles qu'il donne de la fable peu édiûante

d'Hermaphrodite et Salmacis. Il ne voit pas seulement, ce

qui est plus naturel, dans la nymphe qui fait perdre à

Hermaphrodite sa virilité, le type de la coquette dange-

reuse ou encore du monde aux perfides amorces, et, dans

l'enfant qui s'ébat trop librement et perd dans la fontaine

où il se baigne sa plus noble nature, la figure du religieux

qui sort imprudemment de son cloître et croit pouvoir se

plonger impunément dans les délices du siècle; il propose

encore une autre explication , non sans avoir demandé

qu'on ne la tienne pas à « villaine ». La fontaine de Salmacis,

d'après lui, n'est autre que la matrice, où se réunissent,

dans la copulation charnelle, les semences de Thomme et

de la femme; elle renferme sept cellules, trois à gauche, où

se forment les femelles, trois à droite, où se forment les

mâles; si les semences se réunissent par hasard dans la

cellule du milieu, le produit a « l'une et l'autre nature,

« si com l'art de phisique afferme. » Cette théorie physiolo-

gique n'est pas du cru de notre auteur; il l'a puisée dans

le poème de Jean\ qui, à propos également de la fable

' Lcgounis cite d'ailleurs lui-même le poème latin ; voyei ce qui est dit ci-dessous

à propos de la fable de Daphné.
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d'Hermaphrodite, lui consacre deux de ses distiques. In-

dépendamment des Integumenta , qui l'ont aidé tout le long

de son travail, Legouais a certainement consulté des gloses

d'un autre caractère, auxquelles il a emprunté les explica-

tions historiques qu'il donne souvent des fables, et qui

vaudraient peut-être la peine d'ètrje recherchées dans les

manuscrits latins où elles se trouvent, car elles doivent

souvent remonter à l'antiquité, el quelques-unes peuvent

contenir certaines indications utiles. Nous ne pouvons na-

turellement ici ni entreprendre ce travail, ni même relever

toutes les interprétations du poète français. Nous nous bor-

nerons à foire connaître le plan général de son travail, à

donner par quelques exemples une idée nette de sa façon

de procéder, et à relever dans son immense composition

(elle compte plus de 72000 vers) quelques-uns des traits

qui, à différents points de vue, peuvent offrir le plus d'in-

térêt.

Voici comment Chrétien Legouais procède d'habitude.

Il commence par raconter, en général assez brièvement,

quelquefois cependant avec développements, les fables

d'Ovide dans l'ordre où elles se succèdent, puis il en pro-

pose soit une seule explication, soit plusieurs, souvent ab-

solument différentes, et dans chacune desquelles les per-

sonnages ou les incidents de la fable ont même parfois des

significations complètement opposées. Ces contradictions

ne le choquent nullement, et en effet, dans sa pensée, il

ne s'agit pas de démêler ce que l'auteur de la fable a réel-

lement voulu symboliser, mais de tirer de cette fable pour

le lecteur une instruction ou un profit moral quelconque :

ce résultat étant l'essentiel, les moyens par lesquels on

l'obtient importent peu. Il y a cependant un ordre d'expli-

cations que l'auteur croyait certainement fondées en vérité

,

et qu'il n'a pas, au moins pour la plupart des cas, tirées,

comme les autres, de sa seule imagination : ce sont les ex-

plications historiques.

Nous donnerons des spécimens de tous les genres pour

quelques fables.

TOME XXIX. 65
A C IHPRiaiRIK SATIOUALS.

XIV' SIÈCLE.
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Le prologue débute par ces vers, qui expriment bien la

pensée du moyen âge en fait de littérature '
:

Se rescriturc ne me ment,

Tout est pour nostre enseignement

Quanqu'il a es livres escript

,

Soient l)on ou mal li escript.

Qui bien y vuell prendre regart,

Li maus y est que l'en s'en gart,

Li bien pour ce que l'en le face.

L'auteur parle ensuite, mais trop peu explicitement, de

tentatives faites avant lui pour donner des Métamorphoses

une interprétation complète :

Pluseur ont essaie , sans faille

,

A faire ce que je propos

,

Sans tout accomplir leur pourpos;

Et ja soit ce qu'en moi n'ait mie

Plus sens ne plus philosophie

De ceus qui ce cuidcrcnt faire,

En Dieu me fi de cest affaire,

Qui aus saiges et aus discrés

Repont et cele ses secrés,

Si les révèle aus aprenlis

Qui sont de l'enquerre entcntis.

Le récit de la création du monde d'après Ovide est rap-

proché sans peine de celui que donne la Bible. Dans le

tableau des âges successifs est intercalée l'histoire détaillée

de Saturne et de ses trois fils, à peine indiquée en pas-

sant par Ovide : tous ces dieux, d'après les commentaires

que suit Legouais, étaient en réalité des personnages histo-

riques, dont on peut démêler, à travers les fables, la bio-

graphie réelle, et sous le nom desquels les diables, après

leur mort, se firent adorer. En décrivant l'âge de fer, inau-

guré depuis si longtemps et qui dure toujours, le poète

' Le» citations sont faites d'après le attestées par la rime , y sont ordinaire-

ms.de la Bibliothèque nationale fr. 373, nient détruite»; nou» les avon» réta-

généraleinent excellent; cependant les blics. Nous avons donné en marge,

forme» de l'ancienne déclinaison fran- quand il y avait lieu, le» pages corres-

çaise , conservée» dans d'autres copies et pondantes du volume de Tarbé.
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français, comme tous les satiriques du moyen âge, insiste

surtout sur les violences des puissants et sur le défaut de

justice :

Or ne treuve l'en qui droit juge;

Jadis estoicnt li bon juge,

Qui sans haïne et sans amour,

Sans avarice et sans cremour,

Rendoient a loial mesure

A chascun homme sa droiture. . ,

Or sont ii juge corrompu,

Et justice a le col rompu. . .

Cil défoulent la gent menue
Et condemnenl contre raison;

Or n'a mes droit li povres lion;

Li fort, ii riche et li poissant

Vont ore le povre angoissant. . .

Li mauvais juge aus fors se tiennent

Et leurs maies causes soustiennent

Et le povre mainnent a honte,

Car de nul droit ne tient on conte.

Et cil qui doivent droit tenir,

La terre et les drois soustenir,

Mainnent les povres a martirc

Et les riches n'osent desdire.

il

Après la traduction et des interprétations diverses de la

fable de Lycaon, vient l'histoire du déluge, naturellement oùiie. mh.

rapproché du déluge biblique, à propos duquel Legouais

nous raconte les principaux événements qui le suivirent

en Babylonie et en Palestine. La métamorphose de Dane
(Daphné) est susceptible de plusieurs explications : nous les

rapporterons toutes, pour donner une idée de la méthofle

du poète et de la fécondité trop souvent puérile et subtile

en même temps de son invention. Vient d'abord une « hi.s-

toire», c'est-à-dire une explication réelle : Dane, fdie du
Pénée, poursuivie par Apollon , est changée en laurier; cela

veut dire que le soleil et l'humidité du fleuve Pénée y font

naître des lauriers. Mais peut-être une autre « histoire »

est-elle préférable : il n'y a qu'à retrancher du récit ce

qu'il a de merveilleux. Une jeune fdle chaste, en fuyant un

65.

i(;:<-.38.
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homme qui voulait lui faire violence, tomba d'épuisement

et mourut au pied d'un laurier. Quant à la « sentence prouf-

fitable » qu'on peut tirer du récit, la voici : Dane, fille d'un

fleuve, c'est-à-dire douée d'un tempérament froid, repré-

sente la virginité; elle finit par être changée en arbre, parce

que la parfaite pureté ne connaît plus aucun mouvement
charnel, et cet arbre est un laurier, qui, comme la vir-

ginité elle-même, verdoie toujours et ne porte pas de fruit.

Le rôle donné à Phébus est ici peu clair : Legouais a suivi

«l'integument », qui l'appelle «dieu de sapience»; mais la

façon dont le commentateur latin se représente le rapport

de ce dieu avec la virginité figurée par Dapliné est obscure

pour nous et l'a été pour son imitateur. Celui-ci ajoute,

d'ailleurs, de son cru une «autre sentence» : Dane repré-

sente la vierge Marie, aimée par celui qui est le vrai soleil;

Apollon se couronne du laurier qui est Dane : c'est Dieu

qui s'enveloppe du corps de celle dont il fait sa mère.

Bornons-nous à mentionner encore, dans ce livre et le

suivant, la fable d'Io et celles de Phaéthon, de Callisle, de

Coronis, de Chiron, d'Esculape, de Battus, d'Hersé, des

Danaïdes et d'Europe; dans le troisième, celles de Cadmus,
d'Actéon, de Sémélé, de Tirésias, de Narcisse et de Pen-

thée, toutes racontées plus ou moins au long et glosées avec

plus ou moins de variété. Le quatrième livre comprend
d'abord les trois contes que se disent, le jour de la fête de

Bacchus, les filles de Minyas, changées en chauves-souris

par la vengeance du dieu : le premier de ces contes est

celui de Pyrame et Thisbé, reproduit par Legouais, comme
nous l'avons vu, d'après un auteur plus ancien; le second

est celui des amours de Mars et de Vénus, et le troisième

celui d'Hermaphrodite et Salmacis, dont nous avons indi-

qué les différentes « expositions ». Les histoires de Phrixus

et Hellé, d'Héro et Léandre, ne sont pas dans les Métamor-

phoses; Chrétien Legouais les a insérées ici, à cause du

rapport de la première avec celle d'Ino, et du rapport de

la seconde avec l'Hellespont. Ovide a d'ailleurs raconté l'une

dans les Fastes, et, s'il n'est pas l'auteur des deux héroïdes
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qui se rattachent à l'autre, il passait pour l'être au moyen
âge. La triste fin d'Ino et de Mélicerte, la transformation

en serpents de Caclmus et d'Hermione, les exploits de

Persée' et de Bellérophon, occupent le reste du quatrième

livre.

Le livre V, après avoir terminé les aventures de Persée,

est rempli parle récit de la défaite des Piérides, dans lequel

est intercalé celui de l'enlèvement de Proserpine. Par les

neuf Muses il faut entendre neuf instruments ou neuf

propriétés nécessaires à qui veut philosopher; elles ont

trois maisons, qui sont les trois cellules de la tête, l'appré-

hensive, la méditative et la « remembrable ». Celui qui loge

les neuf Muses dans ces trois demeures peut aspirer à de-

venir philosophe.

Le livre VI comprend le châtiment d'Arachné par Mi-

nerve, celui de Niohé par les enfants de Latone et des

paysans lyciens par Latone elle-même, et celui de Marsyas

par Apollon. Vient ensuite l'histoire de Philomèle, et finale-

ment l'enlèvement d'Orilhye, qui donne le jour à Calais

et à Zélhès. L'histoire d'Arachné nous enseigne à ne pas

essayer de lutter contre plus puissant que nous; si l'on veut,

Pallas est la sagesse divine et Arachné l'outrecuidance hu-

maine, qui tisse une toile dont les fils sont tous les péchés,

tandis que la sagesse divine est armée de toutes les vertus.

Après avoir raconté les crimes et les malheurs de Térée,

de Procné et de Philomèle dans les termes de Chrétien de

Troyes, Legouais en donne une interprétation à laquelle

celui-ci ne songeait assurément pas plus qu'Ovide lui-

même. Le roi d'Athènes est Dieu; Procné sa fille, c'est-à-

dire l'âme, est jointe au corps, Térée, et ils ont ensemble
un fils, qui est « le fruit de bonne vie ». Mais Procné voulut

avoir sa sœur, c'est-à-dire les jouissances du monde, et la

fit chercher par son mari : Dieu permet au corps les biens

de ce monde pour en user honnêtement, mais celui-ci en

abuse et les enferme sous la garde d'Avarice, représentée par

' Il faut noter dans celte partie la très longue exposition allégorique de ce que
signifie l'égidu de Pallas

, qui est interprétée par < l'escu de sainte foi >.

3 5

XIV' SIÈCLE.
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une vieille, dans une tour; mais l'âme, qui veut aussi se

plonger dans les délices du monde, brise les portes de cette

prison et se joint au siècle pour détruire le fruit de bonne

vie. Puis elle devient hirondelle et fait son nid dans la che-

minée d'enfer; le corps est aussi «honni» que la huppe,

oiseau «plein de pullentie et d'ordure», et la joie du

monde s'envole avec la rapidité d'un rossignol. Il est im-

possible d'être plus absurde.

Il serait fastidieux et sans profit de poursuivre cette ana-

lyse, où nous ne trouverions rien de nouveau. Les récits

du poète latin sont toujours reproduits avec naturel et

facilité; les « expositions» qui les accompagnent ollrent ra-

rement de fintérêl, même quand elles prennent, ce qui

n'est pas rare, le ton de la satire, parce que cette satire a

un caractère général et roule sur les lieux communs que

nous retrouvons partout à cette époque. Notons au livre X
la longue explication allégorique de la harpe d'Orphée.

Au livre XI, après le récit de la manière dont Pelée se

rendit maître de Tliétis, Chrétien Legouais intercale celui

des noces de Thétis et Pelée, du jugement de Paris et de

l'enlèvement d'Hélène, épisodes qui ne figurent pas dans

les Métamorphoses, comme le fait remarquer une note

Ms. 373. loi. placée en marge dans le manuscrit que nous consultons

de préférence. Cette addition est puisée à diverses sources.

Signalons, dans l'énumération des dieux qui assistent au

F(.i. j:^^'i. mariage, la description de Priape et de l'effet qu'il produit,

faite dans des termes d'une crudité qui étonne, si l'on songe

au caractère édifiant du livre et si l'on se souvient qu'il fut

composé pour une reine.

La fin offre un peu plus d'intérêt. Après avoir traduit

assez fidèlement le long exposé des doctrines qu'Ovide prête

à Pythagore, puis tout le reste du quinzième livre, y com-

pris la conclusion dans laquelle le poète romain promet

à son œuvre fim mortalité'. Chrétien Legouais en donne

' Le ms. 871 (anc. yaSo'), d'après copié jusqu'4 cet endroit sur un manu-

lequel Tarbé a publié des fragmenls de scrit qui se terminait là , et il a soltement

l'œuvre de Legouais, était sans doute reproduit quelques vers ajoutés par le
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l'exposition. Au moment de présenter son interprétation de

la •prédication» de Pylhagore, il se croit obligé de pré-

venir les scrupules que ce sujet pourrait donner à quelques-

uns, et il défend à ce propos la méthode symbolique en

général, l'appliquant même, non sans hardiesse, à la Bible :

Aucun sont qui ceste fable oient,

Qui la condempnent et renoient,

Et (lient que c esl desveiic

Ce (lire et droite bougrerie,

Et c'on ne doit ce livre lire

Pour la uienronjable matire

Dont il parle, et qui, sans doublance

Est contraire a nostre créance . . .

Mais sous la fable gist couverte

La sentence pllis proufTitable;

Donc qui la tient a pure fable

Ne li chaille quel qu'elle soit,

Et qui croit qu'en tels fables ait'

Autre sens, autre enlendcmcnt,

Ne doit trop outrageusement

Blasmer la fable ne reprendre

Pour ce se ne la peut entendre

Ou bon sens qu'elle peut avoir. . .

Ainsi est la sainte escripture

En pluscurs lieus trouble et obscure

El semble fable purement,

Qui ni met autre entendement

Que la lettre ne semble avoir;

Et qui croiroit par nonsavoir

Qu'il n'i eiist autre sentence

Il se decevroit sans doubtance,

Si mettroit s'ame a dampnement.

Pylhagore, d'abord exilé de sa patrie, représente les

sciibe de ce nis. incomplet (on les re- ' Le m». S-jS porte oit, qu'il faut

trouve à la fin du ms. très abrégé 870)

,

entendre comme signifiant aussi • ait ».

que Tarbé a également reproduits ; après Ces rimes de ai avec oi ne sont pas rares

(|uoi il n'en donne pas moins, comme les chez Legouais; on les retrouve dans
manuscrits complets, toulc la longue quelques autres poètes des xiii* et xiv'

• exposition» finale. siècles; voir iîomama, t. XI, p. 607.

MV* SIÈCLE.
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Tarbé, Œuvres
lie Ph. de Vitrv,

p. 173.

ermites d'autrefois, qui abandonnaient le monde, leur pays

et leur famille, pour vivre dans l'abstinence :

Autre sont li ermite dore,

Qui ont leurs liabitacions

Es desers des religions;

N'ont talent qu'ainsi se maintiegnent :

Ne cuidiés pas que il se tiegnent

A la pasture des buissons,

Mais aux plus savoureux poissons

Des eaues douces et de mer;

Tels mes seulent il ore amer :

Chars domestes et sauvagines

Peut l'en trouver en leurs cuisines

,

Non pas ceneles et boutons.

Pythagore défendait de tuer même les bétes. A ce propos,

Chrétien Legouais émet sur la peine de mort, si prodi-

guée de son temps, des idées qui ont été remarquées à bon
droit. On ne doit, d'après lui, mettre juridiquement à mort
que les meurtriers, et même les meurtriers d'habitude. En
tout cas, ajoute-t-il, dans une digression qui, pour être

assez hors de propos, n'en est pas moins intéressante, il est

odieux que la justice se saisisse des biens des voleurs qu'elle

fait pendre : elle devrait les restituer autant que possible

à ceux qui ont été dépouillés, et, à leur défaut, les distri-

buer aux pauvres; mais la convoitise et foutrecuidance do-

minent tous les cœurs, et surtout ceux des juges.

Tout le système cosmique exposé par Pythagore sert en-

suite de prétexte aux allégories de l'auteur : le soleil est

Jésus-Christ, la lune est l'Eglise, etc. Les saisons de l'année

représentent les âges de l'homme. L'homme est d'ailleurs

un microcosme; citons une des analogies de détail dont se

compose celte longue et subtile comparaison :

En i'air sont les nues volant.

Et el pis li divers talent

,

Les pensées et li vouloir

Comme les nues sont en l'air '
:

Voyez la note de ia page 5
1
9.
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Or y a clarté de lecsce.

Autre heure obscurté de tristresce,

Vent de vaines temptacions,

Escrois et coruscacions '

De raïuposnps et d'alaïnc.

Feu de courroux et de haine

,

Qui les membres vont oppressant.

Tel tempeste vont repressant

Pluie et noif et grcille et tourment :

Chascun par ramonnestement

De saint precheis se refraignent

Et se gardent qu'il ne mespraignent;

Les uns convient assouagier

Par blandir et par losengier

Et par conforter souefmcnt ;

Aucuns par blasmcr asprement . . .

Si doit on les uns arguer,

liCS autres blandir et chuer.

Dans toute la description du corps et de l'àme, qui suit,

on pourrait trouver quelques traits à recueillir; mais ils

doivent bien rarement être originaux. Puis vient une mo-
ralisation sur les divers animaux qui est assez peu ingé-

nieuse : ainsi les religieux sont représentés par les grues cl

les oies, qui élèvent très haut leur vol.

r.a médecine donne à l'auteur l'occasion d'exposer,

d'après les Pronostics d'Hippocrate, les neuf signes de vie

ou de mort chez un malade et de les « moraliser » ensuite.

Enfin, tous les exemples allégués par Pythagore en preuve

du changement éternel de toute chose sont interprétés de

même dans le sens de la morale chrétienne.

Les histoires d'Hippolyte Virbius, de Cipus, d'Esculape

se prêtent tant bien que mal à être moralisées, et l'auteur

amène là assez bizarrement la légende de la Véronique : il

appelle ainsi, non, comme d'ordinaire, la femme qui avait

reçu du Seigneur l'empreinte miraculeuse de sa face, mais

cette empreinte même, conservée à Rome :

Ainsi fu Rome confortée

Par la Véronique apportée,

' La plupart des manuscrits ont altéré ce mot, incompris des copistes.

\I\ MECI.E.

TOME XXIX. 66

mPIIHEtlC RATIOHAIE.
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Qui lors vint (le Gerusalcin

En Uoine , ce Icsmoigne l'en

,

El lient l'on ceste Véronique

Pour Siiintuaire et pour relique.

Vient ensuite une autre légende, celle de la vision de

Constantin et de l'invention de la sainte croix'. Aprèsavoir

vu dans la mort de César et le règne d'Auguste l'image de

la passion <lu Christ et du triomphe de rl'iglis»', Chrétien

Legouais termine enfin son œuvre, et le soulagement qu'on

ressent en formant le volume donne sans doute quelque

idée de celui qu'il dut éprouver lui-même après avoir écrit

ses soixante-douze milliers de vers. Il termine avec gravité

et nïodestie, comme il a commencé, en remerciant Dieu et

la Vierge, qui lui ont permis de mener à fin a\ grand ou-

vrage, en souhaitant qu'il puisse profiler à l'ame de ceux

(lui le liront, et en invitant ceux qui .s'apercevront d«' ses

Fautes à les corriger; car, dit-il.

Je n'ai mie

Tel sens ne tel philosophie

Qu'il n'y puisse avoir a redire,

Et qu'uns antres n'en peùst dire

Mieux assés, s'il l'eùst empris.

Cependant, à la fin, ilquitte ce ton d'humilité, et, à l'exemple

d'Ovide, il ose espérer ou, au moins, demander à Dieu

l'immortalité pour son livre :

Et Dieux par sa sainte merci

Doint tel grâce a cest livre ci

Qu'il n'y ait rien qui li desplace

Ne par droit a reprendre l'ace,

Et qu'il ne puisse cstrc effaciez.

Ars ne perdus ne despeciez

Par envie ou par ennemis,

Ne par vipillcsce en oubli mis,

Ains soit publiez et leûs.

Par tout le monde amenteùs ,

Tant com cilz siècles durera.

' Ces deux légendes, ainsi que la fin du poème, ont été imprimées par Tnrbe.
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C'est beaucoup demander, et, sans vouloir nous plaindre

que le vœu de Chrétien Legouais ait été jusqu'à présent

exaucé et que son œuvre nous soit parvenue, nous trou-

vons plus conforme à l'esprit de cette œuvre et au carac-

tère habituel de l'auteur la prière qu'expriment ses derniers

vers :

Et quant mes corps s'aquitera

Vers la morl, qui son trcïiagcï

l'rent sur tous sans faire avantage

Et sans nul homme déporter,

Dieux en face manie porter

Aux sains cieux en sa compaignie

Pour vivre en parduralilo vie,

El mes noms soit cscrips ou livie

Ou Dieux fait ses amis cscrivro !

L'œuvre de Chrétien Legouais eut du succès. Ce succès

est attesté d'abord par le nombre relativement considérable

des manuscrits qui nous en sont parvenus'. Si l'on songe ;i

l'étendue de cette œuvre, on comprendra qu'il fallait vrai-

ment avoir un grand désir de la lire et dr la posséder pour

payer la somme considérable que devait en coûter la copie.

Il est probable que les moralisations de Chrétien ne plai-

saient pas moins d'ordinaire que les récits d'Ovide; au

moins n'avons-nous qu'un seul manuscrit dans lequel on
ait appliqué une idée qui, semble-t-il, aurait pu être plus

répandue : dans le manuscrit français 870, les expositions

morales et allégoriques sont supprimées en bonne partie, et

les fables seules sont conservées intégralement. L'œuvre de

Chrétien se trouve ainsi réduite de 7 2 000 vers à 4o 000 en-

viron. C'est encore une belle dimension. Cela tient à ce que
l'abréviateur a laissé subsister un assez grand nombre d'ex-

plications morales : on n'a pas osé extraire simplement
l'œuvre d'Ovide de celle de son arrangeur français et verser

aux laïques le poison des fables païennes sans rien y ajoutei

de l'antidote que celui-ci leur avait donné.

D'autres , signalés dans d'anciens catalogues , ne se retrouvent pas ; voy. Tarbt'

,

p. i63.

66.

XI\ SIKCI.K.

»
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L'adoption par Berçuire d'une partie notable des inter-

prétations de Chrétien Legouais est encore une preuve du

bon accueil qu'elles reçurent. Nous avons déjà dit que l'édi-

tion de l'Ovide moralisé de Berçuire donnée par Jossc;

Bade, en 1609, sous le nom de Thomas Waleys (et repro-

duite par d'autres éditeurs en i5i 5 et en 1 52 1), est laite

d'après la pren)ièrc rédaction, et ne contient pas, par con-

séquent, les emprunts de Berçuire au poème français. Bien

avant celte édition latine, en i/|84, Colart Mansion, le

célèbre imprimeur de Bruges, avait fait paraître une tra-

duction de l'œuvre de Berçuire, attribuée également par

lui à Thomas Waleys. Colart Mansion a aussi travaillé sur

un manuscrit de la première rédaction de Berçuire (c'est

ce qui ressort du prologue); mais, en outre, il a eu sous

les yeux un manuscrit de Legouais, dans lequel il a puisé

de larges additions : on ne peut douter de leur source,

Tnii., . (KuMfs puisque certains morceaux, comme le chant d'Orphée aux
<!< PI.. <io \iiiy,

(,,jfpps^ sQi^t conservés sous leur forme poétique. L'impri-

meur flamand s'exprime sur les éléments de son travail

d'une façon obscure : « Et certes louchant au texte je n'y

« entens avoir touchié oultre ce que je l'ay trouvé bien et

« très congruement translaté par meilleurs clercs et plus

« saiges que moy. » Il paraît résulter de ce passage que

Colart Mansion n'a fait que reproduire un travail fait avant

lui, et dans lequel on avait déjà compilé une traduction de

l'ouvrage de Berçuire et une imitation partielle de celui

de Legouais. L'édition de Mansion lut reproduite en i493

par Antoine Vérard, qui supprima le nom de son prédé-

cesseur, et donna à l'Ovide moralisé le nom de Bible des

poètes, sous lequel il eut plusieurs éditions. Le célèbre

imprimeur Caxton traduisit à son tour en anglais le livre

de Colart Mansion; mais cette version, qu'il ne publia pas,

s'est perdue en partie, et les six derniers livres ont seuls été

Tarw, p. xïxii. imprimés, en 1819, à un petit nombre d'exemplaires. On
possède en italien plusieurs moralisations d'Ovide (sans

(;ra(, Roma , parler de celle de Denis de Borgo San Sepolcro, condamnée
i. ir, p. 3o6.

p^j. Clément VIII) ; mais on n'a pas indiqué, et nous n'avons



ET AUTRES IMITATEURS DOVIDE. 525
liU' MtXI.K.

pas à le rechercher ici, le rapport dans lequel elles peuvent

être avec l'œuvre de Berçuire et celle de Chrétien Legouais.

Nous en dirons autant du commentaire allégorique que liarui,, ai

Ï. 1 . . .. 11 . /~i iii- 1 lirecht von Hal-

^onch joignit au renouvellement, par beorges Wickrani, i,e,sia,ii,|,..Axxni

de l'ancienne traduction allemande d'Albrecht de Halber-

stadt, publiée à Mayencc en i545.

Ce commentaire de Lorich est la dernière expression de

la tendance qui commence avec l'auteur des Intecjumenta et

atteint son apogée avec Pierre Berçuire et Chrétien Le-

gouais: depuis longtemps déjà la Renaissance avait com-

mencé, c'est-à-dire le retour direct à l'étude de l'antiquité,

comprise, dans son esprit et dans sa forme, comme pro-

fondément distincte du monde moderne* Les interpréta-

tions allégoriques du moyen âge n'apparaissaient plus que

comme d'absurdes puérilités, et allaient tomber pour tou-

jours dans l'oubli. Rabelais, cependant, croyait encore de-

voir les railler, et c'est sans doute à propos de quelque

édition de l'Ovide moralisé, compilée d'après Berçuire et

Legouais, mais attribuée au dominicain Thomas de Galles,

qu'il a écrit, dans le prologue de Gargantua, ces paroles

où il déclare que les allégories qu'on a découvertes dans

l'Iliade et l'Odyssée ont été aussi peu « songées d'Homère
« que d'Ovide en ses Métamorphoses les sacrements de

«l'Evangile, lesquelz un frère Lubin, vray croquelardon,

« s'est efforcé démonstrer, si d'adventure il rencontroit

« gens aussi folz que luy, et (comme dict le proverbe) cou-

« vercle digne du chaudron

G. P.
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PHILIPPINE DE PORCELLET,

AUTEUR PRÉSUMÉ DE LA VIE DE SAINTE DOl CEEIiNE.

Sainte Douceline, la fondatrice des béguines d'Hyèrcs

et de Marseille, avait été fort négligée parles hagiographes.

Wjci.iiiii;, \im. VVadding ne lui a consacré qu'une très courte mention. I)eu\
in.K aiin.13 i.

j^pQ^^^j^ts documeufs ([ui la conciîrnenl étaient restés in-

édits jus<(u'à nos jours. Nous voulons parler d'abord d'une

page, pleine de renseignenuînls originaux, de la Chronique

de Frà Salind)ene, puis d'une Vie d(î la pieuse extatique,

écrite très peu de temps après sa mort par une des com-

pagnes qui se rangèrent autour d'elle et la prirent pour

mère spirituelle.

La découverte de cet important ouvrage est due à M. Paul

Meyer. Noire savant confrère reconnut l'importance du
Meyei (P.;, Les fexte pour la philologie et pour l'histoire. Il en publia quel-

'Iriiiiei'S Irouha- ,
• r i. < HT n » I

loiiis de la Pio- (pics pagcs, cl eu communiqua un fragment a M. bartscli.

vci.c, i87i,|>. 19. ^ifie édition de l'ouvrage a ensuite été donnée par M. l'abbé

r.ieii (lanciens icx- Albauès, liisloriogiaplie du diocèse de Marseille. La publi-

rHL'rnêîivançài!
caliou de M. l'abbé Albanès est laite avec beaucoup de soin,

i>
'n-'ifi- précédée de Prolégomènes où tout ce qui louche à la vie
llirtsch , Chres- ', ,

. . ..•,.11 • < 1 I 1 ' • .

loiiiaihie provpn- <le la saiiite est traite de la manière la plus complète, et

l-".'. 'Vl''^'

"^

"'00' suivie de pièces iuslificatives, dont quelques-unes sont fort

•"I
.!9fl importantes.

La\'irae'ta!i!t'c Lc manusciit de la Vie de sainte Douceline est unique.
Donreiinc. fonda

[\ pgt maintenant à la Bibliothèque nationale, où il porte
inco des liéguinei , ^-oii-ir '/t • IJ
le Marseille. le u" iJjo.î du londs trauçais. C est un petit volume de

10.'^ pages, écrit par un seul copiste, Jacnhus pcccatnr, qui

collationna avec soin sa copie sur l'original qu'il était

chargé de reproduire. Piien n'indique qu'il ait jamais existé

d'autre exemplaire de l'ouvrage que l'autographe sur lequel
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travailla le copiste Jacques, et la copie de ce dernier. Exé-

culée sans doute à Marseille, celte copie resta dans la

maison fondée par la saint»; jusqu'à la disparition de cette

maison en i4i4. Elle appartint alors aux Irères Mineurs de

Marseille, puis au chapitre de la cathédrale. Elle devint en-

suite, sans c[u'on sache comment, la ])ropnété de Louis-

Charles de Valois, comte d'Auvergne et duc d'Angoulême,

fds naturel de (îharles IX, et, après lui, de son fils le comte

d'Alais, mort en i653. Henriette de la Guiche, femme du

comte d'Alais, fonda une iuq)ortanle hihliolluVjue au cou-

vent des minimes de la Guiche, en Bourgogne. On n'est donc

pas trop surpris de trouver la V ie de sainte Douceline trans-

portée dans ce couvent. A la Uévolution, les livres des

minimes de la Guiche furent dispersés. Apres diverses aven-

tures, le précieux volume vint enfin se reposer à la Bihlio-

thè{[ue nationale, où il a dû entrer vers 1H20 ou 182 5.

M. l'ahhé Alhanès a très hien discuté les questions de cri-

tique que soulèves la Vie de sainte Douceline. L'ouvrage fut

certainement composé dans la maison des héguines de Mar-

seille, où la sainte passa au moins les vingt dernières années

de sa vie et où elle mourut. Il eut pour auteur une des dames
que la fondatrice avait réunies autour d'elle. Destiné uni-

quement à fédification des béguines, il fut tout d'abord

écrit en langue vulgaire [lingiia laica), et n'exista jamais en

latin. Le dialecte est celui de Marseille. L'original paraît

avoir été écrit dans une oithographe très régulière. Le livre,

peu après sa composition, était lu, dans les réunions des

béguines, comme livre d'édification.

M. Paul Meyer avait émis fopinion que la Vie fut écrite

peu de temps après la mort de la sainte, c'est-à-dire dans

le dernier quart du xiii* siècle. M. l'abbé Albanès est du
même avis; il pense seulement qu'il faut abaisser la date en

question jusqu'à la limite extrême du siècle.

M. Albanès établit d'abord qu'il a existé deux rédactions

de la vie de la sainte, dont nous ne possédons que la seconde.

Cette seconde édition dut être faite vers 1 3 1 5, avant la mort
de Philippine dePorcellet,quifutcommela seconde fonda-

M\ MKCI r
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trice de rétablissement des béguines. Quant à la première

édition, M. Albancs la rapporte par approximation à l'an-

née 1297.

La béguine cjui a écrit la Vie de sainte Douccline a évi-

demment vécu avec la sainte dans la plus grande intimité.

Elle appartenait à ce groupe de dames , pour la plupart

parentes les unes des autres et appartenant aux classes su-

périeures do la société provençale, qui se firent les disciples

de Doiiceliuc. Dans ce groupe, M. Albanès croit pouvoir

choisir un nom et le prononcer avec assurance. L'auteur de

la Vie de sainte Douceline est, pour lui, Philippine de Por-

cellet.

IMiilippine de Porcellet, dame d'Artignosc, était Arlé-

sienne par sa naissance; son père avait sa sépulture à Trin-

quetailles, dans l'église des chevaliers de Saint-Jean de Jé-

rusalem. Sa sœur Audiarde était abbesse de Molégès, et elle

eut pour irère ce Guillaume de Porcellet qui joua un rôle

si honorable dans le tragique épisode des Vêpres siciliennes.

Elle fut mariée à Fouques de Pontevès, et elle eut trois

filles; mais elle devint veuve de très bonne heure, et s'at-

tacha dès lors à Douceline, « pour devenir sa fille ». Comme
lie était fort riche, et parente ou alliée des plus puissantes

maisons de Provence, elle fut la providence et en quelque

sorte la prolectrice séculière de l'institut naissant. Il existe

des pièces qui nous montrent Philippine achetant, en 1 297,

à des prix très élevés, de nombreuses propriétés qui entou-

raient la maison des béguines et l'empêchaient de s'étendre.

M. Albanès prouve très bien qu'elle en fit la donation à l'in-

stitut. Enfin le savant éditeur établit que Philippine de Por-

cellet fut appelée par sainte Douceline elle-même à l'aider

dans la direction de son œuvre, que c'est à Philippine que

la Vie donne le titre de vicaria de la fondatrice, que c'est elle

aussi que la sainte dans son humilité appelait sa prioressa.

Albanès, p. 3j. Cette « prieure générale », cette « vicaire » fut un personnage
^ '"^

trop considérable pour que l'auteur de la Vie ne l'eût pas

nommée, si ce n'avait été elle-même qu'elle voulait ainsi dé-

signer à mots couverts. Ce qu'il y a de sûr, en tous cas, c'est

c.

lo^ . 106
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(ju'après la mort de Douceline, les béguines la choisirent

d'un commun accord pour leur mère. Elle était depuis long-

t<Miips «prieure majeure» de réfaMissemcnt c[uand la Vie

lut écrite. Si elle n'écrivit pas elle-nième la Vie, elle la fil

écrire en quelque sorte sous sa dictée. Les raisonnements

de M. l'ahhé Alhanès sur ce point sont décisifs, et il faut dire

que, loin d'exagérer la certitude qui en résulte, il l'a en

qucicpie sorte atténuée. Avec la raie connaissance cpi'il a

des pièces de l'histoire provençale, M. l'abhé Alhanès montre

que l'auteur de l'ouvrage en question vivait au centre des

relations de la famille de Porcellet , et que cette famille fut en

quelque sorte le berceau de la fondation de finstilut nou-

veau en Provence.

Celte même sagacité de critique, M. Alhanès Fapplique

à tracer exactement la chronologie de la vie de la sainte.

Douceline ou Dorizeline dut naître à Digne vers i 2 i 5; elle

vécut successivement, dans sa jeunesse, à Digne, à Jîarjols,

à Ilyères. Le mysticisme était en quelque sorte héréditaire

dans la famille. Déjà son père et sa mère s'étaient voués au

service des pauvres et menèrent dans le siècle une vie presque

monacale. Son frère Hugues dut être un des premiers, de

ce côté des Alpes, à entrer dans l'ordre de Saint-François.

Durant un voyage qu'il fit à Paris vers ] 2/io, Hugues mil

sa sœur en la garde des franciscaines de Gênes. C'est à son

retour de Paris à Hyères qu'il décida de la vocation sainte

de Douceline, et commença de s'en faire un auxiliaire dans

fœuvre qu'il poursuivait à la suite de François d'Assise, In

réforme du monde par l'ascétisme cl la pauvreté.

Hugues de Digne a déjà eu sa place dans cette histoire. iiisioiro liu. .1.

C'était, en Provence, le chef de la secte des joachimites, J"
.,'jj'3.'^!l.'.saiim

c'est-à-dire de celte famille de franciscains exaltés qui cher- 'x^'>e,chron.,i>.9s

chait à trouver dans Joachim, abbé de Flore en Calabre, 1/12, Vis, 'au.)

un précurseur de François d'Assise, se nourrissait des pro- ^1°^^ éûiaesjniTsi'

phéties apocryphes qu'on lui prêtait, et croyait à unrenou- ieiig.,p. ^SosSi.

vellement fondamental du christianisme par la règle de

Saint-François. Hugues eut une très grande réputation dans

la région du bas Rhône. On accourait de toutes parts à sa

TOME X\IX. 67

) n riiPiiiiiEiite «Ario<(iLB.
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cellule d'Hyères pour entendre les terreurs et les espérances

de la nouvelle Apocalypse. Il possédait tous les ouvrages de
Joachim, écrits en grosses lettres; on le tenait généralement

lui-même pour un prophète, et il fut le père d'une sorte

de tiers ordre de mendiants vagabonds qu'on appelait sac-

cati ou boscarioU. Hugues fut l'ami intime de Jean de Parme
et peut-être son initiateur en ces dangereuses nouveautés.

Salimbene vint souvent le voir, et parle de lui comme d'un

inspiré. Quand Salimbene vit Hyères, en 1248 et 1 a 49, il la

trouva en quelque sorte conquise- par le prosélytisme de
\ii.aiic,, livre Hugues: £"5/ ibi maxima mnltitiido mulienim et hominum peniten-

liamfacienliuin etiam in habilu mundiali, in domibiis suis. Ilifra-

tribas Minoribus vaUcdcvolisnnt. Hugues associa sa sœur à son

œuvre, la mit à la tête des femmes qui, sans embrasser au-

cun ordre, prétendaient mener la vie franciscaine, traça le

plan de l'institut, dont il resta toujours le patron spirituel.

Il reçut publiquement le vœu de virginité de sa sœur, en

présence de tout le peuple d'Hyères, et inaugura la nouvelle

fondation par un discours solennel. La sainte se revêtit d'un

habit noir, posa ime mante noire sur sa tête et prit le nom
de béguine, qu'elle fut la première à porter en Provence.

Ses deux nièces se joignirent à elle, adoptèrent le même
genre de vie et prirent le même habit. A son exemple, cent

trente et une personnes firent vœu de virginité; plus de

quatre-vingts promirent de garder la chasteté, et prirent cet

engagement entre les mains du saint père Hugues, après

ledit sermon.

Le nom de béguine, qui venait du Nord, fut tout d'abord

adopté et tenu pour un titre de sainteté. Il fut reçu que la

Vierge Marie avait été la première béguine. On prétendait

que le costume de béguine, que Douceline avait adopté lors

de sa prise d'habit, était celui de la Vierge, comme saint

François avait adopté le costume du Christ. Cet habit et la

I'. i5 II «liv. manière de le porter furent l'objet d'une révélation : « Un
«jour, la sainte revenait avec trois autres dames d'un hôpital

« qui esta Hyères, un peu en dehors du château. Depuis long-

« temps elle désirait et demandait ardemment à Notre Sei-

2 1. i'i
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« gneur de lui faire trouver un ordre et manière de vivre

«(|ui fût agréaljle à Dieu, et qui la mît dans l'état qui lui

• plairait le plus, Kt comme elles s'en retournaient après

«avoir visité les pauvres et achevé de servir les malades, la

t Visitation de Dieu vint au-devant d'elle pour la consoler,

• et ce fut de la manière suivante :

• Voilà que tout à coup leur apparurent dans le che-

« min deux humbles dames, qui se ressend)laient, et qui

« marchaient très modestement, la figure couverte de voiles

«de toile blanche, et avec un grand air d'honnêteté; tous

« leurs vêtements étaient noirs. Elles conduisaient avec elles

« une petite fille, qui les suivait. Douceline et ses compagnes

«les saluèrent joyeusement, et, s'arrêtant devant elles, se

« mirent à les regarder. Quand la sainte femme les vit, elle

« fut remplie d'une allégresse merveilleuse, et, toute pleine

« d'ardeur, elle leur demanda qui elles étaient et de quel

« ordre. Alors toutes les trois posèrent sur leur tête le man-
« teau qu'elles portaient, disant : « Nous sommes de cet

«ordre qui plaît à Dieu.» Et, montrant leurs voiles, elles

« lui dirent : « Prends ceci et suis-nous. » Aussitôt elles dis-

« parurent, et l'on ne put savoir ce qu'elles étaient deve-

« nues.

« Douceline et ses amies coururent après elles; mais elles

« ne |)urentles trouver nulle part. Elles demandaient à tous

«ceux qui allaient et venaient dans la rue par où avaient

«passé ces dames qui leur avaient parlé, leur dépeignant

« l'habit qu'elles portaient et tout leur extérieur, pour savoir

• si on les aurait rencontrées. Tous répondaient n'avoir point

«vu d'autres dames qu'elles. Et, bien que le lieu où elles

« leur apparurent fût grand et vaste, jamais elles ne purent

« plus les voir.

« L'habit porté par ces dames était inconnu, et leur tenue

« modeste était aussi chose toute nouvelle. La sainte, éclairée

« par l'esprit de Dieu, comprit aussitôt ce que voulait dire

« l'invitation qu'elles lui avaient faite de les suivre, et elle se

«proposa dès lors de prendre celte forme de vie et de

• se conformer à leur exemple. •

67.
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. Ce n'était donc pas précisément un nouvel ordre reli-

gieux que la sainte entendait fonder, Salimbene ne s'y trompe

saiiiniH'iif,|).î5(>. pas : Ilec nniKjuam aliquam rehfjioncm uilravil, sed semper in

seciilo caste cl religiose vixif.

Un tempérament mystique au plus haut degré faisait de

Douceline un instrument excellent entre les mains de son

frère, qui, selon toutes les apparences, était de beaucoup
Aii>aii(s, |>. 7, son aîné. Une pudeur timide et prompte au scrupule lui

'•' " " ''
inspirait devant les hommes une terreur maladive et la pré-

destinait à une vie de réclusion. Portée à la mélancolie <'l

redoublant cette tendance de sa nature par la perpétuelle

méditation des souflrances du Cliiist, elle passait presque; une

moitié de sa vie à pleurer. Quand il lui est donné de voir

Jésus-Christ des yeux du corps, elle le voit lot estrassui , sniu

-

nos dans lolas partz, e (jrueuscmeni plcujat, e le sanc (jiie U cor-

ria tôt fres( (dmeii s perlas plcKjas, aissicant si de j'rcsc fhs baissai

•' '^^ de la cros. C'était la forme générale de la piété du temps;

nous l'avons trouvée sous un tout autre climat, et dans ime

tout autre famille religieuse^ quand nous avons traité ici

iiii lui. (lu la de Pierre de Dace et de Christine de Stommeln. Les phr-

,,. 1 .1 ,mv nomènes qui caractérisent certaines maladies étaient chez

f)ouceline «mcore plus marqués que chez Christine de

-iitinii..i,r.|.. -j^. Stommeln. Celte |)hrase de Salimbene : Et si eleiahatnr ei

hracliinni, ila elevattim tcnebat illud a mane usfjiie ad vcsperam,

n'aura pas besoin de connnenlaire pour les médecins. Du-
rant ses accès, l'anesthésie était complète; mais la douleur

des blessures qu'on lui avait faites reparaissait après s(jn

réveil.

En général, elle cherchait à prévenir la venue des accès

en se procurant une douleur, surtout en se déchirant les

mains. On sent que ces crises de catalepsie ou, comme on

disait, ces extases étaient chez elle involontaires. Elles étaient

amenées par certaines circonstances extérieures, provoquant

chez elle de mystiques associations d'idées. En quelque en-

Aibaiiè^.i. 63. droit qu'elle fût, lorsqu'elle entendait parler de Dieu, elle

tombaiten pâmoison. Si elle était à table à écouter la lecture,

et qu'il s'y rencontrât quelque parole dévote, elle était in-



ALTEUR DE LA VIE DE SAINTE DOUCELINR. 533
MV* SIÈCLE.

continent ravie, à la table même, et ne mangeait plus. Si

elle entendait un air qui excitât sa dévotion et qui lui plût,

elle était aussitôt entraînée vers son Seigneur. Llle ne pou-

vait supporter aucun doux son ni presque aucun chant, pas

même celui des oiseaux, qu'elle ne fut hors d'elle. Un jour, Aihams. ,.. loi.

elle entendit chanter un passereau solitaire, et elle dit à ses

compagnes : «Quel chant solitaire a cet oiseau! » Aussitôt

elle fut attirée à Dieu. Elle ne pouvait entendre aucun chant

de l'Eglise qu'elle ne fût aussitôt ravie, et c'est pourquoi elle

n'assistait qu'à des messes basses et dites à pari. Il sudisait v. 11.7

de certains mots pour la mettre ahsolument hors d'elle-

même. Si elle était à table, occupée à manger, et qu'on lui

apportât une Heur, un oiseau, un fruit ou toute autre

chose qui lui fit plaisir, elle entrait immédiatement en ex-

tase, et s'élevait vers celui qui avait créé ces êtres.

Le culte de François d'Assise, qui était en quelque sorte i». iâ, ,,5, y;

la religion de son frère Hugues, était aussi l'àme de toute
'^'f

"'^ '"•'

la vie spirituelle de Douceline. Son enthousiasme pour la

pauvreté s'exprimait par des images qui rappelaient celles

qu'avait alfcctionnées le patriarche des mendiants, et (pi a-

[jrès lui adoptèrent les poètes et les peintres afliliés aux

franciscains, tels que Dante, Sano di Pietro. Donna Pmi-

pcrlat est bien pour elle cette fiancée du Christ que h. .0

François a relevée de son veuvage. Humilité et Pauvreté sont

deux S(eurs qui se nourrissent et s'entr'aident l'une l'autre.

Elle pratiqua pour son compte la pauvreté selon la règle

franciscaine la plus rigide, ne possédant pas même les ob-

jets qui lui étaient personnels, tels que sa gonelle, ses vê-

tements de dessous, ses draps de lit. Rien, dans le récit r. siiv

discret de Philippine, ne transpire des hardiesses de l'école

de l'Évangile éternel. Le langage mystique de la secte se

montre pourtant en plusieurs endroits. Dans une extase,

la sainte chante à mi-voLx : Novell Jhesus, novell! D'autres

crurent entendre : Nove Jliesu, nova Jhernsahm , nova civitas

Sancti! Une autre fois, elle se mit à parler avec une ardeur

merveilleuse d'une «glorieuse table ronde» où toute la

famille de saint François viendrait recevoir « sa complète

3 7 *
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iv ni-ij3. « réleclion ». Un jour qu'elle avait été ravie dans Tégliso des

frères Mineurs, après être restée longuement devant l'autel

où elle avait communié, elle quitta subitement la place où
elle était, et, pleine de ferveur, elle s'en alla avec une grande
impétuosité à l'autel de monseigneur saint François, criant

I'. !)S cl s.iiv. à haute voix: « Vel vos, tel vos, sant Franccs! Aquell aniii /brl-
'."iiiii. p. ijo. ;• I

• V^i«mens sera contradicn , mais vcramcns non am vcrlal. Car pcr

icert, cil levara lo camp, e vensera; e non poira essor venciilz,

« car am la bolla del Scinnhor spantara trastolz sos aversoris.

« Even,so dis USancta,ab s'aiirijlama desple(jada , le scinkairicrs

« de Crist, portant la bolla del sobeiran rei, am la cjual esvujorara

« los cavalliers de la est del Seinnlior, seinnhant totz cels nue scran

tsiei dicipol. E mostrara lo (jonfanon dcll rei, lo (jiial porta ant

nenpressat en son cors, a con/'ortar totz cels (jiic son en la ba-

« talla. »E aisso illi dizia amfervent alefjrter, e am sobeiran (janch

e de cor e de cara. Car cant illi parllava, ni menlavia lo gon-

fanonier de la ost de Crist, mon seinnhcr sant Fronces, ensen-

halalz d'a(juels safjratz scinnhah, non remania en si mezezma,

(jac tan lost era tirada az acjuel sentiment, pcr la sobrefervent

devocion (juilli avia en lo bollicr de Crist. En el, après Ihesn

Crist e la sieua maire bezenela, datant totz autres sans, major-

mens si fizava, e pcr los siens [heissemplcs] volia esser reijida.

Motas ves la trobavan laubida, lo libre en las mans, leçjcnt

la sieua vida; c tota res qu'ilU poques movia az aver devocion en

aqiiest sant; car ades en lotas sas paraulas fazia salsa d" sant

Frances. xi :

•

Il est certain que saint François avait à moitié remplacé

le Christ dans cette petite secte d'exaltés. L'idée de la certi-

!'. ni 319. tude du salut par saint François, l'assurance que celui qui

a été aflilié à la famille franciscaine el en a observé les

règles ne saurait manquer d'être sauvé, était le fond de leur

pensée. Les autres ordres, comparés à celui de saint Fran-
IV 7<.<. çois, sont, à leurs yeux, quelque chose de profane. Jean de

Parme, le chef du parti de fÉvangile éternel, est le plus

saint des hommes : Sans homs verais ques era; le quais era

adoncs mcmstres gênerais, efes après penedencia lonc temps, sus

en una montannha, dezamparat l'ufici. C'est exactement la ver-
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sion de Salimbene. Les rapports qu'on avait pu entrevoir Piio- 138,317.

entre tous les membres de ce petit groupe joacliimite, Ueuan, Nou

Hugues de Digne, Jean de Parme, Salimbene, reçoivent reiig"''',',."'7(i h

de ce passage de la Vie de sainte Douceline un jour tout """•

nouveau.

Le succès de Douceline à Hyères fut rapide et frappant. Aibanés, p. 2.

Beaucoup de pieuses dames se joignirent à elle et se mirent ^*
'""

sous sa direction. Hugues fut le régulateur de l'institut

naissant : « Quand la sainte mère vit que son liumble com-
« pagnie croissait peu à peu par la grâce de Dieu , elle voulut

« écrire pour elle et pour ses filles une règle et manière de
'

« vivre. Et, pour faire la chose plus fidèlement et plus vrai-

« ment, elle voulut avoir, pour la composer, le conseil flu

1 saint père. Elle vint donc à lui avec sa petite compagnie,
« le priant humblement et dévotement de leur donner une
>' forme et manière de servir Dieu. Et il la leur donna vraie

1 et telle que qui voudra la suivre ne pourra pas douter

«d'être sauvé.» C'était bien, en effet, un type nouveau de i' ;^5. cmp

vie religieuse que Douceline s'imaginait créer. Les béguines j',,""^' ^
"^

de Provence n'étaient pas des religieuses; elles n'avaient pas

d'église à elles; elles ne chantaient pas follice; elles ne re-

nonçaient pas à leurs biens. Douceline établit à cet égard p ii 47

une différence entre ses filles et elle. Pour son compte, elle

pratiqua la pauvreté absolue; mais Hugues ne voulut pas

que ce fût là une règle pour les béguines. iMai le sans paires

Jraire Hugo non ho sufri, ni non ho conseillet; mais (fue vis-

(jnessan bonamens, e poçjiiessanfar almornas; car a femena non

es fort segura cauza, e majormens a femenas joves. Leur règle

fut, selon fexpression de fauteur de la Vie, une pauvreté

moyenne, mejanapaupertat. En réalité, elles ne prononçaient

pas d'autres vœux que ceux de chasteté et d'obéissance à la

mère pendant qu'elles étaient dans la maison. Le gouverne- v l3^, itiâ atit;

ment de la mère était absolu, à la fois d'une grande douceur
et d'une extrême rudesse. Dans une espèce d'oraison funèbre

qu'on fit d'elle, il est dit : En repenre e en castiar era terribla; en

correction drechuriera,e en punir aspra e auloroza. Une curieuse

expression qui revient deux fois prouve finconvénient qu'a-



Xl\' MtCLF.
53() PffllJPPINE DE PORCELI.ET,

valt l'idée, répandue au moyen âge, que la Divinité a pour
agréables et méritoires les soulTrances des hommes. Une pe-
tite fille de sept ans ayant regardé des ouvriers qui travail-

laient, la mère lui mit les côtés en sang, disant quelle ferait

p. :.o. d'elk" un sacrifice à Dieu, (jne sacrifisifaria a Dieu d'ella. Au
chapitre, elle disait aussi que, si elle trouvait une menteuse,

1' 04 elle la sacrifierait de ses mains, dizenl que de sas mans en

faria sacrlfisi. Les personnes versées dans les secrets de la

piété chrétienne ne seront pas surprises d'entendre l'auteur

de la Vie nous assurer que ces rigueurs ne faisaient que
p. 5<), 54, 56. lui rendre ses filles plus attachées : laissava mcravilloza con-

solacioii le siens punirnents, e sa corrections, cant (fuc fos aspra,

Mus ves consoldva. Le résultat final compte seul en pareille

matière. Or il est sûr que Douciîline fut adorée de la plu-

p. 2o(i et suiv. part des fiîmmes qui s'attachèrent à elle. La génération qui

l'avait connue conserva d'elle un souvehir qui enflamma
les cœurs et les imaginations durant près d'un demi-
siècle.

La première maison que la sainte fonda à Hyères était

hors de la ville, sur les bords de la rivière ou ruisseau du
Piouhaud, qui donna son nom à l'institut. La seconde fut

dans la ville même, à côté du couvent des franciscains, qui

dirigeaient les sœurs. Mais le nom de lloubaud resta à

l'inslilul, et même la maison de Marseille le porta. La fon-

dation de la maison des béguines de Marseille ou, comme
on disait, de la maison du lîoubaud de Marseille, fut l'œuvre

principale de Douceline. La sainte y passa le dernier tiers

de sa vie; elle y mourut, et c'est là qu'elle devait demeurer
célèbre.

Le succès ne vint ici qu'après de rigoureuses épreuves;

les commencements de la maison de Marseille (vers 1260)
p 135.39. furent très difficiles. Pour comble de malheur, Hugues de'

Dignemouruten laôô^ L'opposition qu'il avait soulevée se

déchaîna contre sa sœur; les ennemis des saints cherchèrent

à détruire le nouvel institut. Alors eut lieu un événement

' Rectifier Hitt. litt. de Ut France, t. XXI, p. agS.
'
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décisif. Le clief même de la partie avancée de l'ordre de

Saint-François, Jean de Parme, général des franciscains,

vint à Marseille. Douceline, à ce moment, était plongée p. i3.. i3;,.

—

dans un grand trouble, par suite de la mort de son frère.
^ '""«"''•i'-^

Elle recourut au général, lui confia ses peines. Jean de

Parme la confirma dans son entreprise, fengagea à persé-

vérer, prit, en quelque sorte, dans son âme la place de son

frère. Douceline, à partir de cette heure, n'hésita plus;

la maison de Marseille fut décidément fondée (vers i256).

La vogue de la sainte parmi les dames de la noblesse de

Provence fut surprenante. Philippine de Porcellet fut ga-

gnée la première. Ses nombreuses propriétés servirent à

mettre les membres pauvres de finstitut au-dessus du be-

soin.

L'auteur de la Vie ne s'explique qu'avec beaucoup de

mystère sur les difficultés que Douceline rencontra à Mar-

seille pendant près de dix ans. Lue seule chose est certaine,

c'est que ces difficultés venaient de la défaveur où furent

les franciscains à certains moments de cette période trou-

blée. En minci temps le reis Karle premier, fraire ciel bon rei Wh^n. p. 34.

sant Lois de Fransa, era comps de Prohensa , e li fraire menor

eran U acuzat tan fort, (jue tan (jrans cra lira (juez ell avia a

l'orde, que necjunsfraires denant venir non li aazava. Et ailleurs r. m<.

il est dit que les frères si tenian tut per mortz e estavan am.

gran paor. Les années de 1260 à laSy furent remplies par

une guerre entre Charles d'Anjou et la république de Mar-

seille, guerre qui mit fin à fexistence indépendante de cette

dernière. U est possible que les frères Mineurs aient pris parti

pour la commune, et que Charles d'Anjou leur en ait gardé

une profonde rancune. Ce qui combattrait cette hypothèse,

c'est que Charles d'Anjou paraît avoir eu la mémoire de

Hugues de Digne en grande vénération. M. fabbé Albanès, p >|'

peut-être ici un peu influencé par les souvenirs d'une autre

époque, croirait plutôt que les persécutions contre les saintes i' >iv

fdles vinrent des préventions et des défiances « des fiers répu-

« blicains marseillais, qui luttaient alors contre leur évêque
« autant que contre le comte de Provence. » Mais comment

TOME XXIX. 68
UVftlMIRfC MATIOXALt.
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expliquer, on ce cas, la colère de Charles d'Anjou contre les

frères Mineurs et l'intention (ju'il eut quel(|ue temps de les

exterminer, sans doute en les livrant à l'inquisition domini-

caine? Loin de soutenir les prétentions épiscopales, l'école

de Ilucrues de Di<me et en «rénéral les franciscains ardents

étaient, à cette époque, de faibles défenseurs de la hiérar-

chie.

Quoi (ju'il en soit, après la victoire de Charles d'Anjou,

la iéconcilialif)n vin! assez vile. Mlle se fit grâce à la répu-

tation de sainteté de Douceline. Dans le courant d'une gros-

sesse pénible, la couUessc Béatrice vit en songe une dame

en costume de béguine, et elle s'imagina que, par l'efîèt des

prières de celte sainte personne, elle arriverait à une heu-

reuse délivrance. Charles fit une enquête; on lui parla de

Douceline; il la fit venir à Aix. Dès que la comtesse l'aper-

çut, elle la reconnut pour la personne qu'elle avait vue en

rêve. Les dons surnaturels de la sainte achevèrent la con-

viction. La comtesse appela tous ses enfants, leur enjoignit

de se mettre à genoux devant la sainte femme, leurs chape-

rons à la main, el leur fit baiser ses mains, pendant qu'elle

était en extase.

L'accouchement eut lieu d'une façon heureuse. Le comte

et la comtesse voulurent que Douceline fût la marraine de

l'enfant. Elle devint ainsi la commère du comte et delà com-

tesse, et, à partir de ce jour, elle jouit de la plus grande

faveur. Charles conçut pour elle tant de dévotion que,

pour lui plaire, il rendit ses bonnes grâces aux frères et à

tout l'ordre. «Et ainsi, celte grande colère du comte, que

« ni le pouvoir, ni la sagesse des hommes n'avaient pu calmer,

« la simplicité de l'humble Douceline l'eut bientôt apaisée. «

p. 37, (,i, r,3. A partir de ce moment, DouceHne eut une part considé-

rable dans les conseils de la maison d'Anjou. On lui sup-

posait l'esprit de prophétie [esperit de profccia) qu'avait eu

à un si haut degré son frère Hugues. On la consultait sur

les plus grandes alfaires. « Du temps que le roi Charles était

«comte de Provence, le pape lui proposa, par l'ordre de

« Dieu, d'accepter le royaume de Sicile. Sur quoi, le comte

p. i.)?.

r. 1 .'>5 rt «uiv.
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«fut dans une grande hésitation, ne sachant comment se

"déterminer en une aflairc cjue les rois avaient tous dé-

« daignée. El, pour l'amour et le grand respect qu'il portait

«à la sainte, il lui demanda conseil sur le parti à prendre.

< La sainte femme l'encouragea beaucoup, et lui dit qu'il

" n'hésitât pas à entreprendre cette affaire, qui lui était

<• offerte par la volonté de l)ieu;([u'il ne craignît rien, parce

« que le Seigneur voulait faire de lui le champion de son

« Kglise; qu'il pouvait être assuré (|u'il aurait la victoire,

" avec l'aide du Seigneur et de sa mère et du porte-drapeau

«de Jésus-Christ, nionseigneur saint François; mais (pi'il

« prît bien garde;, après ce que Dieu ferait pour lui et av(!C

c lui, de ne pas s'abandonner à l'orgueil, et de ne pas imiter

«le premier roi d'Israël, qui ne sut pas être reconnaissant.

• Que si cela arrivait. Dieu le réprouverait, comme il rè-

« prouva Saûl et le priva de son royaume.

« Sur le conseil donné par la sainte, le comte accepta.

" 11 se recommanda instamment à ses prières, et crut fer-

« mement qu'il aurait la victoire (|ue la sainte mère lui

" avait promise. Il arriva, en effet, (ju'il se rendit maître du
« royaume, et vainquit les ennemis de l'i'^glise de i)i(!u, exac-

« tement comme la sainte femme le lui avait dit. \'A quand il

M eut ainsi manifestement reconnu l'esprit de la sainte et la

<i vérité de ses paroles, il eut pour elle la plus grande dévo-

• tion, et le respect qu'il lui portait fut désormais beaucoup

« plus grand.

« Dans la suite, la sainte lui fil savoir, par lettres, à diverses

«reprises, que Dieu n'était pas satisfait de lui, et qu'il se

M préparait même à le punir. Elle l'avertissait que le Sei-

« gneur avait encore des verges dans son jardin pour le

« châtier, et qu'il ne se dissimulât pas qu'il serait griève-

• ment puni du péché d'ingratitude, parce cjue Dieu appe-

« santirait sur lui sa main puissante. Elle lui écrivait aussi

« beaucoup de choses secrètes et cachées; et le roi en était

«fort étonné, ne pouvant comprendre comment elle avait

« pu les savoir.

• Bien des fois encore, elle lui fit connaître d'avance ce

68.
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Il qui devait lui arriver; et il se trouva toujours que les choses

« se passèrent comme elle les avait prédites. La fin mcnje de

« son règne fut telle qu'elle le lui avait annoncé; c'est-à-dire

«qu'aussi longtemps qu'il eut la crainte de Dieu toutes ses

>< aflaires marchèrent bien, et Dieu opéra pour lui de grandes

« choses. La sainte eut soin, tant qu'elle vécut, de lui en ri'-

« nouveler le souvenir; elle lui écrivait souvent qu'elle ad-

>' mirait fort les merveilles (pie Dieu faisait à son occasion,

« mais qu'elle craignait hien qu'il ne lui en eût pas de recon-

<i naissance; que, s'il en était ainsi, il lui en coûterait beau-

i: coup, et qu'il perdrait doidoureusement ce qu'il avail

« gagné; qu'elle lui en donnait l'assiirance. Peu de temps

«après, lorsque la sainte fut morte, Charles ayant oiddié

« la crainte de Dieu, à qui il devait tout, se vit bientôt att.i-

' que parle roi d'Aragon et par son frère, qui lui firent une

'I uiu^rre terrible, dette guerre lui occasionna do grands

«ennuis; car son fils fut fait prisonnier et détenu dans

.1 une dure captivité. Et le roi en éprouva tant de chagrin

«et de douleur, que le cœur lui manqua; il mour.ut dépouillé

" et privé [de la moitié] de son royaume. »

Cette admiration d'une cour peu éclairée entraîna de fâ-

cheuses conséquences. Douceline devint la sainte à miracles

et un peu le jouet d'un monde grossier et sans tact. Llle

comptait surtout ses admirateurs parmi les barons de la

Provence, On voulait expérimenter ses anesthésies. On lui

enfonçait des aiguilles dans les doigts, entre la chair el

l'ongle, afin de voir si la soulfrance ne lui ferait pas faire

quelque mouvement. Après la fin de l'extase, les douleurs de

la pauvre femme étaient atroces. Charles d'Anjou fut du

nombre des curieux. Il fit son expérience d'une manière qui

I'. «I montra bien sa brutalité. Il ordonna de fondre une grande

masse de plomb et lefitjetersurlespiedsnusdela patiente,

en sa présence. La sainte ne sentit rien sur le moment; mais

quand elle fut revenue à elle, elle éprouva de terribles

V. o3 9,-. douleurs. Le comte d'Artois eut les mêmes curiosités, mais

sous une forme, à ce qu'il paraît, moins choquante.

Ces phénomènes extatiques, qui pour nous ont besoin
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(l'explication et d'excuse, étaient alors un principe de forte

action sur les masses. Ils se produisaient en public ( t atti-

raient des foules à l'église des frères Mineurs de Marseille,

où ils avaient lieu. On supposait que, dans ses visions,

la sainte avait la communication des plus hauts secrets

divins, (^onime elle était très sincère en ces égarements,

elle essayait de se soustraire aux questions indiscrètes.

«Un religieux fort dévot, qui était lecteur au couvent de i». >i.i;ii

«Paris, se trouvant de passage à Marseille, désira la voir,

«et, après lui avoir parlé de Notre- Seigneur, il lui dit:

«Dame Douceline, qu'est-ce que l'âme?» Kt la sainte de

«Dieu répondit humblement: « Frère, ce n'est pas à moi,

« qui suis une femme simple et pauvre de tout bien, de ré-

« pondre à cette question.» Plusieurs heures après, étant

«tout à fait ravie, elle dit: «Qu'est-ce que l'âme? Le miroir

M de la majesté divine, et en elle Dieu a mis son sceau, n On
« rapporta cette réponse au grand lecteur, qui dit en l'ap-

<• prenant : «En vérité, tous les maîtres et tous les lecteurs

« de Paris n'auraient pas pu résoudre mieux cette question. »

Un autre religieux lui demanda un jour : «Dame Douce- i'. mj.

« line, dites-moi comment Dieu parle aux anges et aux saints

« du paradis, puisqu'il n'a ni bouche ni langue. » La sainte,

toute animée, lui répondit : «Frère, Dieu parle aux anges

«et aux saints, en ce sens qu'en regardant en lui ils y
« voient et entendent tout ce que Dieu veut leur dire. » Le
religieux, émerveillé de cette réponse, avoua encore que
tous les maîtres de Paris n'auraient pas pu répondre aussi

bien.

Douceline fut ainsi, pendant environ quinze ans, un per-

sonnage de la plus haute notoriété. Couverte parla protec-

tion des comtes de Provence, la maison du Roubaud de

Marseille prit les plus grands développements. Le lien avec

la maison d'Hyères ne fut pas rompu. Doucehne voulut

que les deux maisons n'eussent jamais qu'une seule supé-

rieure. Les premières dames de la noblesse du pays lui ame-

naient leurs filles. Le bruit de ses miracles remplit la con-

trée. L'église des franciscains de Marseille, où elle passait ses
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journées, ne désemplissait pas. Le peuple accourait en
•' >*> loiile pour la voir, pour toucher ses vôtenients. On fut

obligé d'euiployer la force pour prévenir des malheurs.

Il y eut sans doute, dans les conditions économiques el

sociales du siècle, des causes plus sérieuses au succès de
Douceline. F^a maison du Iioubaud de Marseille fut évidem-

ment une r(!traite commode, appropriée au\ idées et aux

besoins du temps, pour les dames de la classe noble qui ne

vivaient ])lus ou ne voulaient pas vivre dans l(»s liens du
mariage. F^a vie religieuse proprement dite était un parti

bien plus grave et que beaucoup de veuves ou de femmes
décidées à garder le célibat ne voulaient pas prendre.

Fjinstitnt n'était en apparence (pi'une réunion de per-

sonnes pieuses, voulant mener ensemble une vie de dévo-

tion. Mais, an fond, l'attrait qu'il offrait était surtout l'es-

péranc<' d'une vie tranquille et assurée. Les béguines

conservaient la propriété et l'administration de leurs biens.

La maison dn Fionbnud contenait des enfants, des jeunes

lilles (|ui renonçaient au mariage et à la vie séculière

,

des danies veuves, des servantes attachées soit à la com-
munauté, soil aux dames qui en faisaient partie. Toutes

ces persomies faisaient vœu de continence, d'obéissance

à la prieure, el s'engageaient à observer les règles de la

congrégation. F'^lles n'étaient pas assujetties à la clôture, et

pouvaient vivre en dehors de la maison. Une arrière-petite-

nièce de Philippine fut béguine pendant toute sa vie, et

mourut à Avignon. iM. l'abbé Albanès publie à cet égard les

pièces les plus curieuses, en particulier des contrats de so-

ciété ou de commandite, conclus par des béguines avec

des négociants marseillais, à qui elles remettaient des

sommes poiu- les faire valoir dans le commerce (le négoce

maritime d'ordinaire exclu); la moitié du bénéfice est sti-

pulée au profit des commanditaires.

La mort de la sainte arriva le i" septembre 1274. Son

culte commença immédiatement après sa mort. Ses funé-

railles s'accomplirent au milieu des transports de l'enthou-

siasme populaire le plus désordonné. On fit pour elle ce
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qu'on faisait pour les plus grands saints. Son panégyrique

fut prononcé par Jaucelin, provincial des franciscains, puis r (>. 1^7

évêque d'Orange, qui avait été son confesseur et son confi-

dent depuis la mort de son frère. A fanniversairc de la

mort eut lieu la translation solennelle, suivie, en 1278,

d'une seconde translation, où les corps de Douceline et de

Hugues furent conduits processionnellement sur les rem-

parts de la ville. Leur tombeau devint un lieu de pèlerinage saiiniiHn. ,|i. !:>«.

et se couvrit d'ex-voto.

Ce n'était pourtant pas là encore une canonisation en

forme. Les règles de l'Église , à cet égard , devenaient chaque

jour plus strictes. L'enthousiasme des béguines devançait

les lenteurs de l'Eglise. Elles voulaient avoir pour fondatrice i'- 'oi 'i -<»^-

une sainte reconnue de tous; elles voulaient surtout que

Douceline, bien que n'ayant pas été religieuse, fût admise

au rang des «vierges sacrées»; et connue une hymne, une

antienne et une relation de la vie et des ruiracles étaient des

pièces qui ne manquaient à aucun saint, les béguines du

Houbaud de Marseille, vers 1 297, furent surtout occupées

d'attribuer ces honneurs à leur mère. Elles croyaient en-

tendre résonner du ciel, à tout propos, ce rythme léger:

Dulcelina liacc de Digna

Sede poloriim est (ligna

Inter sacras virgines.

L'œuvre, pourtant, ne se réalisa pas sans difficulté. Quel-

ques sœurs trouvèrent les formules de lauzor exagérées. Une
d'elles alla jusqu'à douter que la mère eûtété vraiment sainte

et eût mérité toutes ces louanges. Un miracle fit taire les dis-

sentiments, et donna lieu de croire que la sainte, quoique

morte depuis vingt-trois ans, était venue assister en personne

aux matines, avec la communauté, un jour où sa gloire était

chantée. A Hyères, on vit également la mère venir aux ma-
tines, se placer au lutrin, et chanter elle-même le verset où
il était question d'elle. Le jour où on lut la Vie de la sainte

pour la première fois au réfectoire fut également marqué
par un miracle. Tous les témoignages de ces faits miraculeux p. xi\, x\. 235.
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lurent portés entre les mains de Philippine de Porcellet. La
Vie et les hymnes acquirent ainsi un haut degré d'autorité.

Les sœurs eurent la confiance que l'ordre durerait toujours,

et qu'on était assuré de faire son salut pourvu qu'on en ob-

servât la règle.

' "1" « il arriva qu'une des béguines du Roubaud, du couvent

« d'ilyères, vint à mourir; et une autre, qui était en prières

«dans un lieu retiré, s'endormit durant une oraison. Or il

« lui sembla (ju'elle se trouvait là où était l'âme de la morte,

« et elle la vit se tenir très humblement dans un endroit qui

« lui paraissait êlre le Paradis terrestre. Et elle vit tous les

« saints venir successivement aiqjrès de cette âme, et lui de-

« mander qui elle était, à qu(;l ordre elle appartenait, et quel

«était f habit qu'elle portail, habit qu'ils ne connaissaient

« pas. Klle répondit ([u'elle avait vécu sous la direction de saint

« François, disant cela avec beaucoup d'humilité. Et les

«saints lui dirent, en tournant contre elle sa réponse: « Vous

« avez vécu sous la direction de saint François? D'où vient

«' donc que vous ne portez pas son habit, ni fhabit de sainte

« Claire, ni celui des autres ordres? Qui êtes-vous donc, vous

« qui vous dites appartenir à saint François, sans porter son

«habit? Qui êtes-vous, et de quel ordre?» En ce moment
«vint Jésus-Christ, le Seigneur juste et miséricordieux, qui

« mit fin à loules ces questions en disant: « Que demandez-

" vous, vous autres? » Les saints lui dirent : « Seigneur, il y a

« là une âme que nous ne connaissons pas; nous ignorons

« de quel ordre elle est, et son habit nous est inconnu. Elle

« dit avoir vécu sous la direction de saint François; mais

«elle ne porte ni son habit, ni celui de sainte Claire, ni

M celui des autres religieux. Nous ne savons pas qui elle est. »

« Le Seigneur répondit avec un visage plein de bonté :

«Je la connais, moi. Elle est, dit-il, d'un ordre que j'aime

« et que j'ai sous ma garde, lequel vit sous la direction de

«saint François. Elle dit vrai, quand elle alfirnie qu'elle

« a été sous sa conduite, bien qu'elle ne porte pas son habit.

« Et moi je sais bien qui elle est. » Ainsi parla Notre-Seigneur,

M et il la sauva, et il la prit avec lui comme une brebis qu'il
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«avait achetée bien cher. Il n'y a donc aucun sujet de

» craindre que ce saint établissement périsse sous la

« main et sous le gouvernement de saint François, puis-

« qu'il est continuellement en la garde spéciale de Notre-

« Seigneur. » Les vœux des béguines ne furent qu'à moitié

accomplis. Le culte de Douceline ne sortit guère de l'en-

ceinte de leurs maisons du Roubaud. Dans les dernières

années du xiii" siècle et les premières du xiv*, l'institut

de Douceline eut d'ailleurs de rudes épreuves à traverser. i*. 317. ! 19

Lne forte opposition se faisait sentir contre ces congréga-

tions presque indépendantes, telles que celles de Hugues
et de Douceline, conçues en dehors de la hiérarchie, et

qui, en s'afliliant aux frères Mineurs, parvenaient à échap-

per à fautorité de fordinaire. Le règne de Boniface VIII

fut une réaction violente contre ces créations irrégulières.

Le décret du concile de Vienne qui supprima les bégards

et les béguines, bien que dirigé surtout contre les béguines

d'Allemagne, atteignit les béguines de Marseille, qui durent

se séparer; mais elles se justifièrent et purent se réunir

de nouveau, en vertu de plusieurs bulles de Jean XXII,

que M. Albanès a publiées. L'institut finit en i4i4» faute ''• ^Tii-'v'^

de sujets.

La Vie de sainte Douceline est un des ouvrages d'édifica-

tion les mieux composés et les mieux écrits du moyen âge,

une des fleurs de cette littérature franciscaine, qui se déve-

loppa surtout en Italie, et que distingue un grand charme
de piété tendre et enfantine. Les analogies avec les Fioretti

sont nombreuses: Tan grans era li pictatz de cor natural que li p. 59.

sancta av a, qu'illi non podia safrir c'om aucizes ni bestias, ni

auccls, (juiHi ho saupes, que tota n'era moguda a sentiment de

qran compassion; majormens aquellas creaturas que rcpresentan

Crist en lur semblansa, el ftguran per escriptura. Alcanas ves,

cant hom li aporlava los aucels vins, per plazer, non los lais-

sava aucire; mais cant sera .1. pauc alegrada ah els, parlant de

Noslre Senhor quels avia creatz, era eslevatz sos esperitz en

Dieu , et laissava los annar, dizent : « Lauza lo Senhor, ton

I Creator. » Cant illi vedia los ainnhels ni las fedas, alegrava si
''

TOME XXII. (3q

3 8
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fort en els, e era mocjada a meravillos sentiment dcl verni ainnhell

Jliesa-Crist, e n'avia mot ijranl remembranza.

Des répétilions, un peu de prolixité, déparent quelquefois

ce clair cl facile récit; mais ce sont là des taches légères.

L'ouvrage, qu'on peut attribuer avec une grande vraisem-

blance à Philippine de Porccllet, et que distingue, en tout

cas, un tact féminin des plus fins et des plus justes, reste

le chef-d'œuvre en prose de la première littérature pro-

vençale et un des joyaux de la piété franciscaine vers la hn

du XIII' siècle. L'auteur a dû être une personne très atta-

chante, et volontiers nous la trouverions supérieure à celle

dont elle rapporte la vie; car, si elle l'égala en sincérité,

elle n'eut pas ses accès maladifs; elle ne jouit d'aucune

faveur prétendue céleste; elle fut tout à fait exempte de cet

orgueil dont la sainte, malgré ses naïves précautions, ne

réussit peut-être pas toujours à se préserver.

Ern. R.

ANONYME
AUTEUR DU TRACTATUS DE ADUNDANTIA EXEMPLORVM

IN SERMONIBUS.

Ce livre paraît avoir eu beaucoup de lecteurs. On en

signale, en eflet, un grand nombre de copies. Il suffira

de citer ici celles qui se rencontrent dans les n"' 8706,

4391, 16953, i65i5 et 228 des nouvelles acquisitions,

à la Bibliothèque nationale, 3 1 1 de Bordeaux, 87 deCharle-

ville, 75 d'Épinal, 294 de Saint-Omer, 208 de Bruges,

i36o et 1029 de Troyes. Echard en indique d'autres en-

Denis. cauJ. core. Denis assure môme qu'il a été imprimé au xv* siècle,

dôb!' t'ît^parNiî] sans date et sans nom de lieu; mais nous n'avons pu re-

p. î i33.

t
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trouver celte édition. On a cru voir clans cet écrit un abrégé, UcoydniaMai

fait à la hâte, du livre beaucoup plus gros, tantôt intitulé
p.'*,,f."*^'^'

'"" '

De scptcin (kmis , tantôt De duersis materiis prœdicahilihus, dont

DernanI Gui fait bonneur à son conirére Etienne de Belle- '•'"• ''"• 'i" '

. ville, ou de Bourbon. Mais ce terme d'abrégé n'est pas exact. '"
•

''
'<

Il est bien vrai que l'auteur du Tiaclatus l'a composé sur le

plan tracé par Etienne de 15ourbon et s'est permis de lui

piendre beaucoup d'exemples; mais il en a pris encore à

d'autres, et, les ayant tous rangés dans un ordre rigoureu-

sement systématique, il en a lait un manuel très commode
aux prédicateurs. '

L'ouvrage commence par une préface, tout autre que
celle d'Etienne de Bourbon, dont voici le début: Quoniam

plus e.vcmpla (juain verha movciH, seciindum Grcfjoriutn, et faci-

liiis mlellectu captunlur et altius mcinoriœ uifujniUur, nccnon et

libentiiis a multis audiuntur . . . , expedit viros pradicalionis offi-

cia deditos m liujiismodi abiindarc exemplis, (juiùiis ulantur modo

in scrmumlms comnmndjus, modo in collatioiuhus ad peisonas

Doininum timentes. Celte préface a pour objet de prouver

l'utililé des exemples, et le fait suivant est allégué pour
montrer combien ils plaisent aux auditeurs de toute con-

dition: Magister Jacobus de Viciriaco, vir saiictus et francus,

primo canonicus recjularis, deia episcopus Acconensis, poslmodum

cardtnulis et episcopus Tusculaniis
,
pradicando pcr reçfnum

Franciœ et utcns exemplis in suis sermonibus , adco tolain Fran-

ciam commovit (jiiod non exlat memoria aliquein aille illum vel

post sic movisse. Jacques de Vitri étant mort, comme on le

sait, en i24o, fauteur de cette préface a pu connaître des

témoins de ses grands succès. Ce que nous venons de citer

a donc la valeur d'un reuseignement authentique.

Le livre qui vient après la préface n'est pas, avons-nous

dit, un abrégé; mais c'est une compilation. Pour ce qui

concerne les exemples empruntés au recueil d'Etienne de

Bourbon, le compilateur procède de deux manières. Le plus

souvent il rapporte sommairement ce qu'Etienne de Bour-
bon croit devoir raconter avec des détails plus ou moins
utiles. Ainsi nous voyons, au premier chapitre d Etienne, Lecoy.iciaMai

69.
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ouvrage cité, l'histoirc banale du philosophe qui, ruiné par un incendie,
^ ' déclare n'avoir rien perdu puisqu'il a conservé ses biens

intérieurs, sa raison, et non seulement la narration est

ici plus développée qu'elle n'avait besoin de l'être, mais,

n'osant pas, comme il paraît, la prendre à son compte,
Etienne dit la tenir d'un docteur en théologie, nommé Gui
d'Orchuel. Or aucune de ces circonstances n'est relatée

dans le récit de notre anonyme : en deux lignes il a tout

dit. Quelquefois, au contraire, mécontent, sans aucun
doute, de la narration d'Etienne, il en change la forme, la

rend plus dramatique et conséqucmment visant mieux au
Bibi. liai. ms. but, qui est d'émouvoir. «Il v avait, dit-il, à Boloffne, un

laiiM II* 37(16, ' ]• 1 rr- • ' • ' >A 1 • ^ .

« écolier très ellemme, qui, pour n être pas conduit à faire

«pénitence de son genre de vie, ne voulait pas aller aux
4 sermons; qui ne voulait pas entendre parler de Dieu, pour
« ne pas se laisser engager à entrer en religion. Or il arriva

« que certain religieux, son compatriote et son ami, le visita

« un jour dans sa maison. Et comme celui-ci venait de fran-

« chir le seuil de sa chambre, l'écolier lui dit : « Frère, pour
«quel motif êtes-vous venu.^ Si vous voulez me parler de
«Dieu, je vous en dispense; s'il s'agit d'autres alfaires,

' soyez le bienvenu !— Maître, répond le religieux, ce sont,

« en effet, d'autres affaires qui m'amènent près de vous, et,

«puisque vous ne désirez pas entendre parler de Dieu,
«je n'en parlerai qu'avec votre permission. » Il fut donc con-

«venu que l'entretien aurait lieu sur ces autres affaires. 11

«était fini, et le frère se retirait, quand, voyant le lit de
« grande mollesse et de grande pompe où l'écolier avait cou-

« tume de dormir, il lui parla de la sorte : « Maître, voulez-

« vous ni'accorder la liberté de vous dire un seul mot de
• Dieu? B L'écolier y consentit, non sans difficulté. « Maître,

«dit alors le frère, veuillez, je vous prie, quand vous serez

• entré dans ce lit et y serez étendu, penser au lit qu'auront
« en enfer ceux qui n'auront pas fait pénitence. — Quel
«est ce lit? réplique i'écolier. — Ainsi, pour^fuit le frère,

• l'a décrit Isaïe : Tu auras pour couche des teignes, pour
• couverture des vers. • Et, cela dit, il s'éloigna. Mais, la nuit
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• venue, se rappelant dans son lit ces mots sinistres, l'écolier

« ne put dormir; toujours il avait devant les yeux le litin-

«fernal; et celte pensée le domina tellement que, peu de

« temps après, il se fit religieux. » Etienne de Bourbon ra-

conte la même anecdote, disant la tenir du général de son

ordre, Humbert de Romans; mais il la raconte en des termes

aussi froids que brefs. La mise en scène et le dialogue ap-

partiennent au compilateur. Enfin celui-ci ne se contente

pas d'abréger ou d'amplifier les exemples qu'il emprunte au

recueil d'Etienne ; souvent il les transporte d'un chapitre dans

un autre, pour les mieux placer. Ainsi nous avons eu quelque

peine à retrouver chez Etienne cette plaisante historiette:* Un
«religieux ayant prêché sur l'enfer, un de ses auditeurs,

« dur à persuader, lui dit : « Malheur à qui vous croit! Vous
« n'y avez pas été. » A quoi le frère répondit : « Méchant
« homme ! Si quelqu'un paraissait devant toi venant de

« l'enfer, tu ne réformerais pas ta vie, car tu dirais : « Eh bien !

« si mes péchés me conduisent en enfer, pourquoi n'en ser-

« tirais-je pas un jour comme celui-là? »

Il y a sept dons du Saint-Esprit: la crainte, la piété, la

science, la force, le conseil, l'intelligence et la sagesse.

Etienne de Bourbon avait, en conséquence, divisé son livre

en sept parties. Mais nous n'en avons pas plus de cinq; en-

core la cinquième est-elle incomplète. Le compilateur s'était

proposé le même plan : Qnia, dit-il, omnis matériel sermonis

œdificatorii reduci potest ad septem dona Spiritus Sancti tel an-

nexa, prœsens tractatns dividitur in septem partes secnndum illa

dona Spiritus septiformis qui invocandus est ad opus utiliter con-

summandum. Cependant tous les manuscrits de sa compila-
tion que nous avons pu consulter, ou sur lesquels nous
avons des renseignements précis, ne contiennent que la pre-

mière partie du travail dont nous venons de reproduire le

plan général; dans les uns comme dans les autres il ne s'agit

que du don de crainte. On nous signale, dans le n° i65i6
de la Bibliothèque nationale, une copie plus étendue, qui
se poursuit jusqu'au don de force; mais nous venons d'exa-

miner ce volume, provenant de la Sorbonne, et nous hési-

I.ecoy (le la Mar-

che, ou» rage cilé.

Maïuisrril 3-oi>

.

Tul. 113.

Lo'oy de lu Mar-

che, ouvrage cité,

p. XXIII.

3 8 «
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Denis, loco cit.

Quctif et Bcliard

,

Scripl. ord. Prscd.

,

t. I, p. 181.

Laude, Catal.

des mss. de Bru-

ges, p. >36.

Fabriciu» (J. A.l,

Bikl. med. et inf.

xtat. ,t. V, p. 339.

tons beaucoup à croire que ce complément imparfait ap-

partienne à l'auteur du commenlaire sur le don de crainte.

Et d'abord, quant à ce commentaire, la copie n'est pas

fidèle; il y a beaucouj) d'abréviations et de retranche-

ments; il y a même dos additions. Ensuite, pour ce qui

regarde le complément, ce n'est plus une compilation faite

par un lettré soigneux de son style, c'est un véritable abrégé

du gros livre d'Etienne. Cette différence est très notable.

Elle nous paraît, d'ailleurs, avoir été depuis longtemps re-

marquée, car, dans les dernières années du xiii* siècle ou
les premières du xiv% un bibliothécaire de la Sorbonnc
écrivait à la fin du volume : Iste liber est panpcium ma(/islro-

rum de Sorbona, ex Icijuto mmj. Johannis de Essona, quondam

socii donius huiiis; in (jiio coniinentur (jnidam Tractalus de ubun-

daniia exemplorum ad omnem materiam sermonum, item de dono

scientiœ et (juibusdam cdiis. Voilà donc un contemporain du
donateur et du copiste pour qui le volume contient deux
ouvrages distincts, le Traité sur l'abondance des exemples,

le Trailc sur le don de science, etc.

Laissant de côté le second, recherchons si l'on connaît

l'auteur du premier. On a cru le connaître. Dans un ma-
nuscrit du XV' siècle, cité par Denis, il est nommé maître

Albert, évêque de Ralisbonne, et tel est l'auteur, l'illustre

auteur que, sur la foi d'un manuscrit semblable, Jean de

Tritenheim donne à notre Traclatus, qu'il intitule simple-

ment De mulliplici timoré; ce que d'autres ont ensuite répété,

mêmeEchard. Mais quand Echard reproduisait cette asser-

tion étrange, il ne savait pas de quel livre Jean de Triten-

heim avait entendu parler; s'il l'avait su, très certainement

il n'aurait pas inscrit parmi les œuvres d'Albert un manuel
d'exemples postérieur à celui d'Etienne; un si docte biblio-

graphe n'a jamais commis de telles bévues. Dans le catalogue

des manuscrits de Bruges, l'auteur désigné sous le n" 2 58

est l'israélite converti Pierre Alphonse, et celte désignation,

admise par Sanders sans aucune défiance, n'a pas semblé

plus suspecte à Fabricius. Mais Pierre Alphonse, men-
tionné par Albèric sous l'année 1106, vivait un siècle et
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demi avanl l'auteur du Tractatus de abiindanlia exeinploruin,

qui le cite trois fois au moins. Enfin, dans le Catalogue des N''37o(i,ioi. ug.

manuscrits de Troyes, sous le n" 1 36o, l'auteur est r)ommé '* '

'**"

Nicolas de Hanapes. Que vaut celte altri!)ulion ? Ce que
valent les autres. Nous avons de ce Nicolas un recueil

d'exemples, que de nombreux manuscrits intitulent Z)c exein-

l'ils sut ne Scripturœ; mais ce recueil n'est aucunement celui

dont il s'agît ici. En résumé, la compilation reste pour

nous une œuvre anonyme.
Nous esl-il du moins permis d'en fixer la date? Au rapport

de Bernard Gui, c'est en fannt'e 12G1 que mourut Etienne

de Bourbon, laissant inaclievé son livre De seplcin donis.

Or, un livre imparfait n'étant d'ordinaire connu qu'après

la mort de l'auteur, on est en droit de considérer comme
postérieur à l'année 1 a6i ce Tractaius où se trouvent beau-

coup d'histoires qu'Etienne a le premier écrites, ayant été,

dit-il, témoin des faits, ou les ayant entendu raconter par

des témoins qu'il nomme. Notons d'ailleurs que les plus an-

ciennes copies de ce traité paraissent bien appartenir à la se-

conde moitié du xiii* siècle. Nous dirions avec sûreté qu'il

est antérieur à l'année 1280, s'il était bien prouve qu'en

cette année mourut Jean d'Essonnes, qui légua notre

n" 16016 à la maison de Sorbonne. Mais on ne peut se fier

à cette date, lue par M. Franklin dans un écrit sans autorité. KnmUMi. La

Malheureusement notre inconnu ne rapporte rien de son ^'"^''""'"' r '•''

chef, et le plus moderne des écrivains qu'il cite est Jacques

de Vitri. C'est pourquoi nous ne saurions dater son livre

avec quelque précision. Nous tenons seulement pour à peu
près certain qu'il est de la fin du xiii*' siècle; ce qui permet
de supposer que l'auteur a vécu jusque dans les premières

années du xiv*.

B. H.
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GUI DE LA MARCHE,
FRERE MINEUR.

Balaras, Script,

aiaj. Bril., cent.

\ii. art. i6.

Hadding. Au-

iial. Miti. . aniio

1 iQi. r. <).''.

An rapport de Baie, la librairie du collège de la Reine,

à Oxford, possédait de son temps un poème rythmique

commençant par

Christi vicarie, monarcha terrarum,

dont l'auteur, religieux de l'ordre de Saint-François, était

nommé Gui de la Marche. Nous indiquerons d'autres copies

de ce poème; il nous suffît présentement de dire qu'elles

existent. N'en connaissant qu'une, celle d'Oxford, le biblio-

graphe anglais s'est fondé sur cela pour inscrire l'auteur au

nombre de ses compatriotes. On voit déjà que cette conjec-

ture manque de base. L'historien des Mineurs, Luc Wad-
ding, a été sur ce point beaucoup mieux informé. Frère

Gui de la Marche, homme pieux, honnête et lettré, très

considéré par le général de son ordre, était, dit-il, fils de

Hugues, comte d'Angoulême et de la Marche, et certaines

lettres pontificales le montrent vivant en l'année 1291. Ces

renseignements sont exacts, mais insuffisants. Certainement

Wadding en a su davantage sur Gui de la Marche, et l'on

soupçonnera bientôt ce qui l'a détourné de dire ici tout ce

qu'il savait. Mais, quels qu'aient été les motifs de sa discré-

tion, elle ne sera pas par nous facilement excuséo, car elle

a failli nous engager dans une grave erreur.

En cette année 1291, à laquelle Wadding rapporte les

lettres pontificales dont il n'indique pas le contenu , vivait un

Gui de la Marche, fils puîné du comte Hugues, douzième

du nom parmi les comtes d'Angoulême, mort en 1270.

Quant à la mère de ce Gui de la Marche, c'était Jeanne de

Fougères, fille de Raoul, épousée par HuguesXII vers 1 267.

Il n'y a pas sur tout cela de grave désaccord entre les
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historiens. Les uns et les autres disent aussi presque dans

les mêmes termes comment, après la mort de Hugues XII,

Gui de la Marche, qui n'avait aucun droit à la succession

paternelle, ourdit mille intrigues contre son frère aîné,

Hugues XIII; comment ensuite, en iSolS, Hugues XIII

étant mort à son tour. Gui, justement déshérité par son

Irère, eut recours à la fraude pour s'emparer de l'héritage;

comment enfin cette fraude fut, en iBoy, découverte et

punie par Philippe le Bel, qui, pour mettre fin au procès,

confisqua le comté de la Marche, réuni depuis ce temps au

domaine royal.

On reconnaît dès fabord que toutes ces particularités

biographi(|ues, hormis deux, le nom de la personne et la

date des faits, ne paraissent aucunement concerner le grave

et savant religieux dont il s'agit dans les Annales de Wad-
ding. Ce religieux a-l-il donc, une vingtaine d'années après

la mort de son père, rompu ses vœux pour rentrer dans

le siècle et s'y déshonorer par diverses trahisons? Ou bien

VAadding s'(!sl-il trompé, confondant un (iui de la Marche

quelconque avec le lils du comte Hugues XII, qui vivait

dans le même temps?

V\ adding ne s'est pas trompé, mais il n'a pas voulu dire

que le comte Hugues XII avait eu deux fils du même nom,
fun naturel, fautre légitime. C'est fhisloire, nullement

édifiante, du hls légitime que nous venons de raconter

brièvement; quant au fils naturel, nous allons le faire mieux

connaître en citant ces lettres pontificales dont Wadding n'a

donné que fa date, ayant eu sans doute le regret d'y lire

que son confrère était un bâtard. Ces lettres, copiées par

l'éditeur du Biitlarium Franciscanum dans les registres du ijuiiai. f

pape Nicolas IV, sont, en effet, du ^3 janvier 1291, et les ' '^i'""

voici :

Dilecto fiUo Guidoni de Marchia, prcsbytero ordinis Mino-

runi, salntcm et apostolicum benediclionem.

Apostohcœ sedis benignitas, mérita simjuloram. provida delibe-

ratione discernens, dios maioribus ej/irt honoribus quos potio-

ribus novit mentis adjuvari... Ciim igilur, ex parle dilecti filii...

une.

TOME XXIX.

INPKIMtr.lt SATIOXALI.
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ininisln (jeiieralis onluus Minorum, Jacnl nobis Iminiliier suppli-

ailHinut lecnm super (Icfccl a nalaliniiKjuem païens, de lliujone,

comité llnqohsmcnsi et Marchiœ , tune solulo , (jcnitus et soluta,

(lispcnsarc nnsericorJitcr dujnaremur, nos, attendenles auod lu,

ijui diu in cndem ordmc, ijucm es professas, fntsli laudahililer

conier.<atns , liiterarum scientia, huncslate uiorum et ahis virlu-

iiim donis poUvrv dinosceris, ac rolentes te propter hov prœroifa-

livd prnsvcjHKjvaliœ specutlis, Ivcum , (juod
,
pradiclu non ohstanle

dvfectu, poitsis m susccptis ininistrare ordiuibns et ad pnvfuli

ordinis diquiliUcs, ofjum et (uhnmtstrationes , offiiio minisln

ijeneralis diinlaxal e.iceplo, ussunii vahas, aucloritate aposlolica

inisericorditcr dispcnsawus... Datum apud Urbein ^eterem, xial.

/cbrnaru, pontifualus nostri anno tertio.

Tirons maintenant (1p ces lettres toutes les informations

(|n'oll<'s contiennent.

Fils (l'un père et d'une mère non mariés, solalo (jcnitus et

solala, notre Gui delà Marche était né plus ou moins de temps

avant l'année 1 267, date probable du mariage de Hugues XII

avec Jeanne de Fougères. Kn 1291, ayant depuis longtemps

revêtu la robe des Mineurs, il s'était lait remarquer entre

ses conlrèrcs par son savoir et ses mœurs. Baie nous assure

([u'il était alois docteur en philosophie : sophisticas artes ad

doctotatuni usqne didicil. Le pape ne le dit pas, mais le laisse

supposer. (}uoi qu'il en soit, le général des Mineurs, dési-

rant conièrer à Gui de la Marche quelque dignité de son

ordre, avait lui-même sollicité la dispense facilement ac-

cordée. Nous ignorons quelle fut celte dignité. A cet égard

\\ adding ne nous apprend rien. H ne nous fait pas non plus

connaître en quelle année mourut Gui de la Marche. C'est

donc par simple conjecture que nous publions cette notice

sous l'année i3i5; il mourut peut-être plus tôt, peut-être

plus tard.

Baie intitule son poème Qaerela miindi contra relujionein

frairum. C'est un titre qui pourrait donner une très fausse

idée des intentions du poète. Le vrai titre est : Disputalio

mundi et relitjionis. Le monde accuse devant le pape les

ordres religieux, auxquels il reproche, d'une part, de calom-
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nior les mœurs séculières, de siidiiire la jeunesse, de trou-

bler la paix des familles, e\, d'autre part, d'observer fort

mal leurs règles, de s'enrichir par des moyens désiionnêtes,

d'aHicher un luxe très malséant. l.*>s ordres répondent au

monde qu'ils ne l'ont jamais calomnié, qu'il est en effet la

sentine de tous les vices, que lui enlever sa jeunesse c'est

la sauver, et que, si la vie de tous les religieux n'est pas en

eflet exemplaire , il ne faut pas reprocher à tous les fautes

de quelques-uns. Le plus civil des deux plaideurs, c'est le

monde; dans le discours de l'avocat des ordres, les invec-

tives surabondent. La cause entendue, le pape dicte son

arrêt. La vie claustrale étant, dit-il, plus sévère que la

vie mondaine et conséquemment plus conforme h la loi

divine, il ne faut pas reprocher aux ordres de corrompre la

jeunessequand ils l'enlèvent au n)onde; il faut, au contraire,

les encourager à faire en tous lieux, hauts et bas, le plus

grand nombre de prosélytes. Mais ce que le pape déclare

exj)res.sément interdit, c'est la guerre entre le monde et les

ordres. Ils doivent non pas se (piereller, .se haïr, mais s'aimer

et s'entr'aider. En fait, les ordres sont, comme on dit, ren-

vovés des fins de la plainte, et c'est le monde qui perd le

procès. A la vérité, ce pape était un juge prévenu, ayant

autrefois, sous le nom de Jérôme d'Ascoli, porté l'habit des

religieux franciscains.

Dans tout ce poème, qui n'a pas moins de sept cents

vers, un seul peut être la matière d'une observation chrono-

logique: liespice canonicosy dit le monde, vide recjiilarcs,

Vide Grandiniunticos, aUende Templares.

Puisque l'ordre des Templiers existait encore, le poème est

probablement antérieur à l'année 1 807; il l'est certainement

à l'année i3 1 i. En voici le début dans le n" 7906 (fol. 89)
de la Bibliothèque nationale. C'est le monde qui parle :

O Christi vicaric, monarcha terrarum,

Sacrarium gratiac, cella Scripturarum

,

Ministcr justiliœ et meta causarum,

Meae querimoniaR aurem praebe pannu.

\!V SIKCI.E.
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Cœli secpplarii et vos cardinales,

Pauli quidem socii. Pétri latérales,

Adstetis propitii, sitis curiales;

In foro jiidicii vos advoco taies.

Totam simul llagito cnriain Romanam,
Ut in meo placito se pra>stet urhanani.

Rem non novam agilo, sed justam et planam.

Tantuni paccm (juacsito manore niurulanam,..

Toutes les strophes sont composées de cette façon. Elles

n'ont pas toutes le même nombre de vers; mais tous les

vers de chaque strophe sont de treize syllabes et riment à la

septième ainsi qu'à la treizième. Comme on le voit, le poète

s'est fait une loi de surmonter de grandes difficultés. On ne

peut donc s'étonner de rencontrer, dans les deux plai-

doiries, bien des vers pénibles, des termes impropres et

des tours de phrase d'une correction douteuse; il y a néan-

moins un certain nombre de vers faciles, où l'on remarque

des traits ingénieux et plaisants. La plaidoirie du monde
n'est pas, d'ailleurs, sans intérêt pour l'histoire, puisqu'on

y trouve énoncé tout ce que, vers la fin du xiii'' siècle, la

société civile se croyait en droit de reprocher aux ordres

religieux, particulièrement aux Prêcheurs et aux Mineurs.

Qu'est devenu le manuscrit du collège de la Ueine que

baie paraît bien avoir vu ? Nous l'ignorons. Il n'est pas cité

dans le plus récent catalogue des manuscrits de ce collège,

celui de M. Coxe; il nr l'est pas même dans l'inventaire

plus ancien qui a été publié dans le tome II du recueil in-

titulé Cataloçji AiujUœ et llibcrniœ. Mais deux autres copies

existent actuellement en France : l'une, que nous avons citée

plus haut, dans le n" 7906 de la Bibliothèque nationale,

Ddisie (L), No- l'autre dans la riche bibliotfièquede notre confrère, M. Jules

Desnoyers. Il y a des différences entre ces deux copies; mais

on peut corriger l'une avec le secours de fautre. C'est ce que

l'on a lait quand on a préparé fédition de ce poème récem-

ment publiée dans la Bibliothèque de fKcole des chartes,

1884, p. i-3o.

On a quelquefois, dit VVadding, attribué ce poème à

tin;s sur Ip» maii

<|p Tours, II. (iS
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Bernardin de Sienne, et c'est une assertion que reproduit

Fabricius. (^ette attribution n'a pas le moindre fondement. Fabriciu»(j.A.),

.
,

. , . •. .1 • p - J Bibl. mi'd. et inf.

Aucun poemo, soitmetrique, soit rythmique, ne ligure dans irtai.i.iii,,.. .33.

le copieux recueil des Œuvres de Bernardin de Sienne. Il y a

plus: en tête de l'édition de 1 65o, on lit vingt et un extraits

rie divers bibliograpbes sur la vie et les écrits de Bernar-

din, et pas un d'eux ne met à son compte le Débat du

Monde et des Ordres religieux. Enfin, puisque l'ordre des

Templiers est mentionné dans ce débat comme existant

encore, évidemment Bernardin de Sienne, qui vivait au

xv" siècle, n'en est pas l'auteur.

B. H.

GUILLAUME DE BAR,

SERMONNAIHF.

le» inan., I. Il,

|i. Oi, 11" i.")6.

Au nombre des volumes légués à la Sorbonne par (iode-

froid de Fontaines était un recueil de sermons De tempore,

(pii figure aujourd'hui, sous le n° i647t>, parmi les ma-
nuscrits latins de la Bibliothèque nationale. Quel est l'au-

teur de ces sermons? Le plus ancien catalogue de la Sor-

bonne, qui est de l'année i338, ne nous fournit sur ce i)eiisiLii,.).cab

point aucun renseignement. Le volume y est décrit de la

manière la plus exacte; mais il est simplement intitulé

Sermones; le nom de l'auteur est absent. Cependant, sur le

dos du volume, se lit ce titre, reproduit sur la garde par

le dernier bibliothécaire de la Sorbonne, Gayet de Sansale:

Sermones maçf. Gtiillelmi de Barro. Voilà une aliirmation très

précise. Mais que vaut-elle?

Fabricius se tait sur Guillaume de Bar, qui n'est cité

par aucun autre bibliographe. Vainement nous avons re-

cherché, dans les sermons qui lui sont attribués, quelque
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détail relatif à sa personne; il n'y a rien qui le concerne,

rien même qui nous apprenne s'il était moine, religieux

Lccoyd 1. Ma. nieudiaut ou clerc séculier. I''aut-il néanmoins, avecM.Locov
clip, l.a cliairc Ir.

. i i »i i i) -i • • m nî
,,. 'ir,r,. ne la Marche, rejeter I attribution et tenir ce (juiiiaunu>

(le Bar pour un prédicateur imaginaire? C'est un parti

(|ue nous n'osons prendre. Si l'attribution contestée était de

Gayet de Sansale, elle nous inspirerait peu do confiance;

iiaiiK.111 15. . on ellét, on a fiiontreque ce bibliothécaire s'est plus d'une
Hua. «Il s -Ni- loi. 1 • . . . , • -1 ' c -i • • .

i,.
i.i lois et gravement trompe; mais il na lait ici que transcrire

un litre dont l'auteur, peut-«^tre ancien, est ignoré. Nous

laissons donc à (îuillauine de Bar les .sermons dont il s'agit.

Nous ne savons, à la vérité, rien de lui; mais, parmi les pié-

dicaleurs du xm" siècle, il y en a beaucouj) d'autres sur

lesquels on n'a pas plus de renseignements et dont l'exis-

tence n'est pourtant pas douteuse.

(luillaume (\v. Bar vivait certainement à la lin de ce

xiii'' siècle. Alors fut écrit le volume qui contient ses ser-

uutns, et ils sont d'un style qui lut en grande mode vers ce

temps-là. Il est vrai que celte mode a duré; mais Godefroid

de l'outaines, qui légua le volume à la Sorbonne, paraît

être mort vers i3o3. Il est permis de supposer que l'au-

teur des sermons, rédigés et sans doute prononcés dans les

dernières années du xiii" siècle, a vu les premières du X!v^

La notice qui le concerne a donc sa place ici-

Son style est, ainsi que nous venons de findiquer, le

style familier, nous voidons dire vulgaire, comme celui de

beaucoup d'autres, notamment celui de son compatriote,

Pierre de Bar. Cependant Guillaume se garde avec soin

d'être indécent; il ne raconte pas d'anecdotes grivoises;

jamais il n'insulte ni le pape, ni les évêques, ni les

autres dignitaires de l'Église, ni même les seigneurs ou

leurs baillis. Comme il diflère en cela du plus grand nombre

des sermonnaires contemporains, c'est une remarque que

nous faisons à son avantage. Mais, à cela près, son langage

est d'une grande inconvenance. Sa manière constante est

de citer une phrase de l'Écriture et de l'interpréter au

moyen d'exemples empruntés à la vie des artisans, des
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paysans, des écoliers. De là des comparaisons toujours

inattendues. «Ainsi, dit-il, que le danseur applique son liibi. i.ai.,inaii.

« oreille au son de la vielle sur lequel il doit se régler ])Our j*}'",,"" '^^['','

« bien danser, ainsi nous devons être attentifs aux paroles

M de Dieu, ne ])0uvant sans elles rien laire de bien. » Plus

loin, ayant cité cette phrase de Jérémie, sein uutein Jacti

Dco liabetis fnicium, il la lail suivre de ce conunentiire :

• Le marchand avisé expose ses denrées sur son étal quand iimi-joi. ;,^v

.

« il les peut vendre cher, c'est-à-dire quand elles sont ten- '"' '

«dres; le lécheur aime mieux un seul verre de vin sain

• et nouveau qu'une barrique de vin vicié et puanl; un

« moine préfère cincj œufs frais à dix pourris; ainsi le ser-

ti vice d'une fraîche et vaillantt* jeunesse est plus agréable

«à Dieu (|ue celui d'une vieillesse décrépite, exténuée.»

(J'esl fhabitude de ce prédicateur de maltraiter les vieil-

lards. Il dit encore : • Si l'homme qui a de la religion ne se ih.joi. liy v*.

« corrige pas de ses défauts tandis qu'ils ne .sont pas invé- '"' '

«térés, il ne pourra s'en corriger dans sa vieillesse; ou
« guérit dilhcileiuent une goutte ossifiée, et, quand le pli d'un

Il soulier est ancien, on ne réussit pas à le laire disparaître. »

Quelquefois le ton de la glose est plaisant : « Nos parents ii.i<i., \,>. lo r

.

«ont vendu notre héritage ])our un quartier de pomme. "''^'

Il Jamais il n'y eut lécheur si misérable qui trafiquât de son

«héritage pour si ^wu. Quel pauvre morceau, quel piteux

Il <léjeuncr! El cependant qu'il coûta cher! » D'autres lois il

est d'une grossièreté tout à lait cho(|uanle, comme dans ce

passage sur la contrition: «Elle doit être dans le cœur et ib.,tbi. loo r'.

« non pas seulement sur les lèvres. Lne médecine n'a pas

Il d'effet quand on fapproche de sa bouche sans lavaler; un
" emplâtre mis sur le pied ne guérit pas un mal de tête. La
« contrition doit encore être continue et non pas seulement
M temporaire. A quoi sert-il de prendre une médecine et de

« la rendre aussitôt.? » Ces extraits sulhsent, comme il nous

semble, pour montrer quel est le genre des sermons at-

tribués à Guillaume de Bar; ils font aisénient constater en

quoi ces sermons diffèrent, d'une part, de ceux de saint

Thomas, et, d'autre part, de ceux de Bossuet.

lol.
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On suppose sans doute que ce fatras de trivialités oOre

de nombreux traits de mœurs. Il en ollre peu; l'orateur

s'abstenant presque toujours d'insister sur les comparaisons

qu'il lait à tout propos, ses comparaisons deviennent alors

(le simples allusions et des allusions ne méritent guère d'être

notées. Il y en a de fréquentes aux jongleurs, que le prédi-

ib.,i»i. i.ii i", cateur méprise et iraite de |)0urceaux : Similes sant porcts.

'"' '

Souvent encore il met en scène des écoliers, et ren)arque

que les maîtres battent plus volontiers ceux qu'ils préfèrent

II... loi. loi .', pour les rendre plus dociles et plus laborieux : Clerici qui

'"'• ' magis diliqnnlnr a maqistro cl liiincw (jim macjis diluiantur a

rnonachoplnries et (iraiius vcrberaiiliir. Plusieurs lois il fait des

remar(|ues peu bienveillantes sur les mœurs de quelques

nations étrangères et particulièrement sur celles des Lom-

ii.ui. ini. (ix r , bards. Cbez eux, dit-il, on voit les femmes se déchirer le

'"' '

visage lejour des funérailles de leurs maris, et, le lendemain

,

in craslino, en épouser d'autres. Les tournois lui fournissent

11.1(1. fol. 8.5 v", aussi beaucoup d'exemples, comme celui-ci : i\ohiles films
'"' '''

mos, (le novo acesmalos, eiinles ad rotnndam tahulam projran-

(jendis lanceis dimittuni , sed euntes ad lorneamenta (jrnviores

rnm ipsis prwsentes siint, pro ipsis exritandis, defendendis et rele-

vandis. Ces allusions ne sont pas certainement sans intérêt,

mais il v en a de plus développées et conséquemment de plus

instructives cbez la plupart des scrmonnaires du même
temps.

Nous venons de citer le mot harhare acesmatos , qui répond

au français «acesmés», équipés. Ce mot n'est pas dans le

Glossaire de du Cange, et Guillaume de Bar en emploie

beaucoup d'autres qui ne s'y trouvent pas non plus. Nous

en avertissons les lexicographes; nous njoulons que Guil-

laume explique habituellement lui-même, soit en latin, soit

en français, ces mots de fabrique ])lus ou moins récente,

en français bien souvent, et cette remarque nous conduit

à dire qu'il y a beaucoup de français dans les sermons de

Guillaume. Quand il ne juge pas son latin assez clair, il le

traduit. ainsi : Hanc prudemiam habcnt mansionarii ; (jallice :

« masnier i>. Famuli nobilium habent sotulares strictus et amplos;
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(laJlice : « liiicses cl solers à liocletles » ; Estlier corniil, (jaUice :

«se pasnia»; Tullilc hostias; (jalUcc : « desploiés vostre niar-

«chandisc», si vullis liabcre monctam ccrli. Ouol({ne exemple

de ces traductions se rencontre à chaqne page. Gnillaume

cite aussi beaucoup de proverbes français: « Preudous, lieve,

« sus voi le jour. »— « Au besoing voit on qui est amis. >•
—

« A teil seignor tel niainie. »— « Qui malades est de malades

« a pitié. » — « Famé à grant ator Est aubaleste à lor. » —
« Il fait sa houle granl Qui le contraire fait de ce qui va

« prescliant. » — «Qui de tout se tait de tout a pais.» —
« Checpuis voit volenliers ce que il a bel et a ennuit ce que il

«a lait. » Nous transcrivons ces dictons sans laire un choix.

Il y eu a beaucoup d'autres et de toute sorte. Les ])rédica-

leurs ([ui \()ulaienl en farcir leurs sermons le pouvaient

lacilement, car ou eu avait, à leur usage, formé d'assez gros

recueils, les uns latins, les autres français. On a conservé

plusieurs de ces recueils.

Il nous reste à faire une seule remar(|uc sur les sermons

attribués à Guillaume de Rar; c'est (pie les leçons de mo-
rale y sont données a\ec une modération de langage (fui

n'était pas, en ce temps-là, très commune. Mais il ne faut

pas s'en étonner, celte modération étant ici raisonnée, sys-

lémalique. Voici les termes dans lesquels est exj)Osé le sys-

tème : liarbitonsor sine a(jua maie radit ; sic prwdicator sine \hH\..M.,ij;^r

misericorclia et vcrborum dakedine maie instruit.
'° '

B. H.

i 9
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.ik»niei,»Valiioi. Un manuscrit de la hibliothèque de Troyes, le n" i'i4y,

provenant de Clairvaux, contient, parmi divers sermons
de moines ou d'ahhés cisterciens, une collation qui porte le

nom de frère Joannes de Valle recjia. Le manuscrit étant du
XIV* siècle, ce «frère» Jean est peut-être l'abbé Jean, (|ue

(;aii.riiiist.iio»a, la Nouvelle Gaule chrétienne mentionne, à l'année i3i5,
entre les abbés de la Valroi. Ce n'est là, toutefois, qu'une

I rankiin. La simplc conjcctufc. Nous trouvous un Jean de Vauroi parmi
'' ''

les socii ou les Itospiles de la Sorbonne, sous le provisorat

de Guillaume de Montmorenci, de l'année 137/i ;'i l'année

1284. Ge Jean de Vauroi, clerc séculier, doit avoir été con-

temporain de Jean, moine ou abbé de la Valroi; mais on
prendra soin dv. ne pas les confondre. \\. H.

\M«iMii, Ces Méditations, qui paraissent avoir été très goûtées,

i)E MKBiTATi.m du ffloius daus les cloîtres, sont olfertes sans aucun nom
MB ,., r,^s„,x. ,1'auieur par les n»' /|8o de Metz et .S726 de la bibliothèque

impériale de Vienne, ainsi que par deux volumes de Saint-
\i.i.iiiiiiciii, Marc, à Venise,décritspar M. Valentinelli. Dans le n" i o58G,

1. Il, i.'j(i. 187! fol. 8G, de notre Bibliothèque nationale, elles sont intitu-

lées: Coiitemplationes fratris B. , de ordine cislcrcicnsi. Dans un
iiii.i. 1. ir.p.59. volume de Saint-Marc, ce frère B. est l'abbé Bernard, sans

aucun doute l'abbé de Clairvaux. Enfin il y a des abrégés

(le cet écrit, qui n'est pourtant pas de grande étendue, et

un de ces abrégés a été imprimé sous le nom de lieda , dans

le recueil do ses Œuvres, t. VllI, p. gSô, de l'édition de

Oii.iiii, Connu. Casimir Oudin n'a pas eu de peine à démontrer qu'il ne

I 1! cTi707.
' pouvait être ici question de Beda. Ce critique ne connaissait

aucun des manuscrits que nous venons d'indiquer; il ne
savait pas même que le texte imprimé n'était qu'un texte

abrégé; mais les divisions liturgiques de l'ouvrage l'avaient
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sullisamnient convaincu que l'auteur est bien plus moderne

que Beda.

il n'est pas beaucoup plus vraisemblable que le texte pri-

milii soit de saint Bernard. On doit remarquer d'abord qu'il

n'est aucunement de son style. Les amplifications mystiques

de saint Bernard sont de véritables bomélies, dont le ton

constant est celui de l'enthousiasme. H y a surabondance

d antithèses, d'apostrophes, de fortes images. Ici nous

n'avons rien de pareil. Ayant divisé le récit de la passion

en autant de scènes ou de chapitres qu'il y a d'heures ap-

pelées canoniales, l'auteur ajoute à la brève description de

chaque scène un ou plusieurs modèles de prières, qu'il

invite à réciler en mémoire des opprobres inlligés à Jésus.

(>es prières ont été certainement composées sous linspiration

d'une vive piété; mais le fond en est banal, et la forme n'en

est pas moins dépourvue d'originalité. Le manuscrit de

Saint-Marc parait être, d'ailleurs, le seul où cet opuscule

porte le nom de l'abbé Bernard, et cela suffît pour montrer

qu'il n'appartient pas à l'abbé de Clairvaux, qui .serait

nommé dans beaucoup d'autres copies.

Comme l'indique le n" )o586 de la Bibliothèque na-

tionale, l'auteur est un moine, qui, dit-il, écrit à la prière

d'un autre moine. Rien ne s'oppose même à ce qu'on ad-

mette qu'il était cistercien. A la vérité, Charles de Visch ne

rapporte ces Méditations à aucun de ses confrères dont le

nom commence par la lettre B; mais cela prouve simple-

ment qu'elles lui sont restées inconnues. Ce qui paraît le

plus incertain, c'est le temps où ce moine a vécu. Sur l'âge

de toutes les copies de son livre nous n'avons pas de sûres

informations; du moins celle de ces copies où se trouvent la

iettre initiale du nom de l'auteur et la mention de son ordre

est de la première moitié du xiv* siècle. B. H.

Dans le n° i5652 de la Bibliothèque nationale, ancien lahchevèquï.

manuscrit de la Sorbonne, sont réunis divers fragments

d'écrits théologiques, dont plusieurs, au fol. Sa et au fol. 64,
sont tirés d'un commentaire sur les Sentences cité sous le

7»-
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nom de «maître L'Archevêque», ma(jisler \rcliiepiscopus.

Nous n'avons pas d'autres renseignements sur ce lliéologien,

qui n'est mentionné par aucun l)ihliograplie. L'âge du ma-
nuscrit semble indiquer qu'il vivait à la fin du xiii" si«»cle.

13. H.

inN I'agis Nous ne possédons aucun document hiograpliicpie sur

ce Jean Pagus ou Pagi, dont on ignore le nom français. Les

manuscrits lui donnent le titre de niaîtic, (>t la date probable

de ces manuscrits fait supposer qu'il vivait dans les der-

nières années du xin" siècle ou dans les premières du xiv'".

Nous avons de plus sûres informations sur ses écrits, bien

qu'ils soient tous inédits.

Dans le même n" i 5652 (l(i la Bibliotliccpie nalionale, auv

fol. 34 Rt97, se lisent des extraits d'un conunentaire sur les

Sentences (|ui ])orte son nom. Il était donc théologien. Ses

autres écrits sont philosophiques. Le n" 1 i4ï 2 de la même
bibliothèque nous offre, an fol. 8.H, sous cr titre : SjipcUa-

iioncs marjisiri Joanms Pikji, une série d(^ décisions, très sub-

tilement justifiées, sui- la nature de la substance. Autant

(ju'il est permis de compinnidre \o langage obscur de notre

docteur, il est réaliste; mais il ne l'est pas franchement.

Voici les termes d'une de ses conclusit>ns : « Nous disons

«qu'en acte le genn; est dans l'espèce <>t l'universel dans

« le particulier; qu'en acte fespèce n'est pas dans le genre

«et h' particulier dans l'universel. En conséquence le genre

«est l'espèce en puissance, car l'universel est en puissance

M le particuliei'. » Voilà sans doute un dire presque nomina-
liste; mais les explications qui viennent à la suite monfienl

qu'il la ut l'entendre tout autrement. Ces explications les

liiiii. h,v., iii.in. voici : Fil spccies ex génère, el particnlare ex iiniversali. Sed

w!"s3."
" " ' spccics non est paient la genns , nec particnlare potentiel un iversale ;

non enim coutingit genus fieri ex spccie, nec universale ex par-

ticulari, quoniam utique est genns potcntia species, sed non

econlra,et universale polenlia particnlare, sed non econtra, rum

coarctatio sit ex universali mutatio ad particulare ; sivc a mugis

universali ad minus universale. Ainsi, toutes les arguties
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écartées, notre docteur entend que, si l'acte final de toute

<j;én<''ration est, en effet, ce particulier qu'Aristote appelle

substance première, ce particulier procède de l'universel,

au sein duquel il était en puissance de devenir; ce qui est

la thèse réaliste. A la fin du manuscrit que nous venons de

citer, on lit : Ilœc Je AppcUalionibus magislri Paxji sajficiant.

Cela signifie que nous n'avons pas l'ouvrage entier dans ce

manuscrit. Mais nous en trouvons un texte beaucoup plus

ample dans le n° lôiyo de la même bibliothèque, prove-

nant de Saint-Victor. Il commence, au leuillet 63, par ces

mots : Seciindnm dnas disposillones tcrminonim Inest duplex

aclus, sive duplex propricUis, et s'étend jusqu'au feuillet 70,

qu'il occupe tout entier. Mais ici même n'est pas la fin du
traité; il faut en aller chercher la suite au feuillet 46, le

relieur avant troublé fordonnancc du volume, et cette suite

se termine au feuillet 6(S par ces mots : ExpUciunl Syncale-

(jorcmala mcuf. J. Vatji. (i'est donc le même ouvrage que nous

avons sous ces deux titres différents : Appellationcs et Synca-

tegorenmta. Ils ne sont pas, d'ailleurs, plus clairs l'un que

l'autre. Ce que l'auteur s'est proposé, c'est d'analyser et de

définir en logicien toutes les formes du langage, diclioncs.

H y aurait peut-être quelque profit à tirer de ses savantes

flisfinclions; mais Ie5 deux manuscrits que nous venons

d'indiquer, et nous n'en connaissons pas d'autres, sont d'une

écriture tellement fine et si souvent altérée, qu'il est vrai-

ment trop pénible de les lire. B. H.

Belvoir, dans le département du Doubs, l'arrondissement cctrouK

de Baume-les-Dames et le canton de Clerval, n'est plus '"'' '"^^"""'

aujourd'hui qu'un hundjie village de 43o habitants. Au
commencement du xiv* siècle, la population civile de Bel-

voir était encore moins considérable; mais c'était le siège

d'une baronnie de quelque importance; au châtelain de

Belvoir étaient soumis trente-six villages, uniquement peu- Naibey, Hantes

1/1 fi 0//1I il molli, (lu Doiilis.
pies de serts. Le 11 mars 10 1 4 (selon le nouveau style,

p. ,30.

1 3 1 5), Thiébaud, sire de Belvoir, et Jeanne de Montfaucon,

sa femme, affranchirent de la servitude ceux de leurs gens

i 'i ir
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qui n'sidaienl au chef-lieu de la baronnie. On a conserve

celte charte d'affranchissement, qui se compose; d'un pré-

ambule et de vingt-quatre articles : elle a été publiée par
Perircioi. but Perrcciot et analysée par M. l'abbé Narbey. Nous lisons

—NàrLy'.om'ra^'o dans l'article premier que les habitants affranchis s'engagent
-lie, p. 1J5-1-7. à payer à leur seigneur douze deniers annuels « pour chas-

« cune toise delà frontière devant de leurs maisons ou do leurs

Art. 1. «chasaux vuids. » En outre, en recevant la charte où leur

émancipation est déclarée, ils ont déposé dans les mains du
même seigneur la somme, une fois donnée, de deux cent cin-

Ari. i- quante livres d'« estevenants ». A ce prix ils seront désormais

gouvernés par un conseil de quatre bourgeois par eux élus,

An. fi. et ce gouvernement sera tout à fait libre. Le seigncui-

pourra, s'il lui plaît, se faire représenter dans la ville pai-

un maire de son choix, chargé d'exercer en son nom la

justice et de percevoir ses rentes; mais il ne sera jamais

permis à ce fonctionnaire seigneurial soit d'arrêter quelque

habitant, soit d'exiger une amende quelconque, si ce n'est

pour exécuter un jugement dicté y)ar le conseil des quatre

bourgeois. Le sire de Belvoir s'engage, en outre, à protéger,

même par les armes, chacun des habitants de la ville, si

quelque outrage leur est fait par un seigneur voisin. En
reconnaissance de cette pi'otection, les habitants de la ville

Alt. is. lui doivent « lost et la chevauchée »; mais seulement « pour
* ses propres besognes » ou les « besognes » du suzerain dont

'^"- ''< il est le vassal, le sire de Montfaucon. Et si dans l'avenir le

seigneur et les gens de Belvoir entendent différemment les

clauses de ce contrat, leur débat sera porlé devant la cour

de Besançon, dont la juridiction est acceptée par les deux

parties.

Tels sont les articles principaux de la coutume de Belvoir,

Tiutey, Ktude qui rsproduit en grande partie la charte de Montbéliard.
«ur le dr. mun. en ,. t ," *

, ••il
Fr.-Comtc,p. 99. H cst important de remarquer que les trente-six villages

Nârbey, ouvrage dépendant de la baronnie de Belvoir demeurèrent en ser-

vitude jusqu'au commencement du xvii* siècle. La liberté

pénétra lentement dans ces hautes et lointaines montagnes.

B. H.
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Page 326, ligne 29. Un exemplaire des Cent noms de

Deu est dans le ms. K iv, 1 18, de la bibliothèque Chigi, à

Rome. Voir la notice de M. Barlsch dans \e Jahibuch Jiïr 10-

manisclw Literatnr, l. XI (1870), p. 63.

Page 267, ligne )3. Au lieu do «1 Languedoc » lisez

« langue d'oc ».

Même page, ligne 28. Une autre copie du (junt de lianiun

se trouve dans le ms. C-liigi cité plus haut, précédée de ces

mots : Cfl/t/ (le inesire lianion Liill de \fallorqnes, le (fiial se

ranta per manera de sahnodia.

Page 3o5, ligne 2 3. Un texte catalan de cet écrit était

dans la bibliothèque de Gohier, vendue en mars i83i. Il

porte ce titre dans le catalogue imprimé de cette biblio-

thèque, sous le n" 2 4o5, p. 242 : Quadratura e liiaiuiidalura

de cercle, por lianiou Lull. Finit es aquesl libre, en Pans, en

lan de l'JOO, en los mes de juin; loqiial libre coman en la ciis-

liidia de nosire seyor Deus ./. C.

Page 3 1 5 , ligne 1 8. Ce traité Dejorma Dei se rencontre

dans le n° i65 de l'École de médecine de Montpellier,

loi. 228. La première phrase indique le but chimérique

que Raimond s'est proposé d'atteindre : Quoniam Deus est

principium singulare, absolutnm, primi'ivam, verum et necessa-

rium, intendimus venarijormam absolutam, primitivam, veram

et necessariam (jnœ cum ipso Deo sit conversa, nt cognoscamus

Cfuomodo Deus agit cum suis dignitatibus JormahbusJormaliter,

et etiam ut de essentia et esse ejus notiliam habere possimus.

Il n'y a que Raimond pour avoir de ces audaces-là.
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Page 329, ligne 8. Le traité Dcaeationc, contenu dans le

n° 1 o5
1
7 de Munich, ne paraît pas être le traité De (rcaiione

manrfj qui se trouve dans le n° iG5 de l'Ecole de médecine

à Montpellier. Celui-ci commence par les mots Omnipoicns

Deus, carissimefili, sua inejfahili polestalc crcwit omnia, liac

inlentione scilicet ut cognoscerctur et dUujervlur, et se divise en

trente-deux chapitres, le premier sur l'incarnation, le der-

nier, en forme d'épilogue, sur le l)ut que l'auteur s'est pro-

posé en écrivant cet ouvrage. Ce but n'est aucunement

d'expliquer l'œuvre des six jours. Ilaimond paile de tout,

des vertus, des vices, de la constitution de l'Kglise, de celle

de l'Etat, etc.; mais il se tait précisétnent sur la création du

monde.

Page 346, ligne 12, réduction, lisez rédaction.

Page 370, ligne 26. Cette note pourrait poiter à ré-

voquer en doute la réalité du martyre de Piaimond l.ulle à

Tunis. Nous ne l'avons connue qu'après que la partie de

notre notice où il est parlé de cet événement était im-

primée. Nous avons d'ailleurs fait remarquer (p. 48) que le

martyre de Lulle est mentionné pour la première fois dans

des documents du xvi*" siècle. La question pourrait sans

doute être éclaircie par des recherches dans les archives de

Majorque,

Page 455, ligne 8. C'est peut-être ici l'occasion de

mentionner quelques gloses latines d'Ovide, de Virgile,

d'Hoiace, de Stace, de Lucain et d'autres poètes de l'an-

cienne Rome qui sont restées inconnues à nos prédécesseurs.

Nous voulons parler, non de simples notes interlinéaires ou

marginales, mais de gloses continues, dont les auteurs,

désignés quelquefois dans les manuscrits, ont été des

professeurs plus ou moins renommés au xi*, au xii' ou au

xiii" siècle.

waiicbacii . Les plus aucieunes nous sont indiquées par M. Watten-
K.,1. Colon, mai... j^ach dans un manuscrit de l'église de Cologne, le n" 199,
''

' qui , dit-il ,
paraît être du xi" siècle. Là se trouvent réunies des
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gloses sur Lucain, Juvénal et Perse, qui ne sont peut-être

])as du même auteur, mais qui doivent avoir été composées,

suivant M. \^attenbach, dans le même pays, le pays de

Liège. 11 en voit la preuve dans cette note sur le mot hardi,

au premier livre de la Pharsale : « Bardi » , id est Leodicenscs,

(fui canninibiis suis rcddant inwwrUdes animas scribendo (jesla

rcijnm. Nous avouons ne pas bien comprendre cette syno-

nymie de bardi e\ de Leodicenscs. 11 ne nous est pas connu que

les bardes aient été, dans aucun temps, clioisisde préférence

parmi les Liégeois. Suppose-t-on que le glossateur a lait ici

(pielque allusion aux choses de son temps, et ([ue les ])oètes

liégeois étaient particulièrement signalés, au xi' siècle,

comme très féconds en matière d'éloges funèbies? Il n«'

uoussend)le pas impossible qu'ils aient eu ce renom. Dans le

rouleau de Guifrcd, comte de Cerdagne, mort en looo, il

V a quatorze pièces en l'honneur de ce comte, qui sont

toutes altribuèes à des chanoines de Liège. Quoi qu'il en

soit, nous croyons très volontiers, avec M. Wattenbach,

que les gloses par lui signalées ont été rédigées de ce côté

nu Rhin. On y rencontre, en edet, des mots qui n'appar-

tiennent pas au latin germanique. En outre, dans une glose

sur la septième satire de Juvénal, on lit: Diiœ GaUiœ siint,

noslra et altéra in Galalhia; nostra semble bien dire que l'au-

teur est Français. M. Wattenbach a donné quelques extraits

des trois gloses. Ils offrent peu d'intérêt.

Nous avons à citer ensuite un commentaire de Bernard

Silvestris sur les six premiers livres de l'Enéide, contenu

dans le n" 162^6 de la Bibliothèque nationale. Au tome XII,

p. 2 6 1 , de cette Histoire, deux professeurs du même temps,

Bernard de Chartres et Bernard Silveslris, ont été con-

fondus. Ils ont été depuis distingués; on a fait voir que

Bernard dit Silvestris enseignait à Tours, tandis que son ho-

monyme enseignait à Chartres, puis à Paris. C'est au pro-

fesseur de Tours, à Bernard Silvestris, que le manuscrit cité

donne les gloses sur l'Enéide, dont il n'a pas encore été

parlé dans cette Histoire. Elles ne sont pas entièrement in-

édites; M. Cousin en a publié quelques-unes, qui suffisent

Dclisl.- (L.)

Uoiil. dos niorl^

I'
'"7-

iMéni. (le TAcail.

dp» inscr., t. XX\
,

1' pari. , |). 99.

Cousin, ouvrage»

inédits d'Abélaid,

|). CSg.

TOVE XXIX. 72
larRivr.mc K.«Tio^ALe.
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pour faire justomont apprccior l'œuvre entière, (le sont de
purs jeux d'esprij. Quel hul l'interprète s'esl-il |)ropo.sé?

Non d'e.\pli([uer les mots obscurs du texte, comu»e ont cou-
Innie de le Taire les grammairiens, mais de démontre^-, (>n

philosophe, qiu; Ions les vers du poète contiennent une
leçon ({{' morale, il ne nous paraît pas certain qu'il ail pris

cette t.iclie au sérieux. Peut-être a-t-il voulu siujplement
[Mouverfpi'il avait l'imaij^inalion très inventive. Nous tenons
la preuve j)our laile.

Il y a moins de lanlaisie dans un commentaire anonyuu*
sur les deux premiers livres des Géorgiques, que nous
trouvons dans le u" .'iyi.'i de la Bibliothèque national»-,

loi. ()'j, et dont \oici les |)remiers mots: Vinfilins iste in di-

ver.iis opcribus atna dnrrsox iniiiainr adores. L'auteur de ce com-
mentaire est un phy.sicien, comme on disait, qui se plaît

à disserter sur l'agriculture, l'astronomie, l'histoire natu-

relle. 11 paraît même avoir eu quelque comuu-rce avec les

euq)iriques de sou temps: Macjislri , dit-il, soient percntcrc

piieros in smistra manu, (jiiia Un siinl vcnœ discarrenles ad cor;

(jiiarc ex moin et percnssume illa ille sangnis circa cor conqelatus

calcjil et tnm inijcninm mclioratnr. Donc la science elle-même
flèmontrait alors l'eiricacilé de la percussion, employée
comme remède contre la torpeur et la paresse. Nous avons

à regretter que ce commentaire ne nous olï're pas quelques
autres gloses du même genre; il est, en effet, très court.

f.e manuscrit paraît être «lu xii' siècle.

Un autre volume des manuscrits latins, à la Bibliothèque

nationale, le n" Si.^y, contient, du fol. io5 au fol. 1 17, des

gloses continues sur la Thébaïde, à la fin desquelles nous
lisons : Explirtunt (jlosulœ (sic) a majjistro Martine de Sando
Benedicto cunditœ (sic) super Statium. Quel est ce Martin de
Saint-Benoît? Fabricius ne le cite pas. L'âge du manuscrit

donne lieu de croire qu'il vivait au xii* siècle. Ses gloses sur

Stace sont très courtes, glossulœ; aux termes poétiques le

scoliaste substitue des mots qui lui semblent plus prosaïques

,

c'est-à-dire plus clairs, et ne donne pas ordinairement

d'autres explications. Ses notes les plus développées se rap-
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portent à l'histoire. Mais co ne sont pas, à vrai dire, les plus

(lignes de confiance. 11 nous suffira pour 1(; prouver de citer

les premières phrases de son petit discours préliminaire.

Les voici : Aclur islc Tolosaïuis, idéal de Tolosa, civilate Gal-

hariini, onundus fuit, Isquc in Galbas (sic) celcberrime relho-

rlcam docuit. Fait autein iiimiœ ehijiicntiw usqae adco ut de co

niemincnt Javenalis, dicens :

(^iirriltir ad xoconi jonundam, etc.

Imo et dictas est Siirsalus. (Jaare Sarsalas? Id est sarsuin

canens. Florait auteai lemporihas Vespasiaiii et Titi,filii cjas,

et penrint imfue ad lempas J)omiliani,Jr(itiis J'ili. . . . Ainsi

(pion le voit, Martin de Saint-Benoît a confondu le ])0(!le

napolitain Paldias l\ipinius Siaiitis, courtisan hahiluel el

(jnelquefois convive d(^ Domilien, avec le rhéteur Slatias

Sai salas, Sarcalas ou bien encore Ursulas, donl parle iMisèhe

dans sa Chronique, qui vivait à Toulouse au temps de Néron.

Il n'a pas fait le premier cette confusion, le Icixte qu'il com-

mente ayant pour titre, dans le manuscrit : Papinii Sarsali

Statii Tliebais. Il n'est non plus le dernier qui l'ait commise.

L'auteur de la Thèbaïde était pour Dante lui-même, non seu-

lement Toulousain, mais encore chrétien. Ce sont là des

erreurs depuis longtemps signalées el corrigées , notamment ciraidi Opcia

.

par Leiio Gyraldi.

Du même temps paraît ê;tre un commentaire anonyme
sur ÏAchillèide , dont un exemplaire imparfait se rencontre

dans le n° 8207 de la Bibliothèque nationale, fol. 83, où
il commence par ces mots : In principio liujas libri conside-

randum est cjuxB sit materia uperis, (jaœ sit auctoris intenlio. C'est

l'âge du manuscrit qui nous fait supposer que le scoliaste

vécut au XII' siècle. Ses notes sont généralement courtes;

cependant il y en a de très longues qui ont pour objet d'ex-

pliquer la construction du poème. Il y en a même qui sont

tout à fait inattendues. Par exemple, commentant le vers 33
du premier livre :

I. Il.col.'ij.j'i,'}

Ecce novam Priamo , fatribus de puppe levatis,

Fert Bellona nurum,

72,
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noire scoliaste s'exprime ainsi : VaUjarem secutus est aclor

lioininain loculionem, (jai, (juolwns ah(iiud ecenire vident cyHOf/

quidem iniiume cvenire vellent , dicerc ita consuevcrunt : «Hoc
inalitjnus afferl spiriliis; « et, ut amphiis secjuUur et exprimit vul-

(jairm locjnendi (onsuetadinem, dico : «lloc duiboUcum est; hoc

diabolus ajjerl, (jno matjis alter nocere non polerat. » Hoc sic

cxponcndnni credo, (juia Pallas Pandi, quia contcmpserat cam,

noceie (juœrcbat. Cette exposition est certainement moins

claire que le texte; on s'étonne de voir traduire ainsi le dis-

cours (le \ énus, à qui Bellone dresse des embûches : « Ali!

je le vois bien, c'est le diable qui s'en mêle! « Les scolies df

l'anonyme sont d'ailleurs bien plus nombreuses que celles

de Luclatius Placidus. H a connu peut-être cet ancien com-

mentateur; cependant il ne \o. cite jamais. Ce qui nous est

démontré, c'est qu'en rédigeant ses scolies il en avait d'autres

sous les yeux. Plus d'une lois, en effet, il y fait allusion,

sans nommer ceux qui les ont faites. Mais cet anonyme
est-il Français.^ Aucune de ses gloses ne fait soupçonner

quelle fut sa patrie.

Juvénal eut aussi des commentateurs. Dans le n" 290^
de la Bibliothèque nationale, de la page 221a la page 2/io,

se lit une glose, pareillement anonyme, sur les six premières

satires. On suppose f[iie l'auteur avait été plus loin , mais que

le copiste n'a pas achevé sa besogne. Le manuscrit paraît

ètn; des dernières années du xii'' siècle. Si celle conjecture

est fondée, le copiste et l'auteur furent contemporains.

L'auteur vécut, en elVel, après Guillaume de Couches et

Bernard (sans doute Bernard de Chartres) ,
qu'il cite comme

deux maîtres d'une égale autorité. « Bernard, dit-il, pensait

qu'il est inutile de rechercher à quelle partie de la philo-

sophie il convient d'assigner un livre qui n'a pas la philo-

sophie pour objet; mais (luillaiime de Couches professait

l'opinion contraire, soutenant que tout livre est écrit dans

une intention philosophique. » Mous avons aussi lieu de croire

que ce commentateur était Français ou du nioins qu'il vivait

en France, à Paris, où il avait entendu Bernard et Guil-

laume de Conciles dire ce qu'il répèle. Notons d ailleurs que.
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dans une doses scolies, ayantàdrsigiu'r un fleuve, il nomme
de préférenc»! la Seine : lieruin ahœ sunt pnvatœ, alue sunl

(jcncrales , ahœ pahltcœ. Privalw sunt sac uiimsciijusquc; (jcnc-

ralcs, (juw iniiUis mit oniiubiis sunt communes; mullis, ut Sc-

cana; oinnilms, ut sol, acr cl liujusniodi (page 23'^,col. i).

(^e scoliasle n'est pas à dédaigner. Quelques-unes de ses

notes prouvent qu'il avait un assez grand Ibnds de science.

H savait, par exemple, cpio dunum était la forme latine d'un

mol gaulois of signifiait «montagne»: Lu(jdunuui civitus,
.

dit-il , <'.s7 prima scdes Galllœ, et dicilur Lu(idiinum iiuast n Incidus

limons «, sicul Laudunum «laudalus mons«; dunum cnim mons

est. C'est ce qu'il n'avait pu sans doute aj)piendr(' de Plu- i)ii(.an-f,M.>>.

larquo; mais il avait pu lire dans le poème d'Heiric sur la [",'„,„',","""
'""'

vie de saint Germain :

liiirflmio (('Icliriiiil Calloriiin f;iniini' iiomoii

Iinposituni (|uoiidniii , quud sit mous Incidus idoin.

Toutes ses élymologies ne valent pas celles-là. Cependant

elles sont rarement originales. Quelquefois, après les avoir

empruntées, il les paraphrase, comme dans cette scolie

sur le moifcriila : Ferida propric est olus, cujus Iruncuni fcriint

pcic(p-tni a monte ('tcinjano. Mafjislri considcraiiles larditalcin

inijcnd ex sanijuinc circa cor comjelato proccdcre, piicros in si-

nistra manu, cpiœ maqis propmqua est cordi, cum instrumenta de

hujusinodi arbore fado perculiebant , et ila saufjuis m manu

comniotus alium impcUebal , et die alium, et lia donec calefieret

sanguis die qui circa cor coiujelalus eral cl sic excitaretiir inijc-

niam (p. -.^23, col. i). Nous avons lu précédemment cette Vn-^v :,-o.

ex])licalion dans un commentaire sur les (iéorgiques. Nous
la reproduisons pour montrer qu'elle était communément
acceptée. En somme, ce scoliaste est loin d'être sans mérite,

et il faut regretter que son nom ne soit pas connu.

Mais en voici un que nous pouvons nommer, Arnoul le

Houx, professeur à l'école d'Orléans. M. Charles-Frédéric Webtr ;c K).

Weher, qui a signalé quelques-unes de ses gloses, l'a cru ^uc. Phars. i. m,

cet Arnould, évêque d'Orléans, qui vivait au x' siècle et dont

il est parlé dans le tome VI de cette Histoire, p. ôai-ôaS.



\iv* ?iÈ<:r.K.
574 ADDITIONS ET CORRECTIONS.

Dciisip ;l.), (l'était beaucoup le vieillir. M. Delisle a conjecturé (|u'il

î. MIS
".'- '""^ convenait mieux de le rapporter au xii" sièck. (l'est une

conjecture que nous allons d'abord confirmer par des

preuves décisives.

Hisi. 1,1 <i. u Dans sa notice sur Matthieu de Vendôme, Ginguenérepro-
fr. t. \v.

|.
',-.

jjjjj ççj, (ig,,j^ Ycrs du Laborintiis, qu'il n'a pas bien compris :

Scribendi régit aile stylimi, Ruf'oqun ncgaiitc,

Laucicin MaUlia is Viiulocinonsis habcl.

Il était, en ellél, dillicile de comprendre ces deux vers

sans quelque explication venue d'ailleurs. Les voici d'abord

rendus un peu moins obscurs par un glossateur du

(;on,|.irs,v.„ius Laborintns que cite M. Thurot : Utc, dit ce glossateur,
'iei'A.a(i,ii,i, .1rs

„omin(il (lUum qui duitiir Mattliwm Vindocincnsis, cl vocalui

r-
^fi'i Summa dictandi Matlliwi Vindocinciisis, et incipil Spirilus iu-

vidiœ cessât, cl habull (jiumdam Hn/um iiùmicum. ^ous lisons

donc ici qje Matthieu de Vendôme avait écrit un traité de

l'art épistolaiic, Summa diriandi, commençant par Spirilus

invidiœ cessât, et que ce livre 1res loué, très louable, suivant

l'auteur du Laborintus, avait été vivement censuré par un dé-

tracteur nommé Hu/us.(lc[\e Histoire littéraire contient déjà

deux notices sur Matthieu de Vendôme, l'une au tome XV,

que nous venons de citer, l'autre automeXXll, p. hb-6'j.(h

nous ne trouvons mentionné, ni dans l'une ni dans l'autre,

le traité de l'art épistolaire que le glossateur du Laborinius

vient de nous indiquer avec tant de précision. L'indication

a de l'importance et mérite d'être particulièrement signalée.

Mais, sans nous y arrêter ici d'avantage, revenons à cet en-

nemi de Matthieu, ce liujus, que l'auteur du Laborintus et

son glossateur nous ont encore fait peu connaître.

Comme nous allons maintenant le démontrer, ce linjus

est, sous un sobriquet, YArnnlfus Aurelianensis de M. Weber,

auteur de nombreuses scolies dont nous ferons le dénom-

brement après avoir achevé ce qu'il nous reste à dire sur

sa personne. C'est là ce que Matthieu de Vendôme nous

apprend lui-même dans un autre de ses traités, qui a pour

objet l'art poétique, Poelria ou Ars versijicatoria , traité ré-
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comment piil)liô, mais (l'a prèsuii texte imparlait.parM. l'abbé

li()ur<>ain. Il on existe un texte meilleur, qu'on peut croire iioiii),'iiii..Maui.

complet, clans le n° 'i4(» de la bibliotliè([U(^ impériale de _1" j^umai <îè.

Vienne, et voici les informations (lue nous v avons recueillies ^a»»""' ''*^V

sur le détracteur de Mattbieu. (lelui-ci, très olTensé par ses

criticpics antérieures, l'ajipelle d'abord, en prose, liufjinus,

coHatcralis, meus adveisanns , oppiDbnum liominnin cl abfccUi)

plebis; ce qui nous lait d'abord connaître que Rufua et

Mattbieu avaient d'abord été condisciples ou collègues dans

la même école, c'est-à-dire l'école d'()rléans. Ensuite on lit

c(»s vers :

Si ineu Riidliius cerrodnt carmina, ruius

Nc(|iiilia! (loleril issc pioplietu coior.

\'ox pclli rcsonat, alludil lingii.n colori'i

Palpitât in nifo rufa colore fidns.

Knlin l'explication du mot llufiis est donnée, vers la fin

du traité, dans la pbrase suivante: Oiiiilcjuid dictum de liujo

cl liufluw de Arnulfi) de Sancto Evurtio intcliujaUir, qui me quo-

liJw exaspérât absentem opprobriis, rujus iinijuam vvneno in-

ridiœ asluno toxicalam. Cela est bien clair : le détracteur

acharné de Matthieu s'appelait Arnoul de Saint- Euverte,

et Matthieu l'a nommé RuJus parce qu'il était roux. L'a-t-il

désigne le premier par ce surnom dérisoire? On en peut

douter. Quoi qu'il en .soit, Arnoul de Saint-Euvcrte est

toujours resté le célèbre RuJus dans la mémoire des écoliers

d'Orléans, et c'est bien lui, sans contredit possible, qui est

l'auteur des gloses continues sur les Fastes d'Ovide, que
nous avons dans le n" 82^1 de la Bibliothèque nationale.

On lit, en effet, à la fm de ces scolies : Expliciunt (flosula' oeii,i,. (L),

super librum Fastorum féliciter, quœ factœ Juerunt Aurelianis Lcséc. dOriéans,

ab optimo macjislro Arnuifo Rufo.

M. Weber distingue , à la vérité, cet interprète des Fastes, Weber, ouvrage

l'appelant Arnulfus quidam Rufus, du scoliaste fécond, qu'il
""'

' p
"'"

place, avons-nous dit, dans le x*" siècle, et nomme, d'après

d'autres manuscrits, y4r7iM//'asy4ure//ane/isis. MaisM. Delisle n'a Deiisie, ouvrage

pas admis cette distinction , et elle n'est certes pas admissible. '
'

''"

VArnulfus du x* siècle, qui fut un savant canoniste, n'a
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lait aucun travail sur aucun porte de lancienno Rome, et

M. Wober n'aurait pas sans (If)nt(' allrihué le pr(>inicr à cet

évrcpie tant (le gloses continues sur l'Art d'aimer, le lîeni«'(le

d'amour, les Pontiques, s'il avait su que \\\riiul/iis liii/iis

autein- des gloses sur les Fastes avait, au xii* siècle, pro-

fessé dans l'école d'Orléans.

délies qui se rapportent à l'Art d'aimer sont citées par

M. Weber comme étant dans le n" iS.) de la hihliollièque

de Wollénhullel. Dans le même manuscrit se lisent d'autres

gloses d'Arnoul sur les Pontifjues et sur le lieuiède

d'amour, cpii, dit-on, finissent ainsi: Opiis <iuod Armif/ns

(jlosavil ad sdiiandos illos qui a Fiilconc rrani dcrepli. Quel est

ce Foulcpies dont les mauvais conseils avaient, comme il

paraît, ])erverli la jeunesse? Kst-ce un prosateur? Ivst-ce

un poêle? KsI-il même cerlaiu ([ue Fiilcone soit une honne

lecture? Quoi cju'il en soit, la note finale d'Arnoul lail

allusion à ces vers d'Ovide, dans le préambule du lîemêde

d'amour :

Ad mi'ii, «leoepli jiixoiics, pnrcpptii Ncniti-,

(}iios suas ex omni piii te felcllit ainor.

Disritf san;ui per (pirin didicistis amaro:

LIna manus vobis vtdiuis oppiuquc ferel.

Les scolies sur les Fastes sont dans le n" 8'i4» de la

Uihliotliùque nationale, fol. 1-26, où elles couimcncent j)ar

ces mots : U( evidcntins apparcant (juœ m scric /jh/«s hhri dis-

poslla siint. Elles sont d'un homme qui savait tout ce qu'on

pouvait savoir de son temps louchant l'histoire, les usages

et les mœurs des Latins, des Grecs, ainsi que les amours,

les rivalités, les querelles, les vengeances des dieux, leurs

bons et leurs mauvais procédés à l'égard des mortels. M. I)e-

lisle rapporte, comme il semble, avec raison, à ces gloses

sur les Fastes les vers suivants d'Alexandre de Villedieu:

Sacrificare deis nos edocet Aureiianis

,

Indiccns festum Fauiii. Jovis atque Lya^i.

MoDC est postifera, David testante, caltiodra.

In qna non scdit vir sanctus, perniciosam
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Doctrinam fugiens, quae, sicut habetur ibidem.

Est quasi diffundens muitis contagia morbus.

Les gloses d'Arnoul sont, en effet, entièrement profanes;

«le très rares allusions font seules voir que l'auteur est un

chrétien. 11 ne se montre pas d'ailleurs philosophe, ne citant

ni Aristote ni Boèco. 11 cite, il est vrai , Platon, mais comme
astronome. Ce qu'il sait le moins, cela va sans dire, c'est

l'origine des mots latins dérivés du grec. Quelques-unes de

ses étymologies sont simplement facétieuses, comme celle-ci,

par exemple, sur le dernier vers des Fastes, où se trouve

le nom d'Alcide : « Sicut Aurelianis ubijactœ fuenint hœ glo-

siilœ dicitur quasi aurea alienis, ita Arnulfus tjui eas çjlosavit

(iicitur (jiiasi ardua nulla fugiens, et ita Alcides dicitur quasi

archia oculis [sic) desiderans. »

Quant aux scolies sur les Pontiques, l'Art d'aimer et le

Remède d'Amour, nous n'en connaissons à Paris aucun

exemplaire, du moins sous le nom d'Arnoul. Dans le

n° 8207 de la Bibliothèque nationale sont réunies des

scolies sur les Pontiques, le Remède d'amour, l'Art d'ai-

mer, les trois livres des Amours et les Tristes; mais rien

n'en fait soupçonner l'auteur. Tels sont les premiers mots

de ces scolies. Les Pontiques: Actor iste non longe a Rama,

a Pelifjno oriundns. Le Remède d'amour : Quoniam in libro De
amatoria arle lum viros tum pnellas instruxerat. L'Art d'aimer :

In principio cujuscnmque actoris hœc quatuor snnt requirenda:

materia, intentio, quœ utilitas... Les Amours : Diverses dicuntw

cansœ qaare liber iste intitulatur : Sine titulo. Les Tristes :

Parve, nec invideo. Cum in exilium mitteretur Ovidius, videns

ab amicis suis Jere omnibus... Ces scolies sont, pour la

plupart, historiques, comme le sont celles d'Arnoul sur

les Fastes. Nous ne pouvons pas, cependant, conclure de

cette ressemblance qu'il est fauteur des unes ainsi que des

autres. Le manuscrit est du xiii* siècle.

Arnoul a fait encore des gloses sur la Pharsale de Lu-
cain, dont M. Weber nous indique un grand nombre de

manuscrits dans les bibliothèques de Berne, de Vienne,

TOME XXIX. 78

k
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pliil. Viiul.,

|.. 30

(le Stuttgart, de Munich, de Wolfenbiitlel , etc. Dans le

n" 533 de Wolfenbûttel elles commencent, au rapport de
Kiieii, liihiioiii. M. Ebert, par ces mots : Cum in Lncani exposilionc polius

''"""'''"
iiirhel (jiiain erudial du'ersitas caponentiiini; mais, dans le

n" 534 de Wolfenbûttel et dans un manuscrit de Vienne
Cmiii.hti, Cal. décrit par M. Endlicher, tel en est le début : Prias (luwren-

.o.;i v;...i
I •! • • •

I
• • • r

diiin de (juwus (juis sil (juam. (juid ipse Jcccrit. Liuanus nains

(jordubœ... La diversité de ces ])hrases initiales ne doit pas

toutelois inspirer des doutes sur l'identité des gloses. 11 n'est

pas rare que dos copistes ne copient pas tout. Mais voici

une véritable énigme. La glose se termine ainsi dans les

manuscrits complets : Sc^evam. Qui virililer pufinavit contra

Pompeianos et inde mdximam incmit famani, (jnia ipse Scœva

potins optai il mûri cjuam vivcrc. Ideo Cœsar ad ipsius cxeinplum

incœpit prœvalerc. Kpidavre. Locus est. Et sirut ArnnIJ'us Aurc-

lianis fecit has (jlosnlas, ita Scœva apud Epidanrnm loti excr-

cilni Pompeiano solus t^estitit et suos obsessores pulius ohscdit

(juam obsidcretur ab eis. Or, dans le n" 4 1 1 de Berne, on lit

immédiatement après ces deux gloses : El sicnl nec hoc nec

illud esl verum, sic verissimum est (juod Garinus de Allodiis,

\v kal. aprilis, die dominica, meduVo (fnudracjcsimali tempotv,

Lœlare Jérusalem ecclesia célébrante, Philipfw snper Francos

primo re(jnante, ylosas istas ad finem perduxit. Ainsi l'auteur

de cette glose additionrvelle dit ou semble dire que Scéva

n'a pas tenu tête à l'armée de Pompée dans les murs d'Epi-

damne, qu'il nomme Epidaure, que pareillement Arnoul

d'Orléans n'a pas fait les scolies qu'il s'attribue, et qu'elles

doivent être restituées à un certain Garin des Alleiis, qui

vivait au temps du roi de France Philippe 1". Quoi! Cas-

sius Scéva n'a pas soutenu vaillamment, en l'absence de

(Jésar, l'effort des Pompéiens assiégeant Epidamne! Mais

c'est un fait attesté par César lui-même, par Valère Maxime,

Suétone, Appien, Florus, et nullement contestable. Remar-

quons d'ailleurs que cette rwle, dont l'objet est de rectifier

tuie assertion d' Arnoul, est nécessairement postérieure à

cette asset'tion
, qu Arnoul vivait dans la seconde moitié du

XII* siècle, et que son contradicteur, venu plus ou moins

'•r
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(le temps après lui, n'a certainement pas pu savoir le jour

où l'auteur allégué, GarindesAlleus, contemporain de Phi-

lippe I", mort en 1108, avait achevé les scolies reven-

diquées en son nom. Notons d'ailleurs que les dates ne

concordent pas. Mais il ne faut peut-être pas perdre son

temps à chercher l'explication de l'énigme. Cette note, qui

nous est signalée dans un seul manuscrit, bien postérieur

à Arnoul, n'est-elle pas tout simplement une assez mau-

vaise plaisanterie à mettre au compte du copiste, nommé
peut-être lui-même Garin des Alleus, et contemporain, non

de Philippe I", mais d'un des autres rois du même nom?

Quoi qu'il en soit, cette note hizarre ne saurait prévaloir sur

l'autorité des nombreux manuscrits où les scolies sur la

Pharsale portent le nom d'Arnoul.

Le n° 8241 de la Bibliothèque nationale contient, outre

les gloses d'Arnoul sur les Fastes, d'autres gloses sur les

Satires, les Épîtres et l'Art poétique d'Horace, que la même
main paraît avoir copiées. M. Weber ayant supposé deux Weinr, ounat;.

Arnould, a attribué par conjecture au second, Arnoul le
'^'"=- 1'"""

Houx, ces gloses sur Horace, qui commencent par : llomtius,

Bruto et Cassio , snb quibus Iribunus mililnm fait , in Thessalia

interfectis , in Italiam reversiis . . . Nous n'adhérons pas facile-

ment à cette conjecture. Comme on l'a pu voir, Arnoul

mettait volontiers son nom à ses œuvres, et nous avons re-

cherché vainement un nom quelconque dans ces gloses sur

Horace. En outre, le commentateur des Fastes se plaît beau-

coup à discourir sur la vie des personnes nommées par le

poète; il est historien; il est de plus très versé dans la

science des astres, et ses plus longues scolies ont pour objet

l'explication des mystères astronomiques. Le commentateur

d'Horace, beaucoup moins verbeux, se montre surtout

grammairien. Quel qu'il soit, nous signalons ses gloses. On
y voit cités Stace, Lucain, Perse, Juvénal, à peu près tous

les anciens auteurs qu'on avait au xii* siècle, mais aucun
de ceux qui ne furent connus que plus tard. Il était donc
contemporain d'Arnoul.

Nous trouvons enfin dans le même volume un commen-
7i.
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taire incomplet sur la Pharsale, que M. Weber distinguo

expressément de celui d'Arnoul, en faisant toutefois ob-

server qu'on y lit quelques gloses pareilles. Voici le début

de ce commentaire : Inlenlio Lncani est civile illud bellum

(lescribere quod gessit Cœsar cum Pompcio et fautorilms suis.

Rien n'en indique l'auteur, mais fâge du manuscrit fait sup-

poser qu'il vivait dans les dernières années du xii" siècle.

C'était, d'ailleurs, pour son temps, un interprète d'une

instruction étendue. M. Weber le qualifie de compilateur.

Cette qualification ne nous paraît pas juste. S'il fait quel-

ques emprunts aux scoliastes venus avant lui, très souvent

il les critique. Mais nous n'avons pas à parler plus longue-

ment de ce commentaire, qui ne paraît pas être d'un Fran-

çais. On lit au feuillet 68 v", col 2 , du manuscrit : Nota

Gallos non a G allia, sed a Gallo, fluvio Phryçjiœ, nuncupari, de

(fuo (jui potabant, quasi vini niviielate rbrii exaçjitubanlur; vel

Gain (j liasi castrati, ut cjolli qallinacii. Un Français n'eût pas

ainsi traité ses ancêtres les Gaulois. On lit, en outre, au vedo

du même feuillet, col. 2 : Gallia alia comaia, (juœ nobis

transalpina, alia togata... C'est par un Italien, non par un

Français, que la Gaule chevelue peut être appelée la Gaule

transalpine. Le n° i5i47 de la Bibliothèque nationale con-

tient les livres VIl-X de la même glose. L'écriture de ce

manuscrit deux fois mutilé nous semble être aussi du
XII* siècle.

Un autre commentaire sur la Pharsale existe dans le

n" 83 20 de la même bibliothèque, folio 09, et dans le

n° i4688 de Munich, lin voici les proiniers mots: Intenlio

Laccmi est dissnadere civile bellum, et hoc proplcr dans causas.

Ce commentaire est anonyme; mais, quel qu'en soit

fauteur, ce n'est pas non plus un Français. Un Français

n'aurait pas placé le Var en Espagne, le port de Monaco
en Bretagne, le golfe de Bayonne en Flandre; enfin il n'au-

rait pas dit de la Seine : Secjuana est civitas ju.rla Parisius

(n° 8320, folio 61 v°, col. 1). Évidemment nous n'avons

pas à nous occuper ici de ce glossateur.

On trouve enfin dans le n" 2904 de la Bibliothèque na-
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tionale, pages 1 19-145, une quatrième glose sur lepoèrne

(le Lucain, dont voici le début: Inicntio hujns aiicloris est os-

tendere incommoda et exitm cirilis dissentionis. Cette glose est

anonyme, comme le sont les précédentes, et rien n'en fait

deviner l'auteur ni sa patrie. L'âge du manuscrit permet

seulement de supposer qu'il a dû vivre au xii'' siècle. Quoique

son travail s'étende jusqu'à la fin du dixième livre, il n'est

pas d'un fort volume. Le scoliaste se borne à fournir quel-

ques explications sur les noms d'bommes, de peuples et de

lieux. Ces explications, pour la plupart très courtes, sont

généralement exactes. Cependant notre géograplie a com-
mis plus d'une erreur. Ainsi l'on peut remarquer qu'il a

pris les bardes pour un peuple et les Cévennes pour une
ville (p. 127, col. 1). Un Français n'aurait pas sans doute

commis de telles erreurs.

Voici maintenant d'autres scolies sur les Odes, l'.^rt

poétique, les Epîtres et les Satires d'Horace, conservées dans

le n° 17897 de la Bibliothèque nationale, provenant de

Notre-Dame. Le manuscrit est du xii* siècle, et tels en sont

les premiers mots : Lilicr isfc dicilur liber Carminnm , id est

delcitationum, cl ista cannina dicuntur lyrica. Quel est l'auteur

de ces scolies? Nous ne le saurions dire. H prouve claire-

ment qu'il était chrétien lorsqu'il compte Horace parmi les

poètes profanes qui ont, sans le savoir, nescicnter, annoncé

la venue de Jésus-Christ (fol. 2); il prouve même qu'il était

Français lorsqu'il traduit ainsi le mot castra dans la première

ode : castra , (juœ vuhjo dicuntur « loge » ; mais nous n'avons

trouvé, dans ses gloses nombreuses et souvent très étendues,

aucune autre allusion soit au pays, soit au temps dans

lequel il a vécu. H était instruit, surtout en histoire, (ce-

pendant il ne faudrait pas lui faire honneur de toutes ses

notes historiques. H en a beaucoup tiré de la glose d'Acron,

qu'il copie quelquefois littéralement, sans en nommer
l'auteur. Son fonds de littérature paraît avoir été, d'ail-

leurs, peu considérable. Il cite Virgile, Juvénal, Lucain,

Boèce, mais rarement, et ne cite jamais Ovide. Nous re-

marquons que, citant Juvénal, il se permet de lui repro-

\1V' SIÈCLE.
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cher une faute de quantité. Ainsi sur ces vers de l'Art poé-

tique :

Verum ubi plura nitenl in carminé, non ego paucis

Ollcndar maculis, quas aut incuiia fudit,

Aut humana paruai cavit natiira,

il fait l'observation suivante : Juvenalis certc non curavil,

neiiue innltam slndiosus fuit , cjuando pnsuit « cuticula ». Si enim

ctiriosus cssct, salis sciret omnes brèves esse (fol. 65). Cette cri-

tique s'adresse à ce vers de Juvénal (Sat. xi, vers 2o3) :

Nostra l)ibat vernum coniracla cuticula solem.

Mais elle n'est pas fondée; avant Juvénal, Perse avait dit

(Sat. IV, vers 18) :

. . . .Assidue curata cuticula sole.

Il y a , sans doute, dans les scolies de l'anonyme beaucoup
d'autres observations qui ne sont pas plus justes. 11 y en a

néanmoins plus d'une que Georges Kabricius aurait pu
joindre utilement à son édition des anciens commentaires

d'Acron et de Porphyrion,

Sauvons encore un nom de l'oubli. Le n" 8010 des ma-
nuscrits latins , à la Bibliothèque nationale , est un volume

du XIII* siècle, qui contient les Métamorphoses d'Ovide ac-

compagnées de nombreuses scolies, dont l'auteur s'est

nommé : Jainque opns exefji, dit Ovide; et le scoliaste

ajoute : Et Guillermus de Tliiegiis
, qui hocfideliter minus pro-

vectis compilavil, ordinavit et junxit, cujusque scrutantis, vel

recilantis, vel studentis alicjuam impetrat orationem in Christo, ut

ipsius Christus misereatur. Quel est le nom moderne du lieu

que nous trouvons ici désigné sous la forme latine de

Thiegiœ? Voilà ce que nous n'avons pu découvrir. Notre sco-

liaste était certainement Français. Il suppose, il est vrai, que
les pies parlent grec, saluant, dit-il, tous les passants par

le cri de cherè, cheré [yaïpe)
,
qui signifie : salut, salut! Mais,

quant à lui, c'est toujours en français qu'il s'exprime lors-

qu'il éprouve le besoin de traduire quelques termes ob-
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scurs de son auteur. On pense, à la vérité, qu'il n'était ni

Breton ni Bourguignon , car il ne traite pas avec moins de

dédain la Bretagne que la Bourgogne : Galli, dit-il, ^«t no-

hilis siinl palnœ. Iota die ad maiina elevanlur, et (juia Biirgundi

miserabilis siint palnœ et Bntanni, licct in se boni suit, non

liabent (jui invitât i/isos in piscinas; nnde infelicitate teirœ snœ

rémanent infelices (fol. 70 verso). Il faut donc chercher

Tkiegiœ hors de ces deux provinces. Est-ce Tliiais, près de

Paris? Nous nous contenions de faire cette conjecture.

Les scolies de Guillaume sont rarement grammaticales;

elles sont plus souvent anecdotiques; il en emprunte aussi

beaucoup à l'histoire naturelle. Voici , par exemple , comment
il explique la naissance de Bacchus, fds de Jupiter et de

Sémélé : Jupiter est l'air pur de la région supérieure; quant

à Sémélé, c'est la terre molle désagrégée, et leur accouple-

ment produit Bacchus, c'est-à-dire la vigne (fol. vi 8 verso).

Toutes ses explications, si libres qu'elles paraissent, ne sont

pourtant pas originales. Il en tire un grand nombre du

Meçfacmnuis de Bernard de Chartres, qu'il appelle « un grand

« physicien » (fol. 2 , col. 1) , et d'un poème moins connu qu'il

intitule exactement Intcgnmenta, mais qu'il attribue fausse- ci-.i.ssus.i.. 5o'i.

ment à Ovide. 11 cite aussi quelquefois le Grécisme d'Evrard

(fol. 62) et l'Alexandréide de Gautier de Châtillon.

On regrette de n'avoir pu recueillir plus d'inlormations

sur ce Guillaume de Tliiegiis. Aucun des anciens biblio-

graphes ne l'a cité. L'âge du manuscrit qui nous offre

ses gloses semble indiquer qu'il vivait dans les dernières

années du xiii" siècle, et, quand il dit les avoir rédigées pour

instruire la jeunesse, il fait supposer qu'il était professeur

de grammaire. Mais ce professeur n'eut pas, sans doute,

beaucoup do renom. Cela ne doit pas faire accuser ses con-

temporains d'avoir manqué de justice envers lui. S'il avait

quelque savoir, il avait peu d'invention et peu de goût.

A ces additions concernant les scoliastes des poètes clas-

siques nous en allons joindre une autre, qui ne sera peut-

être pasjugée trop déplacée. 11 ne s'agira plus, à la vérité, d'un
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scoliasle; il s'agira d'un interprète des mêmes poètes. On
avait, au xii'^, au xiii* siècle, une telle passion pour les poètes

de l'antiquité classique, qu'on avait la mémoire pleine de

leurs vers, et qu'on citait, qu'on expliquait ces vers à tout

propos, même sous prétexte de gloser l'Ecriture sainte.

Personne n'a plus fait cette confusion du profane et du

sacré que l'auteur d'une Somme quelquefois intitulée :

De vocabulis grammalicis, plus souvent Vocabularium Bibliœ,

auteur savant, mais loquace, qu'on nomme communément
Guillaume le Breton.

Il ne faut pas confondre, ont dit nos prédécesseurs,

Guillaume le iireton, l'auteur de la Philippide, avec un

Anglais du même nom , frère Mineur, qui vécut au xiv' siècle,

et nous a laissé des livres de grammaire, entre autres un

Vocabulaire étymologique des mots de la Bible. En s'expri-

mant ainsi, nos prédécesseurs répétaient ce qu'avaient dit

avant eux Possevin, Pits, Wadding, Fabricius, du Gange et

Gasimir Oudin. Get avertissement est reproduit au t. XXIV
de cette Histoire, p. 392 , où i'auteurdu Vocabulaire est men-

tionné comme mort en l'année 1 336. S'il était vraiment mort

à cette date, nous n'aurions pas à nous occuper de lui pré-

sentement; la notice que nous lui devons serait ici déplacée.

Mais tous les bibliogra))hes cités ont donné sur lui des ren-

seignements inexacts, cl comme ils l'ont notamment rajeuni

d'un siècle, à la notice qu'on va lire on peut reprocher,

non de venir trop tôt, mais de venir trop tard.

Le Vocabulaire dont il s'agit est, sans contredit, un des

ouvrages les plus classiques du moyen âge; si considérable

qu'il soit, il a tant de fois été copié qu'on en trouve de nom-

breux exemplaires dans presque toutes les bibliothèques de

France, d'Angleterre, d'Allemagne, de Belgique et d'Italie.

Intitulé, dans la plupart de ces exemplaires, Summa dijffici-

lium vocabiiloram Bibliœ, ex (jlossis sanctonim , il a pour pro-

logue une pièce de vers hexamètres dont voici les premiers :

Difficiles studeo parles qiias Bibiia gestat

Pandere, sed iiequeo, latebras nisi qui manirostat

Auxiliante Deo, qui, cuin vult, singula praestal.
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Ce sont là de très mauvais vers, et ceux qui suivent ne

valent pas mieux; mais ce n'est certes pas le prologue qui a

fait la grande fortune du livre. L'auteur, méchant poète, est

un grammairien des plus savants.

Cependant, quels qu'aient été son savoir et son crédit,

les copistes l'ont bien rarement nommé. Son livre est pres-

que partout anonyme; il l'est notamment dans les n"' 52 i,

5q2, 593, 594, 599, 61 1, 612, io4/i8, 12945, 15376 et

17254 de la Bibliothèque nationale, 327 et 5i2 de Metz,

1 et 2 de l.aon, 81 d'Epinal, 62 de Douai, 54o de Bruges.

Ailleurs on ne rencontre que l'indication vague de sa patrie :

Brito, Summa Britonis, Vocabularium Britnnis, Liber Britonis,

Brilo, De vocubulis BihVuv ; tels sont les titres qui nous sont

offerts par les n°' 523, io446, io447 et 17253 de la

Bibliothèque nationale, 34 d'Avranches, 3i et 32 de

Tours, 94 de Valenciennes, 472 de Cambrai, 234 de Saint-

Gall, 95 de Bruges, 1 1 du collège Balliol. Mais nous pou-

vons nous en tenir à ces manuscrits pour démontrer qu'il

y a deux graves erreurs dans les dires de tous les biblio-

graphes sur l'auteur innomé. Ici, disent-ils, Brito signifie

Breton insulaire, et quelques-uns même désignent, dans

l'île, la province où il est né, la Cambrie. Mais c'est une

assertion qu'ils n'ont pas justifiée. Nous tenons pour cer-

tain qu'il était Armoricain, et la preuve nous en est fournie

par de nombreux passages de son livre. Souvent, en effet,

il traduit en langue vulgaire les mots latins qu'il expli-

que, et sa langue vulgaire c'est le français. Il suffira de le

montrer par quelques exemples. Ainsi : Cadas. . . . galhce M«n, lai. de la

dicitnr «baril»; Ccltis. . . . instrument iiin Jorreuin et opium
i^f',5'"'ô"°o*°"!

ad sculpendum, « cisel » (milice; Clara dicitur »macen in qal- fo\. 19, coi.

1- I •• ïl- J- • . Ê) l- I fol 21 N°. <0l.

lico; Initiari cjallicc dicitur «estrener»; J'apilw... . est vola- foj. ,-,-, foi.

tile qnod (jallicc diritur «papeillon»; Bastrum quidam piscis î"! o**"'
,

^'*''

qui «plaïz» (jallice appellatur; etc. Ajoutons qu'aucun mot
n'est traduit dans une autre langue. JNous savons d'ailleurs

pourquoi les bibliographes cités ont fait de l'auteur un
Breton insulaire; c'est qu'ils l'ont identifié par inadver-

tance avec un Guillelmus Brito qui vécut un siècle après

TOMK XXI.I. 74
(«rnmtiis ijtiioKiLi
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Oclulo L.

(>ahinrt des man.

l II, |>. 176.

lui. Il nous est, en elFet, clairement prouvé que l'auteur du
Vocabulaire n'est pas mort, comme on l'assure, en i356.

Parmi les manuscrits que nous venons d'indiquer, tous ceux

que nous avons pu voir sont du xiii" siècle, et l'un des

moins anciens, le n" loSôG de la Bibliothèque nationale,

entrait à la Sorbonne, légué par le chanoine Etienne de Ge-

nève , dans h?s premières années du xiv". Nous nous croyons

même en droit de supposer déjà que l'auteur quelconque

de ce Vocabulaire ne survécut guère à l'année i2 5o. Un
ellet, parmi les nombreux auteurs dont il allègue le témoi-

gnage en les nommanJ, le plus récent est Alexandre de

Villedieu,(pii mourut, dit-on, eni2 4o. Il y a plus: il est cité

lui-mêm<î, comnje une autorité plus ou moins considérable,

en des écrits dont la date est connue et qui ne sont pas

beaucoup postérieurs à l'année 1 'i5o. Il l'est, par exemple,

dans le traité du grammairien espagnol Jean Gilles, qui a

pour titre : De accvntn. Faut-il faire longue la pénultième

du mot pli^ann? 'VgWq n'est pas l'opinion de Jean Gilles;

mais telle esl, remarque-t-il, celle de Neckam et de Brilo :

Vo» lamen hoc duo rpprolxmdo, sed opuiiones omnium recUando,

maxime ciim Brilo in opère suo asserat ptisanam pcnultimam pro-
\iiii i.iiiiideia

(Ificere. Or nous lisons dans le Vocabulaire, au mot Tipsana
ISibl. liai.

.
n* 600

.

...,.,-, .
\ àf

M. ,^. col. 1 (car on écrivait indilléremmont tipsana et plisana) : Alexan-

llisl. lin. (Il- la

Kranro. I. X\lll,

p. -O!.

Mail. Iil. fi'' la

Ribl. rat., n" .)3.'?

,

foi. 1 0'> i**, roi, I .

d,(1er Neqiiam SIC ait :

Corticc luidata tipsattas ordea dicas.

Kabrir in J. A.;,

Ribl. lat. med. et

iiil. i-tat., t. IV.

p. iti. 17.

Optime /ccit producens penultimam. Unde Horalius in Sermunibus

(lib. Il, sat. m) :

Tu cessas? A^edum ; siiinc hoc ptisanariiim orvzœ.. . .

Unde patet (juod mcdiu prodacitur [sir^ La concordance est

parfaite. Mais il reste à démontrer (jue le traité de Jean

Gilles ne lut pas composé longtemps après l'année 1260.

Fabricius distingue un Jean Gilles, l'auteur de ce traité,

d'un autre Jean Gilles, de Zamora, de l'ordre des Mineurs,

précepteur du jeune Sanche, fils du roi de Castille .\l-
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phonse X. Mais cette distinction n'est pas admissible, car

voici les premiers mots du traité De acccnlu : Sud smis, di-

Icclo dileclus, Hispano llispanus, Zcmorensi Zemorensis
, Jratri

Facundo fr. Joanncs Aùjidu pacis cnnrordia. 11 est donc évident

que Fabricius a fait deux personnes d'une seule. Or c'est

vers l'année 1270 que l'unique Jean Gilles reçut la com-

mission d'instruire don Sanclie, âgé de douze ans, et il est

certes improbable qu'il en fût alors à (aire la preuve de ses

connaissances en ce qui concerne fortliograplie, la syntaxe

et la niétrique; nous croyons plus volontiers qu'il avait fait

cette preuve en publiant le traité où, comme on l'a vu, celui

du grammairien breton est très exactement cité. Quoi qu'il

en soit, nous pouvons tirer de ce qui précède cette simple,

mais ferme conclusion, que notre grammairien breton

était déjà , bien avant la fin du xm" siècle, même en Espagne,

un maître qu'on liésitait à contredire lorsqu'on n'était pas

de son avis.

Voici maintenant un autre témoin par qui celte bésitation

ne fut pas éprouvée. Nous voulons parler de Roger Bacon,

l'aigre détracteur de tant de renommées. 11 a plusieurs

fois cité, lui aussi, notre Breton, dans son Compendium phi- (iiadej 1;.

losophiœ et dans son Opus tertinm, l'injuriant toujours. Or '^*^|;

i*"^" p^'9

on sait que le Compendium est de l'année 1272, YOpus tcr-

ttum de fannée 1267. Ainsi donc ces dates très précises

confirment la conjecture que nous avons faite sur le temps

où vécut notre auteur.

Abordons maintenant une seconde dilîlculté, dont la so-

lution résoudra complètement la première. Il s'agit du nom
decedocteur. Desmanuscritsprécédemmentindiquésaucun,

avons-nous dit, n'offre un nom quelconque; mais il en est

un assez grand nombre, plus anciens ou plus modernes,

où se rencontrent les noms les plus divers, et nous aurons

l'embarras du choix entre ces attributions contradictoires.

Ecartons tout de suite, avec Fabricius, Gui Terrena de i'ab.icii»(j.A

Perpignan, à qui fouvrage est assigné par un bibliographe

allemand de faible poids, Jean-Louis Hocker. Gui Terrena,

né dans la ville de Perpignan, n'était pas Breton, et, mort

74.

Bibl. uitJ. et iiil.

itat.,t. Ill.p. i3'i.
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en 13^2, il n'a pas fait un livre dont beaucoup d'exem-

plaires sont bien certainement antérieurs à sa naissance.

Dans le n" 59 de Toulouse l'autour est appelé Jean le

Breton. Fabricius ne cite pas d'autre Jean surnommé le

l3reton qu'un juriste anglais, évoque d'Iiereford, dont le

nom de famille était, dit-on, Becton. il vivait, à la vérité,

dans le xiii" siècle, mais aucun bibliographe ne lui fait

honneur ni de notre lexique ni d'aucun autre traité gram-

matical. Le copiste du manuscrit de j'oulouse, qui s'est

évidemment trompé, n'a donc trompé personne.

Dans le n"6oo de la Bibliothèque nationale, nous lisons,

a la fin du volume : Suinma (iau/ridi Briloms. Quel est ce

Fabiiciu> ,J. \. , (ieolfroi le Breton ? Fabricius rapporte qu'il était frère Mi-
.(..r.i.t. ,p.7.

j^gjjj. çj mourut en i3i6. Il ajoute même, sur la foi du

P. Lelong, dont il cite la Bibliothèque sacrée, que le Vo-

cabulaire est vraiment l'œuvre de ce Geoflroi. Cela n'est

pourtant pas inconleslable. Et d'abord l'adhésion de Fabri-

cius à l'opinion du P. Lelong ne la rend pas plus pro-

bable; en eiïet, comme on l'a vu, le même Vocabulaire est

ailleurs attribué par Fabricius, avec une égale assurance, à

un autre Mineur, Gudlaumele Breton, mort en i356. Pieste

l'assertion du P. Lelong, fondée sur le témoignage de

notre manuscrit, provenant de Colbert. Ce manuscrit est

du 11 âge très respectable , car on le peut croire des dernières

années du xiii" siècle. Cependant, qu'on le remarque, il est

le seul qui nous offre le nom de Geoffroi. Où, d'ailleurs,

Fabricius a-t-il trouvé la mention de ce Mineur.? Wadding
ne parle pas de lui; Sbaraglia non plus. Enfin ce Mineur

Geoffroi le Breton, mort, dit-on, en i3i6, n'est-il pas, un

seul chiffre amendé, le Mineur Guillaume le Breton, mort

en i356?

Voici d'autres attributions plus recommandées. Dans les

n " i45od et 1^795 de la Bibliothèque nationale, provenant

l'un et l'autre de Saint-Victor, on lit : Suinma maçj. Adw.

Britonis, canomci S. Vidons, de i;ocaiu/j5 Ziii/iœ. S'agit-il ici

du célèbre auteur des proses? C'est ce dont on n'a pas

douté. Ainsi un anonyme du xiv* siècle, que l'on a cru Guil-
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laumede Saint-Lô, Claude de Grandrue au xvi% Jean de

Toulouse au xvii% se fondant sur l'attestation des manu-

XIV' SIÈCLE.

ili>t. lin. .!< la

Kr. , I. XV, p. iu.

Mail. lai. de la

Blbliotlièque nat. .

n" i/iQ'jo. —-(iau-

scrits aue nous venons de citer, ont réclamé ladite Somme i'" (';.'•/•'"'.';

1 . , , 111 • |)oel. (lAd. de S-

pour le rimeur de grand renom dont les hymnes pieuses Victor, r- édii.

ont été si longtemps chantées dans nos églises. Un de ces ' ' ' ' '
*"'*

manuscrits est du xiii' siècle, l'écriture en est très soignée,

et le respect qu'il nous inspire nous porterait facilement à

croire que le Breton auteur du Vocabulaire est plutôt un

Adam qu'un Jean ou qu'un Geoffroi. Mais ce qui nous rend

son témoignage très suspect, c'est que son Adam le Bre-

ton est un personnage d'ailleurs tout à fait inconnu. En
eflFct, ce n'est certes pas l'illustre auteur des hymnes. Il

est vrai que, par conjecture, on fait celui-ci Breton. Mais

cette conjecture n'a pas d'autre fondement qu'une méprise

vraiment singidièrc. Montlaucon ayant mentionné dans sa

Bibliothèque un commentaire des Sentences intitulé : Liber

Sentcntianim ma(jistri Adœ de liodronio, on a supposé que cet

Adam pouvait être Adam de Saint-Victor, et l'on a traduit

Rodronio par la ville de Rennes. Or voici la méprise. Cet

Adam, tantôt nommé, non de liodronio, mais de ffoilronio , de

Wodronc, ff^ozodeanus, Hodlieaiuensis , est l'Anglais Adam
Goddam ou plutôt de Wodheam, religieux Mineur, disciple

distingué de Guillaume d'Ockam, et son Liber Sentenliarum,

ouvrage très estimable, est depuis longtemps imprimé. On
n'a donc aucune preuve qu'Adam de Saint-Victor ail été

Breton. Il nous reste à démontrer, plus clairement encore,

que, Breton ou non Breton, il n'est aucunement l'auteur du
Vocabulaire. Il est mort, selon du Cange, en 1177; Félibien

le fait vivre jusqu'en 1 192. Sans contester cette dernière

date, ouvrons le Vocabulaire. A chaque page nous trouvons

nommés desauteurs morts au xiii' siècle , notamment, comme
nous l'avons dit plus haut, Alexandre de Villedieu; et l'ou-

vrage d'Alexandre, cité cent fois peut-être, est le Doctrinal,

qui vit le jour en 1 209 :

Haurvaii [ li.
.

Uist. de lu plill.

scol., 3'
i><?r., I. Il ,

p. U").

Anno iniiieno ducentcnoque iioveno,

Doctor Alexander, egregius atquc magister,

Doctrinale suum dédit in commune iegendum.

Hist. iitt. (le lii

France, l. XVIII,

p. 2o3.
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Comment donc a-t-on pu supposer qu'un auteur mort, dit-

on, en 1
1
92, ait fait sa principale autorité d'un écrit mis aux

mains du public en l'année 1 209?
Enfin notre Breton, ou le Breton, est ailleurs nommé

Guillaume. Tel est le titre d'un exemplaire qui se trouve

dans le n° 286 d(' l'École de médecine de Montpellier:

(.;ii:ii. «les nian. (iiullelmi BiUoiiis, nnliiiis Iralium Minonim, Vncahulnrium
. .s . rpii.

( .

ijijjliil'ufj'^jfi vociim Jhhhnriun. Ce manuscritest-il du xiv" siècle,

comme leditl'auleur du catalogue? S'il en est, il ne mérite

pas sans doute une entière confiance. Mais son témoignage

est confirmé par d'autres manuscrits de meilleure date. Au
xiii" siècle appartient le n" 13^00 de la Bibliothèque na-

tionale, où le Vocabulaire <>st intitulé: Expositioncs vocabu-

lorum Bibliœ, cumposilœ a fratre Gmllclmo Brilonis, de ordine

fralnim Minorum. Voilà certes une attribution bien précise.

Est-il besoin de rechercher toutes les copies en tête des-

(juelles elle peut être re[)roduite? Cela paraît superflu. Non,

Possevin, Pits, VVadding, du Cange ne se sont pas trompés

lorsqu'ils ont inscrit le Vocabulaire au nom de Guillaume;

mais leur commune erreur a été de confondre ce Guillaume

le Breton, frère Mineur, théologien lettré du xiii* siècle,

avec un homonyme du même ordre, qui mourut dans la

seconde moitié du xiv' siècle, laissant divers commentaires

sur la Logique d'Aristote. Cette erreur ils ne l'auraient cer-

tainement pas commise, s'ils avaient su ce que rapporte sur

le premier de ces Guillaume un religieux de son ordre, qui

l'a parfaitement connu, frère Salimbene. Étant en 1248

dans la ville de Lyon, Salimbene y rencontre d'abord Guil-

laume Péraud, l'auteur fameux du Traité des vertus et des

vices, et, ayant fait le récit de celte rencontre, il ajoute:

saiiiiiiinie. ^I^ existente ibidem, snpervcnit fi alcr Guillelmus Brito, ex or-

cinon., |>. .)8. ^[^g Minoram, cajus est liber mcmoriœ, et quantum adbrevitatem

stalurœ assimilabatur priori Guillclmo (c'est-à-dire Guillaume

Péraud), ciijus supra mendonem Jeci, non autem quantum ad

mores, quia ma(jis furibnndus el impatiens videbalur, ut parvulo-

rum nalura consuevit liabere. In conventu Lugdunensi audivi

ipsum corrigentem ad mensam, pressente Jeanne de Panna,gene-
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rali ministro, et papa Innocentw IV Liujduni moranle. Et adliuc

frater Guillclmus non Jecerat hbram sutnn qui siio nomine inli-

talatar. Il s'agit ici, selon Sbaraglia, d'un livro intitulé sbaïas-iiaSuppi.

Lihcr Mcmoriœ , qui est perdu; il s'agit, selon nous, du livre ''
"''^

dont le titre est le nom même de l'auteur, qui suo nomine

intitulatur, c'est-à-dire du Liber Hriiunis. Comment alors ex-

pliquer ces mots: cujus est liber memoruv? Assurément ils

sont obscurs; cependant ils peuvent s'entendre. Quand Sa-

limhene se trouvait à Lyon avec (juillaume le Breton, en

1248, le Liber Britonis n'était pas encore fait, adhiic non

feceral librum sunm; mais vers l'année 1280, lorsque Salim-

bene rédigeait sa chronique, Guillaume le Breton était

mort; il était mort, mais il vivait et devait longtemps vivie

par son livre dans la mémoire des maîtres et des écoliers,

cufus est liber mrmoriœ. H nous semble que cette traduction

peut être facilement acceptée.

Nous voilà donc enfin bien informés sur l'auleur du Vo-

cabulaire ou Liber Britonis. Il s'appelait Guillaume, était de

petite taille, et avait un mauvais caractère. C'est après l'an-

née 1248 qu'il écrivait son livre; mais, très certainement,

avant l'année 1 285 il était mort.

11 faut maintenant parler de ce livre, que la plupart des

bibliographes et des critiques ne paraissent pas avoir lu, et

auquel du Cangc a fait moins d'emprunts qu'il n'en aurait

dû faire. Sur lo plus grand nombre des mots il y a de

longu(s dissertations historiques, physiques, étymolo-

gi(]ues, grammaticales, et ces dissertations sont d'un homme
très versé dans l'étude des auteurs, |)atticulièrement des

poètes. Priscien, Papias, Ilugution, sont les grammairiens
qu'il allègue le plus souvent, comme donnant les règles

qu'il explique et discute; quant aux exemples, il les em-
prunte quelquefois à la Bible, mais bien plus fréquemment
il cite Horace, Ovide, Juvénal, Lucain, Virgile, Evrard,

Gautier de Châtillon, Alexandre de Villedieu. Ces emprunts
faits aux poètes du xii% du xiii* siècle ollrent beaucoup
d'intérêt. Nous allons en tirer quelques informations nou-
velles pour l'histoire littéraire.

l
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Guillaume met au rang des bons grammairiens, parmi les

modernes, l'Anglais Alexandre Neckam, dont il donne de

nombreux extraits, mais sans jamais désigner les ouvrages

aux.quels ces extraits appartiennent. En ce qui concerne

Matthieu de Vendôme, ses indications sont généralement

aussi vagues. Mais quand il cite Evrard, Alain de Lille,

Gautier de Chàtillon, Pierre Riga, elles sont un peu plus

précises; s'il ne donne pas toujours ici les noms des au-

teurs, il donne du moins les titres de leurs livres. Ce qu'on

a lieu de regretter, c'est que trop souvent il ne désigne ni

l'auteur ni le titre de l'écrit cité. On reconnaît l'un et l'autre

lorsque l'emprunt est fait à un poème imprimé, comme,

Not eiMtr.ies P''"'
cxemplc, le De partibns malionis de Serlon de Wilton;

ma»
.

t. xxviii, jnais on voudrait savoir à qui l'on doit rapporter un grand
l' part., p. i 30 et

,
, , .

* i '

MHï. nombre de vers plaisants comme ceux-ci :

Regnum cœleste dausum tibi scito, sceleste...

O nequam! ncquain, veruni nequissime, sic es

Nequam quam nuiiquam nequior esse queas ..;

et bien d'autres semblables. Le renseignement le plus

curieux concerne un maître qu'on appelait mafjister Bene.

Guillaume le cite plusieurs lois. Voici la première cita-

Man.iai.ir 600. lion : Nota miod invenilur saphirus fjuandoqne penultima pro-

(liirla, quandoqnc corrrpla. Quod antem quidam dicunt snphiram

pro vitro, média correpta, maçjistcr Bene dicil esse (rntannicum.

[Inde per consequcns trutannicus videtar ille versus et sui similes;

scilicet :

t

Pro vitro saphinis, pro gemma diro saphirum.

Credo quod Bene bene sensit, quia nunqnam invenipro vitro^. Il

ne nous importe pas en ce moment de rechercher si la pé-

nultième de sapphirus, et non saphirus, est longue ou brève;

nous n'avons affaire que de maître Bene. Il est encore cité

deux fois au moins dans le Vocabulaire, au folio i34, col. i,

ainsi qu'au folio lài, col. 2, du même manuscrit, et Guil-

' Nous faisons quelques corrections au n* 600 d'après le n* 1 î4co , fol. ao6.

fol. 1 27 ï', roi. 1.
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laume le Breton lui témoigne toujours une grande déférence.

Comment n'a-t-il été connu d'aucun bibliographe? Voici

quelques mots de plus sur ce grammairien. L'Espagnol Jean

Gilles dit qu'il avait fait un livre intitulé De accentu. C'est

ce que nous atteste pareillement un des anciens annotateurs

du Vocabulaire, lequel s'exprime ainsi: Quidam magisler, cfai

Bene vocalus est, dicil, in (fundam tractatii suo De accentu, (juod Man.iat.n°5j3,

omnia possessiva in nus desinentia (juœ sumuntur a nominibus '"* '"^•"''- ^•

lapidum vcl jilorum, corripiunt peuultimam , ut bissinus, smarag-

dinus, ametistmus, adamantinus
, jacinclinus , coccinus et etiam

murcinus, qiiamvis non sumatur a lapide vel fdo, et inducit ali-

ifua exempla , ut id Juvenalis :

Causidicum vendunt amethystina Juvénal, sat. vu,

V. i35.

De quel pays était ce maître Bene, dont il n'a pas été fait Ms.ut.n* 15376.

mention dans les tomes précédents de cette Histoire ? Voilà " •
"'

ce que nous ne saurions dire; mais son traité De accentu

nous est d'ailleurs connu. Il existe, en effet, dans un ma-
nuscrit venu d'Italie, que conserve aujourd'hui la Biblio-

thèque nationale, sous le n° 353 des nouvelles acquisitions.

L'auteur, qui cite YAurora de Pierre Riga et YAnticlaudianus

d'Alain de Lille, doit avoir vécu dans la première moitié

du XIII* siècle. Le même volume nous offre encore quelques

pages d'un autre traité du même Bene qui a pour titre Ré-
gulée de metris.

Nous signalerons enfin un trait particulier chez Guillaume
le Breton. Cet homme savant ne semble pas connaître

Aristote. Il aurait eu fréquemment l'occasion d'invoquer

son témoignage, et pourtant il ne le nomme pas. Ce n'est

pas que la philosophie lui soit complètement étrangère; la

distinction très juste qu'il fait des mots fantasia etfantasma
prouve qu'il savait au moins sa logique. Mais il paraît avoir

euplusdegoûtpour Platon, dont, avec Guillaume d'Auxerre, n^ 600 foi. /u,

il explique et justifie la thèse du monde archétype. Nous

\ voulons dire qu'il s'efforce de la concilier avec les données
de la théologie chrétienne.

TOME XXIX. ^5

col.

lliruilIBtK XATIOXALK.
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Le succès de ce livre aurait, selon Sbaraglia, décidé

l'autour lui-même à le décomposer pour le rendre propre

à divers usages. Ainsi Guillaume aurait lait un abrégé de

son Vocabulaire, qui ne contiendrait ni les mots hébreux ni

les mots grecs, et donnerait seulement l'explication des mots

latins. Il aurait laissé de plus un traité sur la quantité. De
acccntibus, qui paraît encore un extrait du Vocabulaire, où

toutes les questions relatives à la quantité de certains mots

latins sont amplement discutées. Mais nous n'indiquons ces

petits livres ou manuels que d'après Sbaraglia. Ils n'existent

pas dans les bibliothèques où nous les avons recherchés.

Ce (jue nous avons rencontré, ce sont des extraits de

son Vocabulaire faits par d'autres, sans doute par des

maîtres pour leurs écoliers. Une de ces compilations nous

est offerte par le n" 286 de la Faculté de médecine de

Montpellier, manuscrit du xiv* siècle, et les curieuses ad-

ditions qu'elle contient nous invitent à en parler. Le

compilateur a formé deux séries distinctes, l'une des noms,

l'autre des verbes. La première commence pai- ces mots :

A est prior litlera in alphabeto; la seconde par ceux-ci : A

,

Adico (pour abdico), adicas, cavi, caluin, signijical ista (juœ ha-

bentar per hos venus :

Adicat, expeliit removetque, réfutât et abdit.

Denegat, asentat' ac inibere notât;

et les extraits se succèdent jusqu'au verbe inusité zeîor L'au-

teur de cet arrangement s'est, en outre, proposé de faire

servir l'ouvrage à l'étude de la langue française. A cette

fin, il a divisé chaque lettre du Dictionnaire en un cer-

tain nombre de sections, 27 pourA, 7 pour B, 22 pour G,

7 pour D, 9 pour E, etc. Puis il a relevé les mots français

compris dans le Dictionnaire, et en a formé des listes sur

lesquelles sont portés pêle-mêle tous les mots commen-
çant par A, tous les mots commençant par B, et ainsi de

suite, avec renvoi à la section du Dictionnaire latin dans

' Asentat pour absentât.
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laquelle chaque mot est expliqué. Les listes sont disposées

sur les marges du Dictionnaire latin. Un exemple fera com-

prendre l'économie du travail. En marge de la première

page, nous lisons les premiers articles d'un glossaire Iran-

- çais, ainsi rangés; sous A : Il «Aloine»; II «Amertume»;

V «Aguille»; V «Âguillier»; V «Aguillons»; V «Airs»;

VII «Aliier»; VII «Alie»; VII «Aloc». Cela signifie que,

pour trouver rex])lication des mots «Aloine, Amertume,

Aiguille», elc, il faut recourir aux sections du Dictionnaire

latin qui ont été cotées A II, A H, A V, etc. On lit, on cllét,

dans la section A II : Hoc Absinciuin, cii, est (jneclam herha

amarissimi siici, gallice « Aloine » , et accipitiir pro amnnludine

.1 Amertume »; puis dans la section A V : Hec acus . .
, çiallice

« Aguille.. . » Hec aciiarie [sic), rie, gallice «Aguillier». Ilic

aculeiis, lei , (jallicc «Aguillons.. . » Aer, aeris, accusutivo fia-

beiU aeremvelaera, (jallicc* Airs »; enfin dans la section A V II:

Hec alanus [sic], ni, quedam arbor, gallice «Aliier.. . » Hec

alauda, de, gallice «Àloe». C'est de cette façon que les

marges du ms. 2 36 de Montpellier nous offrent d'abord

(p. 17-161) la liste des noms français, puis (p. 167-228)

la liste des verbes français qui sont cités dans les deux

parties du Dictionnaire latin. De plus, pour familiariser

avec l'emploi d'un certain nombre de termes latins ou

français, on a fait suivre le Dictionnaire d'un glossaire où

les mots sont groupés suivant un ordre méthodique, comme
dans les opuscules si connus de Jean de Garlande et

d'Alexandre Neckam. L'auteur prend successivement les

parties du corps, les habits d'hommes, les armures, les ha-

bits de femmes, les animaux domestiques, les animaux sau-

vages, les « serpents », avec lesquels il range les insectes, les

oiseaux domestiques, les oiseaux sauvages, les poissons, les

eaux, etc. Nous donnons, à titre d'exemple, le texte de deux

chapitres : De serpentibus dicendam est. Hic drago, gonis,

«Dragons»; hic vel hec serpens, tis, « Serpens»; hic coluber,

bri, «Culuevre»; hec vipera, re, «Wipre»; hic scorpio, onis,

« Escorpions » ; hic buffo,fonis, «Crapaut»; hec rana, ne,

« Raine »; hec lacerta, te, « Lagarde »; heeformica, ce, t Fourr

75.

\IV' SIBCLE.
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mis»; hec aranea, née, « Araigne»; hic cinus, ni, «Cigne' »;

hiccarho, bonis, « Escarbote » ; hec apis, pis, «Es»; hic urbo,

bonis, «Burbun»; hic oester, tri, «Tahon»; hec torUia, tue,

« Tortue » ; hec musca , ce , « Mouske » ; hec cicada , de

,

«Crisnon»; hœc testudo, dinis, « L\meçon i> ; hic pediculus

,

« li Pousn; hic pulex, cis, «Puche»; hic papilio, onis,

M Pavellon »; hec irudo, radinis, « Sansue». Citons ensuite ce

qui se rapporte aux animaux domestiques. De avibus domes-

ticis dicendum est. Hic pavo, vonis, « Pauons » ; hic anser, seris,

«Gars»; hec anca, ce, «Aue»; hoc atile, lis, «Capon»; hic

gallus, li, «Cos»; hec galina, ne, «Gueline»; hic pulas, li,

aPouchins»; hec columba, be, «Coulon»; hic vel hec gras,

gruis, « Grue »; hic cignus, ni, « Cignc »; hic anas, « Anete »;

hic nisus, si, « Espreviers » ; hicfalco, conis, «Faucons»; hic

girifasco, conis, «Gerfaut»; hic capus, pi, «Mousket»; hec

avispulcra ,cre, « Esmerellon » ; hic auccipiter, tris, « Ostours »
;

hic obellus, li, «Obiei»; hec acjuila, le, «Aigle»; hic corviis,

vi, « Corbiaus »; hic citacas, ci, « Papegais «;hicstrudus, di, tel

stumus, ni, « Estourniel »; hec meruln, le, « Merle »; hic passer,

seris, « Moison »; hec monedula, le, « Caue ».

C'est peut-être aussi comme exercice de langue qu'on a

recueilli, sur les dernières pages du manuscrit, une collec-

tion de dictons ou de proverbes, de souhaits et de questions

plaisantes, dont les citations suivantes donneront une idée.

Voici le cinquième morceau de la série des dictons :

Amours d'enfant, acolée de chevalier,

Serment de marcheant , testament d'usurier.

Pèlerinage de moine , croiserie de mesiaus

,

Beghinage d'iver, miracle d'esté, les de ménestrel,

Largheche de François , loiauté d'Englois

,

Patienche d'Alemant, acointanclie de Normant,

Pitié de Lombart, hardcmenl de Picart,

Caasté de Bourghignon , sens de Breton

,

Vins de barel , fus d'estrain et amour de nonnain

,

Falent du jour à l'endemain.

' Cet article semble avoir été placé par erreur dans la division des serpents;

on voit, en effet, le cygne figurer un peu plus loin parmi les oiseaux domestiques.
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La série des souhaits commence ainsi :

Et je souhaide lous tamps avril et mai, et cascun mois tous fniis re-

nouvelast, et tous jours fuissent fleurs 4e lis et de glay et violetes, roses,

ù c'on aiast, et bos fuelly, et vendes praeries, et tout ami eussent leur

amies , et si s'amaissent de cuer certain et vrai , cascuns eust son plaisir et

cuer gay.

Les questions se rapportent pour la plupart à l'amour.

Elles sont en vers, quoique le copiste les ait écrites en

prose : ])ar exemple :

Qu'est en amour grand courtoisie
,
quant au départir n'est que riresP

Bel escondit.— Qui fait as fins amans joir de che de coi ont grant désir?

Bel parler et douchement. — Qui fait amours lonc tamps durer et en-

forchier et embraser? Courtoisie. — Du castel d'amours vous demanch

(quel est) le premier Ibndement? Amer loialment.

Après les questions viennent des jeux partis, comme
l'indique le titre mis au haut de la page 261 : «Che sont

partures d'amoureus jus. » Nous en citerons deux :

Il est uns bons qui aimme loialement et tant a vers se dame desservi

que elle li consent une nuit à jesir avoeckes li, et n'i ara que baisiers et

iiccolers: liquels fait plus li uns pour l'autre? Li femme. — Vous avés

une amie hors du pais. Lequel ameriés vous miex ,
quant vous li iriés

veir, k'elle fust morte u k'eile eust foliiet à un seul honme , de coi elle

fust repentans? Qu'elle eust meCfait.

On voit ce qu'est devenu l'ouvrage de Guillaume entre

les mains des compilateurs. Nous voilà bien loin de l'Écri-

ture sainte.

Cependant, de tous les écrits attribués au Guillaume le

Breton du xiv* siècle , le Vocabulaire n'est pas le seul qu'on

doive restituer à son homonyme du xiii". Pour celui-ci nous

revendiquerons d'abord une Exposition des Prologues de

saint Jérôme, dont tel est le titre dans le n" 1 45o4 (fol. 1 1 o)

de la Bibliothèque nationale : Incipiant Exposidones prulo-

gorum Bibliœ, a Brilone post Exposidones vocabuloram Bibliœ

per ipsum compilatœ. Ce titre dit très clairement que l'Expo-

i 1 *

\iv' mèi:le.
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sition des prologues est du Breton qui a fait le Vocabu-

laire. Mais ce titre est d'un copiste, qui a pu se tromper.

Voici donc les déclarations de l'auteur lui-même. En tête

de l'Exposition se lisent les vers suivants :

i'artibus cxpositis l«'xtus, noxa cura cor angit

Et fragiles humeros omis iinportabile frangit.

Biblia pnrlcndit obscura proœmia qiix-dam

Do qiiibus ignore quid ut expcdit et decel edain.

Mens oj)us boc horrct, scnsus ignara ial)oroin

Jussa subit, sed jussa noquit rcmoverc timoreni. . .

Paritlnis exposilis tcxtus rappelle le premier vers du pro-

logue; mis en tête du Vocabulaire : Difficiles studco parles. . .

De plus on rencontre dans lExposition un très grand

nombre de renvois à ce Vocabulaire, l'auteur invitant son

lecteur à y aller chercher des explications qu'il ne juge pas

utile de reproduire. Vide, dit-il fréquemment, in opusciilo de

Vocabulis liibliœ. N'insistons pas sur ce point; sans aucun

doute le Vocabulaire et l'Exposition sont du même auteur.

C'est pourquoi les victorins qui se sont accordés à donner

le Vocabulaire à leur confrère Adam, nous voulons dire

le prétendu Guillaume de Saint-Lû, Claude de Grandrue,

Jean de Toulouse, ont inscrit au nom du môme Adam l'Ex-

position sur les prologues. On n'a qu'une copie sous ce nom.

Elle est dans le n" 176 de Rouen, manuscrit du xiV siècle.

Tantôt l'ouvrage est anonyme, comme dans les n"' 17254
(fol. 1 2 3) de la Bibliothèque nationale, 69 de Douai, 1 1 de

Bruges et 176 du collège Saint-Jean-Baptiste, à Oxford;

tantôt il se rencontre, comme dans notre n° i45o4, avec le

surnom de Brito. Mais il ne manque pas non plus de copies

où se rencontre le nom de Guillaume. Ainsi dans le n" 3o85

de la Bibliothèque nationale, beau manuscrit du xiii* siècle,

l'ouvrage est intitulé Postillœ super prolofjos Bibliœ secundum

Jmlrem Guilhelmum Britonem, de ordine Minornm. De même,
dans le n° 142 de la Mazarine, daté de l'année 1849, on

lit : Expositio prologomm Bibliœ, perfratrem WHhelmum Bri-

tonem, ordinis Jrairum Minonim, extrada de (jlossa sap.ctorum



ADDITIONS ET CORRECTIONS. 599

et senlentiis anlicfaornin. Enfin on nous signale comme olYraul

le même nom un exemplaire inscrit sous le n° i4o parmi

les manuscrits de Saint-Marc, à Venise.

Cette Exposition des prologues de saint Jérôme a long-

temps été très goûtée. Elle est jointe, dans quelques uja-

nuscrils, aux poslilles de Nicolas de Lire, notamment dans

les n" 8853 et 8858 de la Bibliothèque nationale, et elle

a été souvent imprimée avec ces postilles, comme en étant

le complément nécessaire. Deux éditions sans date, sans

nom de lieu ni d'imjuimiîur, ont été décrites par Nain

comme postérieures à l'année 1/172. Une autre, de l'année

i48i, est d'Antoine Kohurger; une quatrième, de l'année

149/1, de Jean Eroben. Parmi les éditions postérieures,

la plus estimée est celle de Venise, i588, in-lol.

Au même Guillaume le Breton appartient encore un

travail critique sur le texte de l'Ecriture, que Sbaraglia

mentionne sous ce titre : Corrcclio seu casdfjalio qnormndam

locoriim sacrœ Scriptiirœ , el qui, dit-il, commence par ces

mots : Qaoniam saper imincs xcriplnras verba sacri clofjnii necesse

est ut ta fundamento veritatis innitanlur. . . . Cet ouvrage in-

édit n'est pas signalé parmi les manuscrits de Paris; mais

il existe à Florence, sous ce titre : Glossœ Britonis super sacram

Scripturain. L'indication nous est fournie par le catalogue

de Bandini.

Dans le n° 62 de la bibliothèque de Douai, se rencon-

trent, à la suite du Vocabulaire, quatre petits poèmes qui

sont et doivent être, en effet, rapportés au même auteur.

Le premier, intitulé Parvus tractatus de nominibus kebraicis,

commence par :

Sicut doctores docuerunt antea plures;

et M. Laude nous en fait connaître un autre exemplaire

dans le n° 53 7 de Bruges. Le second, De Utteris grœcis, com-

mence par :

Partes proposui quasdam sermonis hebraei.

On ne nous apprend pas quels sont les premiers mots du
troisième et du quatrième; mais voici les titres qu'ils ont

XIV SIECLE

V.ileiUiiU'Ili

,

Calai, rod. Saiirli

Marci.

jllaiii, Ue|M.-il.

bil)l., n" io.'<()7.

10368.

Baiidiiii. (^al.

hiMiotli. Laurciil,,

(. IV, col. îi5.

(^ataf. lies maii.

«les départ., t. VI

p. '11.

Lande, Cal. des

man. de Bruges

,

p. 471.
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dans le manuscrit : Versus de dictionibns grœcis tam in Bihlia

(juam extra contenus, et Versus de nominibus librorum Bibliœ.

En tête des vers De dictionibus grœcis, on lit : Oratepro anima

Britonis. Nous supposons que le quatrième de ces poèmes
est celui qu'on peut lire, après î'Expositioti sur les pro-

logues, dans les n"' 176 de Rouen et 17264 delà Biblio-

thèque nationale (fol. 188), où il est intitulé: Versus utiles

ad retinendum memoritcr nomina et ordinem librorum Bibliœ.

Ce sont des vers mnémoniques, dont voici le premier :

Sunt Gènes. , Ex, , Le. , Nu. , De. , Josu. , Ju. , Ruth , Reg. , Parai. , Es. , Ne. ;

ce qui veut dire : Sunt Genesis, Exodus, Leviticus, Numeri,

Deuteronomium , Josiie, Judices, Jinth, Beges, Paralipomenon

,

Esdras, Nchemias. Etrange manière d'exercer la mémoire!
Nous plaignons les écoliers à qui l'on imposait l'obligation

d'apprendre et de réciter de tels vers. A la suite, dans le

manuscrit deUouen et notre n° 1 7264, sans doute du même
auteur : Versus ad scribendum qnot capitula guilibet habeat. Qui-

libet veut dire chaque livre de la Bible, et le premier vers

est celui-ci :

L. Genesis, minus Exo. decem, L. vigin. dat et epta;

ce qu'il faut traduire ainsi : « La Genèse a cinquante cha-

« pitres, l'Exode dix de moins et le Lévitique vingt-sept. »

Nous terminerons cette notice par quelques explications

sur un autre poème mnémonique dont il a été déjà souvent

parlé. En l'année 1 5o4 et en l'année 1 508 parurent à Paris,

chez Denys Rosse, deux éditions' d'un poème sur les ho-

DuCaiige.Gioss. mouymcs, que du Gange et Sbaraglia proposent, mais par

.sir' .r '.Su r s^^pls conjecture, d'attribuer à leur unique Guillaume le

|.. 3is. Breton. Il n'est certainement d'aucun Guillaume le Breton.

Ce poème, qui commence par :

Ad mare ne videar iatices déferre, camino

Igniculum, densas vel frondes addere sylvis,

est intitulé, dans les deux éditions, Prafe//um5y/io/ijmorBm,

' Ces deux éditions sont réunies dans ie n* 1 1 1 13 de la bibliothèque Maiarine.
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et l'édileur prétend l'avoir trouvé sous ce litre dans la bi-

bliolliéque de Saint-Victor, où , dit-il, une vieille annotation

{notulœ veieres) l'attribuait à certain Breton [cuidan Briloni).

Or, selon du Gange et Sbaraglia, ce quidam Brito semble

bien être Guillaume le Breton. Nous allons montrer que

cela ne va pas de soi, le même opuscule ayant été mis au

compte de beaucoup d'autres grammairiens, Bretons ou

non Bretons.

Nos prédécesseurs l'ont attribué d'abord à Jean de Gar-

lando, puisa Matthieu de Vendôme. Jean deGarlande, étant

Anglais, pouvait être appelé Brito. C'est pour cela sans doute

que Denys Bosse n'a cru causer d'étonnement à personne

en imprimant de nouveau sous ce nom de Briiit un poème

dix lois publié, dès le xv"= siècle, sous le nom de Joan de

Garlande. Ce n'est pas à dire toutefois que Jean d(; Garlande

en soit pour nous l'auteur certain. De nombreux témoins se

sont déclarés en sa laveur; mais, d'autres s'élant prononcés

pour Matthieu de Vendôme et Geoffroi de V insauf, nous

avons dû nous imposer un examen attentif de cette question

très obscure, et, tout considéré, nous avons cru pouvoir

dire que l'auteur le moins vraisemblable de ce poème clas-

sique est Jean de Garlande, malgré le nombre de ses

témoins.

Aujourd'hui nous modifions un peu les termes de celte

conclusion. L'auteur le plus invraisemblable ce n'est pas

Jean deGarlande, c'est l'Espagnol Jean Gilles, mis en cause

par le P. Labbe. En effet, dans son traité de l'Accent, Jean

Gilles cite maintes fois le poème dont il s'agit et le cite en

nommant l'auteur Nicolas : Nicolaus in Synonyma :

Est domus atque doma, praesepe, domuncula, tcclum.

His pastoforium, magale, tuguria jungas;

et plus loin : Magister Nicolaus in Synonyma ail :

Ex geminis llbris constat mensura bilibris.

Ainsi disparaît maître Jean Gilles, mais pour céder la

place à ce maître Nicolas, que nous connaissons moins en-

Ilist. lilt. (lu la

Kraixc, t. VIII,

p. 27; — t. XXII,

l>- 0^9-

llaiii, li(.'|H:rl.

iiilil..l.li,|>. ',M.
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Nol. cl e\ti-. des

man., l. XXVll,
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UuCan^e, Gloss.
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Man. lat. n''533,
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col. 1.
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I'>il>l. ini'il. ri inf.

ri.. I. V. |>. loti.

coie. Un Nicolas a fait un traité de grammaire aiijuiird'liui

conservé dans les n°' 38o do Valencienneset ySs de Douai.

S'agit-il ici de lui? Et ce iNicola.s n'est-il pas le grammai-
i.ii)i.cins i.A., ricni anglais Nicolas Brrckeiulale que Baie dit auteur d'un

traité De verhoriiin sifjiii/ù aluniibits? Ce serait encore un
lirilannus , sinon un lirilo. Ne peut-on pas même. siij)p().ser

(pu; Jean Gilles a commis, à propos de ce Nicolas, une
singulière méprise? Nous avons, en ellet, dans un a.ssez

grand noudjre de manuscrits, un opuscule intitule Syho-

tiyina dont l'auteur est partout nommé Nicolas. Mais ce

Nicolas est un médecin, ses synonymes sont en prose et sont

médicaux; voici, par exemple, le pren)ier : Anlicmisla, id

est matricarin. Sachant qu'im Nicolas avait fait un ï*ecueil

de synonymes, Jean Gilles n'a-t-il pas, de son chef, imposé

le nom de Nicolas au poènu» mnémonique dont il avait dans

les mains un exemplaire anonyme? Quoi qu'il en soit, il

semble bien prouvé que l'auteur de ce poème n'est ni l'un

ni l'autre Guillaume le Breton.

Nous venons de distinguer deux Guillaume le Breton

frères Mineurs, dont l'un vivait au xiii" siècle, l'autre au .mv*".

L'existence du premier étant maintenant bien établie, il peut

(Hre t)pportun de dire qu'il faut se garder de le confondre

avec un autre Guillaume, son contemporain , Breton comme
lui, à qui l'on a donné beaucoup de surnoms avant de s'ar-

rêter à celui de lledonensis. Ge Guillaume de Rennes étnit, non

pas Mineur, mais IVécheur, et nos prédécesseurs ont parlé

(\p lui dans le tome X\III de celte Histoire, p. 4o.3 et 4o().

Mais ils ont omis, en parlant de lui, de mentionner un de

ses écrits; ce qui nous oblige à prolonger la série de nos

additions et corrections, car on ne saurait, ayant rencontré

cet ouvrage, auquel des Bretons nommés Guillaume on

devrait l'attribuer.

Il s'agit d'un questionnaire sur les cas de conscience.

Dans quelques manuscrits, notamment dans le n" .^750 de

la Bibliothèque nationale, ce questionnaire vient après la

grande Somme De dasibiis de Raimond de Penaforl. f.e vo-
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lume que nous venons de désigner oUre inèmc celle |)arti-

culaiilé, que, sur loules les marges supérieures, se lil un

chifire, el que la copie du questionnaire a le chifl're \ . (]e

cliillre \ veut clairement dire que, dans l'opinion du co-

piste, la Somme de Uaimond se compose de cinq livres, le

(|uestionnaire étant le cinquième. Mais c'est une fausse

opinion. La Somme de haimond, complète en quatre livres,

finit avec le chapitre qui traite des dots; il n'y faut rien

ajouter.

Ecliard connaissait trop bien la Somme de Raimond pour

donner dans l'erreur de notre copiste, dépendant, ayant

aussi rencontré les deux ouvrages réunis dans un manuscrit

de la Sorhonne, il en a conclu que ces deux ouvrages étaient

peut-être du même auteur. « Je n'oserais, dit-il, Tallirmer, » <.»nciiriiK,iiani,

asscrere non undcam; néanmoins il trouvait du poids à la
•^"'i''"'"'i ''™'i'

conjecture, «on Icvis est coniccinra, et elle a été reproduite

sans contradiction par un des derniers éditeurs de la liaimumii Sun.

Somme de Raimond. Elle n'est pourtant pas acceptable. "I*ro).7n"uii'^

Non seulement, en effet, l'auteur du questionnaire est im
Français, qui, pour spécifier certains cas, emploie des mots

français et toujours allègue, en matière de législation civile,

les lois de la France, mais de plus, disciple avoué de I»ai-

mond, il fappelle constamment son « maître, » nuiifisler, ma-
(jistermcHS, même lorsqu'il croit devoir le contredire. Nous
pourrions citer un assez grand nombre de ces contradic-

tions. Nous ne citerons que celle-ci: iSiiinquid saccrdos paru- uibi. i.ai., n;.v

cliialis potest dure cuilibct potcslatem siiam absolvcndi paroclna-
i-'j'"3,"°

^''''

num suam? . . . liespondeo: Licct dicaliir in Summa de Casiùus,

m titulo de Pœnitentiis , . . . qiiod paroclnahs sacerdos non polest

hnjusmodi jarisdictionem commùtere sncerdotibiis qui non habenl

potestatem audiendi confessiones ab episcopo, credo tamen quod

ubi est consuetudo (juod parochiales sacerdotes faciunt hujus-

modi commissiones . . . potest tolerari. Voilà donc une décision

de Raimond d'abord exactement reproduite, ensuite com-
battue, rejetée. Gela suffit, pensons-nous, pour montrer que
l'xhard s'est trompé. 11 a vu le livre, il en a scrupuleusement

décrit tous les caractères extérieurs, mais il ne fa pas lu.

76.
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A la fin d'une copie de ce livre que contient le n" SyaS
de la Bibliothèque nationale, on lit : Explicit Summa cxlracla

de Casibm, quam perfcck Guillelmus secnndus de Thorifjniaco;

et en tête, sur r le leuille de garde, après la table de? cha-

pitres, une main du xv* siècle a écrit: Summa extrada de

Bartludina, bona et iitilis valde. Cette note du xv" siècle est

évidemment fausse. On appelle, en effet, BarlhoUna la

Somme De Casibus que fit, en l'année i338, Barthélenii de

Pise, et les manuscrits désignés du questionnaire sont d'un

demi-siècle environ antérieurs à cette date. Cela suffirait

pour prouver l'erreur commise par l'annotateur. C<' qui la

prouve encore, et d'une façon non moins décisive, c'est

(fu'on trouve dans la Somme de Raimond, aux chapitres,

aux arlicles indiqués, tous les passages de la Somme De
Casibas que cite le questionnaire.

Quel est maintenant ce Guillaume de Thorigni c de

Thorigné qui fit, au xiii'' siècle, ces décisions sur les f .'2

conscience, où il se montra l'interprète respectueux, jnais

indépendant, de Raimond de Penafort? La question n'est

pas facile à résoudre; mais nous pensons l'avoir résolue.

En parlant plus d'une fois de la Bretagne, il donne lieu

.\M7ïi loi. 1 (3. (le croire qu'il était Breton. Si, dit-il, Rcdonensis civitas esset

interdicla in lola Dritannia, posset nihilominns monasleriam

S. Mclanii tel S. Georgii, quorum utrumque est in eadem civi-

lalc, sic uti induîgentia sibi data de (jcnerali interdiclo. Sed si

forte monaslcrium id esset interdiclum propter comitém , quiaforte

palronus illius loci est, vel propter aliam causam
,
parliculare esset

interdictnm, et non posset ibi uti privilegio sive indahjentia prœ-

dicta. Nous pourrions reproduire d'autres passages où se

rencontrent de semblables allusions. L'auteur se croit ra-

rement obligé, pour justifier une conclusion, de supposer

un cas dans un lieu particulier; mais quand il fait une sup-

position de ce genre, toujours il s'agit de la Bretagne, de

i'iennes. Au folio 1 07 v° : Aliquis scitur excommunicatus esse

ab omnibus morantibus Redonis. Ipse est civis Andefjavensis vel

Pictavensis; venit Redonis; nox instat, tempus est hospilandi. . .

Or nous avons en Bretagne, à deux lieues de Rennes, le
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bourg de Thorigné, dont le nom lalin était, en effet. Thon-

(jniacum. Tel fut donc, nous n'hésitons pas à le croire, le

lieu natal de notre auteur.

Sur sa profession nous sommes encore plus sûrement in-

formés. Il était frère Prêcheur. Voici dans quels termes il

le déclare: Nonne fratres Prœdicalores mutuo se possunl ahsol- i^iJ .
loi. iSi

vere (il s'agit de l'absolution en cas d'excommunication)?

Hespondeo . . . De jure communi nccfratres dicti mutuo se pos-

sunt absolvere in hujusmodi excommunicationc ; scd in provmcia

(jallicana hoc modo possnnt. Sed prior pwvincialis non concessit

hoc omnibus in capitulo provinciali, me prœsente. Nous n'avons

pas à commenter longuement ces mots me prœsente. Pour

avoir le droit d'assister aux chapitres généraux ou provin-

ciaux (les frères Prêcheurs, il fallait porter fhabit de leur

ordre.

Au point où nous en sommes, nous avons un Guillaume

de Thorigné, né dans la banlieue de Ptennes, qui, pour ex-

pliquer la Somme de Raimond, son confrère, son maître, a

fait, sous la forme d'un questionnaire, un livre sur les cas de

conscience; et, d'autre part, nous avons un Guillaume, fina-

lement surnommé Guillaume de Pienncs, qui vivait clans le

même temps, qui était du même ordre, et qui, sur la même
Somme de Raimond , a fait des postilles éditées sous le litre

iïApparat. N'est-on pas déjà enclin à supposer que ces deux

Guillaume n'en sont qu'un ? De celte identité voici d'abord

une première preuve. Elle nous est fournie par le n° 4^7
de Tours, où nous trouvons sous le nom de « G. de Renés »

le questionnaire attribué par notre n° 8723 à Guillaume

de Thorigné. Cela paraît lever tous les doutes. Si toutefois

on hésite à conclure, que l'on compare divers passages de

l'Apparat et du questionnaire, on y verra les mêmes ques-

tions, les mêmes solutions, énoncées presque dans les

mêmes termes. On lit dans l'Apparat, au chapitre du ser-

ment : Qaid de domino quifacit prœpositum suum jurare vel Uaimundi sùm-

homines suos. . . quod dicent ei si (juem scierint vel audierint
•"*'•*

subripaisse deforesta sua?. . . Item (juid de marito zelotypo vel

avaro, (jai extorquetjuramentum afamiliasua (juod revelabunt ei
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libro cit., tome I.

1>. 1
,"1

1

(inidanid scierinl de adnlterio axons suœ et vcrisunilibus conjcc-

Inris et damnificanuhiis cum in rcbm suis? El dans le ques-

tionnaire, au chapitre viii : Dominas facit prœposllum suuin

jurare (juod dicel ei de omnibns quos ipse sciie polciil . . . accc-

pissc dejoresta sua ? . . . Item qaaritar de familin a (jua dominas

zclotypas velavaras c.rtorqact jummentam de reirlando sibi quid-

quid vidcrint de adaUcrio uxonx et circumslanciia , vel qaidquid

aut lidcrint aut sciierinl de damnificanlihns eam m rcbas suis?..

.

Il est inutile de multiplier ces rapprochemenis. Le question-

naire n'est, en fait, que l'Apparat présenté sous une autre

forme, avec dos explications plus étendues, et l'auteur de

l'un est certainement l'auteur de l'autre. Suivant Louis de

Valladolid, Guillaume de Hennés avait fait, outre l'Apparat

,

beaucoup d'autres ouvrages sur le droit canonique et même
sur le droit civil, mulla m utioque jure. «Je ne les ai nulle

(juiiiioïKiiiaid. «part rencontrés,)! dit Echard, citant ce témoignage. Il en

avait du moins rencontré, comme nous, un de cpielque im-

portance; mais il n'en avait pas connu le véritable autour.

11 reste une énign)e à deviner. Que veut dire ce mot

secundus, qui suit Guillelmns dans notre n° 3723.^ Est-ce un

surnom!* Est-ce un titre, comme celui de secundftrias
, qui

désigne le sous-chef d'école, le second du primicier.3

B. H.

Ces additions et ces corrections qui concernent les Bre-

tons nous rappellent qu'un autre Breton, Hélie, chantre de

Nantes, attend encore la notice qui lui était due dans un

des précédents volumes de cette Iiistoire, comme auteur

fl'un ouvrage liturgique heureusement conservé.

L'auleur nous a fait connaître son nom et la date à la-

quelle il écrivait dans un court préambule, dont les pre-

miers mots sont : Licet ohm a sanctis patribus. . ., et qui se

termine par celte phrase : Ef/o igitur Helyas, cantor humilis

ecclesiœ memoratœ, in nomine snnctœ et individuœ Trinilatis,

(inno Domini M° ccf LX° m', de ordinc divini ojficii prœsentem

libellum composai, quem Ordinarium appellavi, in quo quid

per totnm. anni circulam qualiter sit psallendum lector ddigens

polerit invenire. Comme l'ouvrage a été exclusivement fait
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pour le clergé du diocèse de Nantes, il convient de le dé-

signer sous le titre de Ordinariam ccclesiœ ?^aniietensis. Le

chantre Hélie se décida à le composer pour remédier aux

abus qui s'étaient introduits dans la célébration des oflices

à la catliédrale de Nantes et pour ramener à l'unité litur-

gique toutes les paroisses du diocèse. Il y est uniquement

question des heures canoniques, c'est-à-dire des parties

d'office contenues dans le bréviaire. Les prières de la messe

et les cérémonies diverses y sont entièrement laissées de

côté.

L'ouvrage est divisé en deux parties : la première traite

de ce qui se rapporte à la louange de Dieu (fol. i v" - 36 v°).

C'est, en réalité, ce que les liturgistes modernes ont appelé

le propre du temps. La seconde partie (fol. 36 v°-62)
est relative aux fêtes des saints; elle est terminée par un
appendice (fol. 62 v° - 65) consacré au commun des

saints, sujet que l'auteur a voulu traiter avec une attention

particulière, pour prévenir les erreurs que les curés au-

raient été exposés à commettre s'ils n'avaient pas été mis KoI. 02 y

au courant des usages de la cathédrale.

(jO qui doit surtout nous intéresser dans un ouvrage de

ce genre, ce sont les détails, un peu trop clairsemés, (ju'on

y peut recueillir sur des usages locaux, sur des traditions

populaires et sur des particularités dont le caractère n'est

pas exclusivement liturgique. Voici ce que nous avons re-

marqué en parcourant l'Ordinaire du chantre Hélie. Nous
suivons l'ordre qui avait été imposé à l'auteur par la nature

même du sujet. C'est, bien entendu, celui de 1 année ecclé-

siastique, commençant à l'Avent.

Dans le diocèse de Nantes, on ne célébrait pas de noces ••o'- '

pendant l'Avent, jusqu'à l'octave de l'Epiphanie. Les jours

où se chantaient les de l'Avent, on buvait avec le chantre f»'- s v^-

qui entonnait l'antienne, pour rappeler que la venue du
Christ avait « rafraîchi » la soif des anciens : Item bibiturcum

illo (]ui incipit antiphonam, ad significandum (juod sitis anti-

quorum refrigerata est per adventum Chrisli. A chacune des foi. 7.

trois messes du jour de Noël, on allait à l'offrande avec -
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des objets divers : à la première il fallait présenter des

cierges, pour honorer la divinité du Verbe; à la seconde,

du pain
,
pour rappeler que le Christ s'était fait la nourri-

ture des fiomnies; à la troisième, des pièces de monnaie,

parce que, de même qu'une image est frappée sur le de-

nier, de même nous voyons dans le Christ l'empreinte du
loi. 7 >", roi. j. Verbe sur la nature humaine. Le jour de Noël, après les

laudes et avant la messe de l'aurore, les enfants de chœur
représentaient sommairement le mystère de l'adoration des

bergers. L'Ordinaire ne donne à ce sujet que des indica-

tions très vagues; il cite les premiers mots des psaumes,

des versets et des hymnes, sans rien dire ni de la mise en

scène, ni de la forme de la représentation; mais le carac-

tère dramatique de l'office n'en est pas moins très expres-

sément signalé : Tune jmcri ludentes cum bacuhs slent anle

allure, et dical cantor: « Pastores, dicite. » Piieri respondeant :

« Infanlem vidimus, » etc.

liCS trois jours qui suivaient la fête de Noël étaient célé-

brés avec une grande solennité, le premier par les diacres,

le second par les prêtres et le troisième par les enfants de

chœur. On disait que l'étoile qui avait dirigé la marche

des rois mages était tombée dans un puits à Bethléem, et

Koi. (, r qu'elle apparaissait encore parfois à des fidèles en état de

virginité.

La semaine sainte, pour la célébration de l'office des

f"'-^' ténèbres, on allumait treize cierges, qu'on éteignait suc-

cessivement pendant la durée de l'office. En éteignant les

douze premiers cierges, on symbolisait la fuite des douze

apôtres, qui abandonnèrent le Christ pendant la Passion;

l'extinction du treizième cierge figurait la mort temporelle

de Jésus-Christ. La main de cire qui servait à éteindre les

cierges [manus vero (juœ débet esse cerea, sicat quidam dicunt,

cum (jua candelœ extinguntur) représentait la main du traître

Judas.

F"! 23 Le jeudi saint, les enfants de chœur chantaient une

partie de l'office, qui leur était réservée, en mémoire des

lamentations des saintes femmes venues de Galilée pour
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suivre le Christ : Et nota quod in ecclesia nostra incipit cantor

Kyrie eleyson, deinde chonis Kyrie eleyson. Paeri dicunt :

Qui passurus, etc. Et dicto ah eis Christus Dominus, cantor

dicit : Factus est obediens, etc. Item jmeri: Mortem autem cru-

cis. Per hos versiculos significantur lamentaciones mulierum cfuee

vénérant a Galilea sequentes Jhesiim, quibus ipse dixit : Fiiiae

Jérusalem, nolite flere super me, etc.

Aux processions des Rogations, on portait une bannière Foi. 3o.

en forme de dragon; les deux premiers jours, le dragon

était en tête du cortège; le troisième et dernier, il était à la

suite. C'est que, dans le temps antérieur à la loi, comme au

temps même de la loi, le diable régnait sur le monde; mais,

au temps de la grâce, c'est à la dérobée qu'il séduit les

hommes. — Enfin, à la Saint-Jean, on ne se bornait pas à se KoI. le *'.

promener la nuit avec des torches allumées; on brûlait en-

core des os d'animaux, soit en souvenir des ossements de

saint Jean, que les gentils brûlèrent pour les soustraire à

la vénération des fidèles, soit pour une autre raison assez

frivole, que l'auteur n'a pas cru convenable de mettre en

écrit : Item in hocj'esto combunintur ossa mortuonim animalium

in memoriam rei gestœ , (juiaossa bealiJohannis in civitate Sebaste

,

propter miracula auœ ibifichant, dispersafuerant a gentilihus, et

quia tauc plura fichant miracula, collecta sunt ah eisdem genti-

libns et combusta ; alia ratio redditur a quibusdam satis frivola

nec relacione digna. Item in hoc Jaculœ ardentes consueverunt

portari de nocte, m significationem quod Johannes Baptista fuit

lucerna ardens et lucens in tenebris hujus mundi.

Au milieu du xiii' siècle, l'église de Nantes ne célébrait Foi. .o.

pas la fête de la Conception de Notre-Dame : Sexto idus de-

cembris est conceptio heatœ Mariée Virginis, cujus festum in

multis ecclesiis solemniter celebratur; nos vero in ecclesia nostra

facimus de Adventu.

La seconde partie de l'Ordinaire renferme beaucoup
d'indications utiles à recueillir sur le culte des saints locaux.

Mentionnons ici les notes, plus ou moins développées, que
le chantre Hélie a consacrées : à saint Félix, évêque de

Nantes (fol. 38); à saint Gildas (fol. 4o); à saint Donatien

4 2
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et saint Rogatien, dont les corps reposaient dans l'église

de Nantes (fol. 45), et dont la translation se fêtait le 16 oc-

tobre (fol. 56 v°); à .^ainl Ferréol et saint Ferruce, mar-
tyrs, dont l'église de Nantes possédait des reliques (fol. 46) ;

à saint Similien, évêqne de Nantes (fol. 46); à saint Hervé
[Jluervcus), confesseur, dont le corps était dans l'église de
Nantes (fol. 46); à saint Gohard et à ses compagnons, qui

avaient été martyrisés par les païens le jour de la Saint-Jean

dans la grande église de Saint-Pierre à Nantes (fol. 47); à

saint Clair, premier évéque de Nantes, qui avait apporté de

Rome un des clous de la passion de saint Pierre (fol. 56 v");

à saint Martin, apôlrc du pays d'Herhauge [missus ad cou-

verteiidain plehcm civilutis Herhaddlœ, fol. 56 v"), et à saint

Ermeland, abbé de l'île d'Indre [uhbas in Antro insula prope

Nannetas, fol. 59 v°).

A part les exemples que nous avons rapportés, les expli-

cations très abrégées que le chantre Hélie donne sur l'ori-

gine et le sens mystique des fêtes et des cérémonies n'ofTrent

rien d'original. Quelques vers mnémoniques,sur des règles

de comput méritent à peine d'être cités :

Kl I. 3 Andreae iesto vicinior ordine quovis

Advenlum Domini prima colit feria . . .

Fol .1 Dat crux, Liicia, cineres, karismata dia,

Ut sit in angaria quarta sequens feria. . .

Fol. 37. Quo februi decimam cernes consistere lunam,

Sempcr ibi propriam fert septuagesiina metam . . .

A festo stellae numerando perfice lunœ

Quadraginta dies, post septuagcsima fiet.

Çà et là se rencontrent des observations étymologiques

qui n'ont pas beaucoup plus de valeur. Voici, par exemple,

une explication du mot feria. Appliqué aux jours de la se-

maine, ce mot ne veut pas dire qu'il s'agisse de jours fériés

pendant lesquels on ne vaque pas aux affaires ordinaires;

l'expression feria s'explique par l'obligation imposée aux
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chrétiens de faire chômer les vices tous les jours de la se-

maine, c'est-à-dire pendant toute la vie : Vocantnr autem

feriœ, non quodjeriandum sit a ncyociis comnuinibus , sed a viciis

feriare et cessare debemus sepleni diebus, id est toto tempore

vitœ nostrœ.

Relevons encore deux passages qui auraient pu trouver

place dans le Glossaire de du Gange.

Profesti dics. Gelte locution, qu'on prétendait faire dé-

river des mois procul afesto, désigne les jours où l'Eglise ne

célèbre point de fête. Item vocanlur dies profesti, (juia non ce- Foi. lo, coi. 2.

lebratur in eis aliauod festnm, iinde profesti, cjuasi procul afesto.

Les bénédictins avaient déjà trouvé plusieurs textes dans DuCangcGioss.

lesquels profestus est employé comme synonyme dej'ermlis.
*' '''^°'*""' '"' '

Letania septena. G'était ain.si qu'on appelait la litanie du

samedi saint, parce que les saints y étaient invoqués pour

faire descendre sur l'eau du baptême les sept dons du Saint-

Esprit : Item letania dicitur septena, (juia tune oramus sanctos Foi. i,'>\'

intercedere ut Spiritus Sanctiis, cujiis (jratia septijormis est, des-

cendnt in a(juam baplismatis. D'après les exemples cités par

les bénédictins, la qualification de seplena venait de ce que

dans la litanie du samedi saint certaines invocations étaient

répétées sept fois.

Gomme le chantre Hélie voulait simplement fixer les

usages suivis dans la cathédrale de Nantes, il n'avait guère

à invoquer l'autorilé des auteurs plus anciens. Nous n'avons

remarqué dans .'on livre qu'une seule citation : quand il

explique pourquoi la paix ne se donne pas aux messes des

morts, il renvoie à la Somme de maître Jean : siciit dicit i""!' &>*
»'

inacjister Joliannes in Summa sua. G'est une allusion au pas-

sage de l'ouvrage de Jean Beleth qui commence par les mots :

Consuetum est hic quœri cur ad missam morluonim pax non datur, Migne, l'aii . lai.,

et qui se trouve au chapitre clxi. — Dans l'article relatif '
'

'
'

à la nativité de Notre-Dame, l'auteur invoque une décision

qu'avait prise le concile de Lyon, présidé par Innocent IV,

pour faire célébrer l'octave de cette fête.

L'Ordinaire du chantre Hélie, qui s'adressait à tous les

curés du diocèse de Nantes, dut êtie fréquemment copié.

77-
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Nous n'en connaissons cependant qu'un exemplaire, dont
la transcription date du xv* siècle; il forme un petit volume
in-quarto de 65 feuillets, à deux colonnes, dans lequel

nous avons à constater une double lacune, après les feuil-

lets 34 et 47. Il a jadis appartenu au monastère de Saint-

Georges-sur-Loire; aujourd'hui il porte, à la bibliothèque

Sainte-Geneviève, la cote BB. 1. 4. L. D.

Page 465, ligne 4- Le même procédé est recommandé
dans le Roman de la Rose, éd. Michel, v. 7743 et suivants.

P. 474, à la note. M. Vitu, dans son livre récent sur
le jargon du xv'' siècle, p. 67, ajoute deux nouveaux ma-
nuscrits aux quatre qui sont mentionnés par M. Siméon Luce
comme faits par Raoul Tainguy.

P. 52 2. A propos des moralisations italiennes d'Ovide,
nous reproduisons ici cette indication de M. Novati, que
nous ne sommes pas en état de contrôler : «Prima del

« Bersuire un Italiano ben noto, Giovanni del Virgilio, aveva

«scritto un' opéra sul medesimo argomento, e la sua Expo-
« silio Metamorphoseon si conserva in varie biblioteche ita-

« liane. » [Giomale storico délia leltemlura italiana, t. III,

1884, p. 267.) G. P.

Page 548, ligne 7. Nous avons quelques mots à dire

sur ce Gui d'Orchuel, omis par nos prédécesseurs, il était,

Leroy ,1e la Mai au rapport d'Etiennc de Bourbon, docteur en théologie.

[/"l'e.

"" " Etienne ajoute qu'il l'entendit prêcher à Paris. Or cela ne
peut avoir eu lieu qu'entre les années i2i5 et i223. En
1223, au plus tard, Etienne quitta Paris pour n'y plus re-

venir.

Gui d'Orchuel appartient à l'histoire littéraire connue
auteur d'un traité sur les cérémonies de l'Eglise {De ojficiis

Ecclesiee), que contient le n° 17501 de la Bibhothèque
nationale, provenant' de Saint-Martin, Il commence par ces

mots, au feuillet i4o : In libro de Trinita'e dicit Boethius
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quod in naturalibus rationabiliter, in malhematicis disciphnaliter,

in divinis intellectualiter, versari oportet; et il finit par ceux-ci,

au feuillet 169 v° : Ne prolixus tractatas aures legentium

fastidiat , finem hic J'acimus, a retributore omnium operis prœ-

mium expectantes. Explicit Summa ma(j. Guidonis de Orchellis.

Quoique notre auteur se soit proposé de discourir sur

les cérémonies de l'Eglise non pas rationabiliter, mais intel-

lectualiter, sa méthode n'est pas du tout celle des mys-

tiques. Les explications qu'il donne sont généralement

simples et claires. En quelles circonstances a-t-on institué

les unes et les autres de ces cérémonies? Pourquoi célèbre-

t-on celle-ci dans tel temps, celle-là dans tel autre? Quelles

formes doit-on, en les célébrant, observer avec plus ou

moins de rigueur? Voilà les questions qu'il s'adresse et aux-

quelles il répond, sans trop divaguer, dans un assez bon

style. Quelquefois il critique, en les nommant, les litur-

gistes qui, sur les mêmes questions, se sont exprimés en

des termes qu'il n'approuve pas : Pierre le Mangeur, par

exemple, et Jean Beleth (fol. i45 v°). Aussi librement il

condamne certains usages nouveaux, certaines infractions

à l'antique discipline, et nous les fait connaître en les criti-

quant. Il faut citer ce passage assez curieux : Quœritur de

usu (juarumdam ecclesiarum utrum sit reprobandus, in quibus

scilicet soli diaconi Ojfficium célébrant infesto beati Stephani, in

jcsto beati Joannis evangelistœ soli sacerdotes , infesto Innocen-

tium pueri. Ad quod dicimus quod in quolibet istorum festorum

a sacerdotibus debent dici orationes et benedictiones. Si autem

a diaconis vel pueris usurpelw quod sacerdotum est, talis usus

est procul dubio reprobandus (fol. i45). Nous ne voulons pas

dire que toutes ses explications historiques soient accep-

tables. Il se trompe évidemment quand il fait honneur au

contemporain de Charlemagne, Alcuin, d'avoir terrassé l'hé-

résie d'Arius, jusqu'alors triomphante (fol. i65). Mais ces

erreurs sont rares dans son grave et substantiel traité.

B. H.

Page 558, ligne 28. Ce Pierre de Bar a, dans notre

'. 2 *

.IIV MECLE.
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tome XXI, p. 3io, une très courte notice, où des sermons
lui sont vaguement attribués d'après Montlaucon. La Biblio-

thèque nationale, qui n'en possédait aucun lorstjue fut ré-

digée cette notice, en a cinq aujourd'hui, qui sont réunis

dans le n° 338 des manuscrits latins nouvellement acquis.

Ces cinq sermons nous font suffisamment connaître quelle

était la manière de Pierre de Bar. «Beaucoup, dit-il, ne

«veulent pas voir combien durent peu les grandeurs de ce

• monde; ils pensent en jouir toute leur vie, quand il arrive

« si souvent qu'au cours de cette vie, honneurs, grandeurs,

«tout leur échappe. De même ils trouvent du charme aux
« vers de leur conscience, comme ces gens qui mangentphis
«volontiers du fromage quand ils y rencontrent des vers»

(fol. 38). Evidemment ce dernier trait est simplement
grossier; il n'est pas du tout ingénieux. En des sermons de
ce style il n'y a d'intéressant que ce qui se rapporte aux

mœurs. Prêchant, la veille de Noël, à Saint-Victor de Paris,

Pierre de Bar disait : « Lorsque les maîtres nouvellement

« nommés font, pour leurs préludes, de grandes fêtes, per-

« mettant à leurs camarades de courir en bandes joyeuses

«parles rues, par les places, il faut les prendre en pitié;

«ayant prouvé qu'ils savent, ils doiveut maintenant instruire

«les autres, et les voilà qui débutent par un acte de folie»

(fol. 7 2). Qu'on ne s'étonne pas trop de voir, en ce temps-

là, prêcher à Saint-Victor un liomuie si peu grave et, d'ail-

leurs, d'un si faible mérite. L'abbaye de Saint-Victor n'était

plus, à la fin du xiii* siècle, ce qu'elle avait été dans le

XII*, un séminaire de lettrés délicats. B. H.

Page 56 1, ligne 17. Au nombre de ces recueils, de ces

modèles de toute sorte, nous n'entendons pas désigner ici le

recueil intitulé Dormi seciire, qu'on attribue communément
à Jean de Werden. La date de ce recueil n'ayant pas été bien

indiquée dans le tome XXV de l'Histoire littéraire, p. 81,

nous allons douner sur ce point quelques explications nou-

velles.

Est-ce bien à ce Jean de Werden, Allemand de nation.
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enrôle parmi les religieux mendiants sous la bannière de

saint François, qu'il convient d'attribuer le Dormi secare?

Tous ses confrères en religion se sont élevés contre cette

attribution, la tenant pour outrageante. Ils se sont en cela

montrés bien susceptibles. Il n'y a pas, en effet, dans ce

recueil de sermons, plus de choses inconvenantes que dans

bien d'autres. Il est vrai que le titre en est badin ; mais ce

titre n'est pas de l'auteur, puisqu'on ne le rencontre dans

aucun manuscrit. Imputons à quelque éditeur la responsa-

bilité du badinage. Ainsi le débat sur le nom de l'auteur

sera moins passionné.

Si toutelois il s'est vraiment appelé Jean de Werden,
Hartzheiin et M. Le Clerc se sont évidemment trompés

lorsqu'ils ont fait de cet officieux sermonnaire un contem-

porain de l'empereur Venceslas. Il cite, dit M. Le Clerc,

Richard de Saint-Victor, saint Anselme, Vincent de Beau-

vais et Guillaume le Spéculateur, mais il ne cite aucun

théologien postérieur au xiii* siècle. Or, dans le sermon

cinquième de la deuxième partie, fol. 12 de l'édition de

i538, p. 37 de l'édition de 1612, nous lisons, ausujetde

l'Immaculée Conception : Propter illud «possc /nmilur iina

conclusio (fiiœ est de intenlione Scoti, Doctoris sublilis, domini

Aiireoli, Fiancisci Maronis, flufjonis de Novo Chuislro (lisez

Castro) et aliorum pliiriinorum doctorum, (juœ tcdis est : Sicut

Virçjo, Dei (jenitrix . . . L'argument nous importe peu ; ce qui

nous importe, c'est la série de ces docteurs franciscains,

Duns Scot, Auriol, François de Mayronnes, Hugues de

Newcaslle, qui n'ont pu, selon l'usage, être nominalement
cites qu'après leur mort. Voilà donc la composition du
Dormi secare bien rajeunie. S'obstine- t-on encore à vouloir

que l'auteur soit Jean de Werden? Alors il vivait peut-être,

comme l'a dit Wadding,en l'année i33o, mais pas plus tôt.

B. H.

Page 563 , ligne 9. Ce n'est pas à dire que saint Bernard

ait manqué d'imitateurs parmi les religieux de son ordre.

Beaucoup d'entre eux ont, au contraire, essayé de s'appro-

MV SIKC.I.K
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prier les formes de son style; mais ils n'y ont guère réussi.

Que cette remarque nous serve de transition pour parler

d'un écrivain obscur, mais non pas sans quelque mérite,

dont nos prédécesseurs ont ignoré même le nom.

Dciisie(L.),Cab. Le n° 10737 de la Bibliothèque nationale, venu dei'ab-

p" 49.*" ' ' " ^^y^ cistercienne de Chaalis, nous offre, au feuillet 98, un

long discours du style le plus mystique, qui commence par

ces mots : Sic ou Ilic notari polest cibis commanibus posse

(juemlibet iiti licite. Le manuscrit paraît être du xiii* siècle.

Une autre main que celle du copiste a écrit sur la marge

supérieure : Senlentiœ domini Guillelmi, episcopi de Orenge.

Cette note n'inspire aucune défiance. Elle est, en effet, très

ancienne; on peut la croire d'un religieux de Chaalis qui

fut contemporain du copiste. Mais de quel Guillaume,

évêque d'Orange, s'agit-il ici? Suivant les auteurs de la nou-

velle Gaule chrétienne, l'église d'Orange eut, jusqu'à la fin

du xiii' siècle, six évêques nommés Guillaume. Il y a donc

à rechercher celui que désigne la note marginale. C'est la

recherche que nous avons faite, et nous n'hésitons pas à dire

que nous en avons obtenu de suffisantes informations.

Très souvent l'auteur parle de « saint » Bernard : au

feuillet ICI : De beato Bernardo dicitur cjuod stando orabat

crebrius; au feuillet 107 : Sanctus Bernardus, Ubro de Prœcepto

et Dispensatioiie ; au feuillet 11^ : In Clara valle, sub speciali

magisterio sancii Bernardi, abbatis, erant monachi in ipsa con-

gregatione (juasi solilarii, etc. Or depuis quelle année l'abbé

de Clairvaux put-il être appelé «saint»? Depuis l'année

1 174, date de sa canonisation, et, comme trois des évêques

d'Orange nommés Guillaume vécurent avant l'année 1 1 4 1

,

aucun de ces trois évêques n'est l'auteur des Sentences;

nous n'avons plus à le chercher qu'entre les trois derniers.

Une autre remarque est à faire sur les divers passages de

ces Sentences. Quoiqu'elles portent le nom d'un évêque,

elles sont très sûrement d'un religieux. Les clercs sécu-

liers y sont d'abord plusieurs fois maltraités, notamment

au feuillet 108 , où l'auteur raille leur paresse, disant qu'ils

aiment mieux dormir que chanter les matines. En outre,
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quand il donne des conseils pratiques, c'est toujours à des

religieux qu'il les donne, et particulièrement (fol. i5i) à

des religieux qui doivent observer la règle dictée par saint

Benoît; ce qui nous engage à conclure qu'il était moine béné-

dictin avant d'être évoque d'Orange, et qu'il a composé

son livre lorsqu'il n'avait jias encore revêtu les insignes de

l'épiscopat. Eh bien, nous trouvons sur le siège d'Orange,

de l'année 1200 à l'année 1221, un certain Guillaume

Hélie, qui, venu de Cîteaux ou de quelque abbaye cister-

cienne, se signala, suivant Albéric de Trois-Fontaines, par

sa grande vertu, par sa grande piété. C'est donc à lui que
doivent être attribuées les Sentences, et non pas à ses suc-

cesseurs Guillaume V et Guillaume VI
, qui n'avaient pas été

religieux. Ceux-ci vécurent d'ailleurs dans les dernières an-

nées du xm* siècle, et le manuscrit semble être plus ancien.

Sur la vie de ce Guillaume Hélie nous avons j)eu de

chose à dire. Après avoir été moine cistercien, il devint co-

adjuteur d'Arnoul, évêque d'Orange, dont il fut ensuite le

successeur. En 1208, il consacra son église sous l'invoca-

tion de la Vierge et de tous les saints. En 1 2 1 2 , en 1 2 1 3

,

il siégea dans les conciles d'Orange et de Lavaur, et mourut
en 1221. Ces faits sont rapportés au tome I de la nou-

velle Gaule chrétienne. Quant à son livre intitulé Sentences,

(|ui s'étend du feuillet 98 au feuillet 171 du manuscrit dé-

signé, c'est, comme on le voit, une œuvre considérable;

mais on en réduirait facilement toute la doctrine à quel-

ques pages. On s'élonne qu'une si pauvre matière, c'est-

à-dire quelques lieux communs, ait inspiré tant de para-

phrases déclamatoires. L'auteur est, d'ailleurs, tout à fait

étranger aux études, aux méthodes que, de son temps, on
appelait nouvelles. Il ne cite pas un écrivain profane, et,

parmi les chrétiens, il ne cite que les Pères, Smaragde et

saint Bernard. Après saint Bernard, il ne connaît personne,

pas même Hugues de Saint-Victor.

Si nos prédécesseurs n'ont fait aucune mention de cet

évêque d'Orange , c'est qu'il n'est pas nommé dans la Biblio-

thèque cistercienne de Charles de Visch. B. H.

TOME XXIX. 78

Xiv' SIÈCLE.

K^noiAtB.
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Va'^v 22(), ligne- i i. Il existe un Ars mcnioralim doiil le

Ic.xlf! calalan s(> Irouvc dans nn volume do la l)il)li()diè((uc

royale de Turin, coh' I. V. /ly. Mais cri en il coninirnce par:

Dcu.s soli loi juidcma, et, après celte invocalion, par: \xi cnm

PS tieccssana losn al liiinian enlenlmcnt hacrr ail r maiicra tic

filrohar < (Icmncircr rcrilai , se termine ainsi (loi. 2 Go) : Fmt
llcrimit (en niar<>;e : (ian proreic) (Kiiiesta y\ii vieinnralira

on la (itital de VadiK (<t en hi mes de Ahril en l'any de md Ires

'enis Ircnla liiiyl. l ne noie niarjiinale porte : ljlit<t a lUrnardo

Gart, discipiili» tnajitsiri liaYiiitindi Liill.

Page 3G7, ligne .uj. (fournie le l.ihre de les Miraielles, le

Lihre del (h de de larnylena a, de honncî lieurcî, élé traduit eu

Iranrais. Le Ihilish Mtisniin p()ss«'îd(î, dans le beau manuscrit

cote Itoyal i 4. K. ii. (loi. 3.')7-353), une copie du xv" siècle

(le celte traduction. Voyez (]alalo(jiie of romances in itie dc-

parlmenl of maiimcnpls in llie Brilish Muséum, by II. L. I).

H ard, vol. 1, London, i88.3, p. 922. M. VVard n'a pas su

que le Livre de l'ordre de chevalerie, rpi'il range parmi les

romans à cause du préand)nle, était traduit de l'ouxrage de

Uaimond; mais les renseignements qu'il donne sur la ver-

sion Irançaise ne laissent aucun doute à cet égard.

Page /|Oi, ligne 5. L'édition que M. OmonI a donnée de
l'ancien catalogue des évéqnes de Ljon se trouve dans Le

Cabinet historique, année 1882, p. 56o.

Page 426, ligne 11. Le catalogue des archevè(|ues «le

Sens, tel qu'il a élé recueilli dans le manuscrit de la Cliro-

nique de Clarius conservé à la Bibliothèque nationale (la-

tin 5002), se trouve également à la fin du manuscrit de la

même Chronique que possède la bibliothèque d'Orléans
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(n" 267 bis); dans [v. manuscril d'Orlcaiis, <[iii a ('lo exéculi'

en l'iSG par Geoilroi Hiron, la liste des arcl)evr(|U('s s'ar-

rôfo à Henri Cornu, mort en 1 257.

PajiC 433, ligne 7. Lu calalogiie desé\ê(juesde Nevers,

pins ancien (jue ceux dont nous avons donné l'indication,

se trouve inséré dans un livn; d'I'lvangilcs que l'évêque He-

riniannus avait ollert à la cathédrale de N<!vers. Il y a été

copié dans la première moitié du w" siècle. Ce livre d'Kvan-

giles, (pii est un précieux monument calligraphique du
ix*" siècle, forme aujourd'hui le n" 2790 du fonds Ilarléien

au Musée britannique.

l'âge 471, ligne 3. Sur une traduction en vers français

du li\re d'André le Chapelain, laite, en 1 2()o, par Drouart

La Vache voir liomania, t. XIII (i8H4), |). 4o3.

IH' Ml.1.1 t
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.lionijacc VIII. Ses rap|>orls avec Lulle ,22.

Ilou'aise (Jean), partisan de Lulle, .'12.

Iloiiryes (Anciens catalogues des arche-

vêques dp), J97-398. Diptyques, 397.
Ihuiellcs (Charles de ^ parle de Lulle,

'18.

c

Cttdmus , /199.

Cambrai (Anciens catalogues des évctpies

de) , 4o8-'| 10.

CnrnUi, danses en rond, iâg, 463, 460,

'178. Chansons qu'on y chante, 479-

Catai.ogi)E.s nEs évkqles he Tm^iCK

( A\r.iE>s), 380-454.

Cnu-c (Pays de), ravage par le» Anglais,

."•92.

Caxton, traducteur anglais de l'Ovide mo-

ralisé, 5>4.

Céleslin V. Ses rap|X>rls avec lîaimond

I.idie, 21, .22.

Chutons (Anciens catalogues des cvOipies

de). 4 I 1-41 >•

Ctiansons de carotes , 478. Refrains ou

fragments de chansons cités |)ar l'auteur

d'une traduction en prose de l'Art d'aimer,

4 79-4 8.^.

Chartes dAnjou. Ses rapports avec sainte

Douceline et les franciscains de Provence,

537-540.

CItartres (Anciens catalogues des évt^qnes

de), 43o.

Clievalerie (Origine de la), d'après Rai-

niond Luile, 365.

Chrealiert (Les), suivant R. Lulle, 229.

Cliri'lirn ite Troyes avait traduit l'Art d ai-

mer d'Ovide, 457. A-t-il traduit l'histoire de

Pélops, 489? Sa traduction de l'hiiloire de
Philomèle , insérée dans l'ouv rage de Chré-

tien Legonais, 489-497. -N'a pas traduit l'his-

toire de Pvrame, à laquelle il fait allusion.

iy8.

CiinÉTiETi Legoiais et autres imitateurs

(POvide, 455. Preuve que (Chrétien Legouais

est bien l'auteur de l'Ovide moralisé, 5o5-

5o8. Il était de .Sainte-More près Troyes,

ôog, et frère Mineur, 16. II a écrit avant

1 3o5 , ib. Il n'a pas connu le travail de l!cr-

ruire, 5i 1. Examen de son œuvre, 5i3-525-

Chronicon archiepiscoporum Turonensiivn

,

435.

Cierges (Usage d'éteindre les) à l'olTice

des ténèbres, 608.

C/oi'r (Saint), premier évèque de Nantes,

610.

Ctaritts, auteur d'une Chronique, 426,618.

Ctef d'amours {La), imitation de l'Art

d'aimer, p. 461 -468.

Clémence de Hongrie, femme de Louis \,

avait dans sa bibliolht-que un très bel exem-

plaire du poème de Chrétien Legouais, 5 10.

Clou de la passion de saint Pierre, 610.
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Colart Mansion , éditeur de l'Ovide niora-

Uié, bii.

Cotoync (Anrieiis catalogues des arrlifl-

vc'(|uos do), .i()9.

Colomban, prétendu cvéi|ue de Nantes,

4Vi.

(^ompnl t Vers rolalils au» rèplesdu), 610.

('oiioption l'cle de la ) non ridcbréc à

Nantes an \iii' bitcle, 609.

Confort Le) d'amottis , imitation assez

lointaine des l'icniédes d'amour, i86-4B8.

Constatice
( Anciens catalogues des évêques

del, '10 j.

Constantin. Sa légende, 5aj.

Coran (LcV Opinion qu'en ont les Sarra-

sins, d'après Rainiond Lulle , 563.

Corhiaa [Lv] et le Serpent, Table, Sâg.

Corhie. llap|>orts des c\éque» d'Amiens

avec celle alihave, ^08.

Coitunie • l'assages inlcressanl l'histoire

dn), 'iCo, ICI, i6(i, ^71, 'i8'i.

Coutances (Anciens catalogues des évoques

<le), 'uo. Livre noir de l'église de Coutances,

âîi-i'.'î.

Coiilumier tie \onnandic, 'nï.

Cailnrer. Ses travaux sur Lulle, (Ja.

D

IVilale, 'iqc\.

Denis de lioryn San-Sepolcro , commenta-
teur italien des Mclamorplioses , b^i.

Diofjène (Saint), ajintrc de l'Artois. Tra-

ditions relati\es à sa mission, àog.

Diptjrqnes (Usage des) dans les églises,

.18() - 387. Diptyque d'Autun, 4o3; de

Honrges, 3g7.

Donatien ^ Saint) et saint Itogatien, hono-

res à Nantes, (ioQ-Gio.

Doticelinc (Sainte). Sa vie, 3i6 et suiv.

Histoire du manuscrit, $27. Fondatrice des

liéguines, sa mysticité. Sujet suiv. Rôle po-

lili(pie, .").'i8j4o. Renonnnée et miracles.

b^•>. et suiv. Canonisation incomplète, 54'>

et suiv

.

Doutas ami, dicton provençal, iHi.

Droijon, évcqne de Met», 446-447-

Drouart La Vache, traducteur. Ci 9.

Ducliesne (André). Sa copie de la Chro-

nique de Hugues de Flavigni , 4oi.

Dans Scot. .Ses rapports avec Lulle, 35.

Elie (Maitre), traducteur de l'Art d'aimer,

4.i8 iCi.

Enfottisseur {
L'

) et son Compire, fahle ,354.
Ermelanil (Saint), abbé de l'île d'Indre,

(i I II.

Ktienne de Hourbon. Kinprunts faits à son

traité De seplem donii, 5 '17-54 8.

Etienne yfédicis. Sa liste des évêques dn
l'uy, 399.

Etoile des Maijts (Traditions sur 1'), 608.

Eudes Rigaud, archevêque de Rouen

.

423.

Eiutache Deschamps mentionne Chrétien

Legouais comme interprète d'Ovide, 5o8.

Eulroi>e, ajouté sur les catalogues de>

évêques d'Angers, 439, 44o.

ÉVKQLES DE FllANCX jAnCIENS CtTALOGlE>

DES,), 386- 'i54.

Evreux (Anciens catalogues des é\<*que>

d),423.

l-'emme
( La ) curieuse et le Coq , conte , 36o.

Femmes. I>a vie des femmes au xii" et au
Mil' siècle, 45g, 46o, 466, 467.

Feria, prétendue étymologie de ce mot, 610.
l'erréol (Saint) et saint Ferruce; leurs re-

liques à Nantes, 610.

Fcu.T de la .Saint Jean à Nantes, 609.
Ferre (Le) et son Valet, conte, 465.
Flamenca , roman provençal; on y cite di-

verses fables d'Ovide, 488-489, 499.
Flandre (Courte chronique des comtes de)

,

il 3.

Flndoanl. .Son histoire de l'église de

Reims, 407.

Fontanellœ Majns Chronican, manuscrit

conservé au Ha\re, 4i5, 435.

Franciscains de Marseille. Haine de Charles

d'Anjou contre eux , 537-538. Leurs rap-

ports avec sainte Douceline, 545.

François Caraccioli, chancelier de l'Uni-

versité de Paris, 44-45.

Fulçjence, interprète de la mythologie

grecque et de Virgile, 5o3.
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Garin dts AUeus, auteur allégué de gloses

sur Lucaiii, 678.

Gayet de Sansale , bibliolhécaire de la

Sorl>oiine. peu digue de conrianre, 558.

Geoffroi de Gourion , auteur de la Cliro-

iii<|ue de Saint-Pierrele-Vif, 'H7.

Geojj'roi de Monlbrai, évêque de Cou-

tances. Ses Gestes, iii, \ii.

Geoffroi de Vinsniif, auteur supposé d'un

|>oènie iiiaénioniquc , 601.

Geoffroi liiron , copiste, 619.

Geoffroi le Breton n'est autre que Guil-

laume le HretoM, 5K8.

Gerbert. Son nom omis sur la plupart des

ancienscatalogues des arche» ècpies de Keiiiis

,

I08.

Gildas (Saint), lionoré à .Nantes, 609.
Gioianni dcl VinjUlo , auteur d'une Kipo-

silioM des Métamorphoses, 61 •!.

Girard d'Auvenjne (Chronique de) , ^o3.

Gohaitl (Saint), martyrisé il Nantes, 610.

Grand Gautier {l.e), tilre du Cartulaire

de l'évèchc de Poitiers, .^97.

Grèijoirc XI, pape. Brefs et bulle contre

lelullisme, 5o, 5i et suiv. Doutes, 55. Ilypo-

thi'se probable, 5(i, 57. Bulle annulée, 57.

Nouvelles disputes , ,')<) , 60.

Grégoire de Tours. Son histoire des arche-

vêques de 'l'ours, 435.

Gi enohle ( Anciens catalogues des évoques

de), 'i,'>3.

Grenoble (Cartulaires de l'église de) , '1 ji

,

/i53, 451.

Guide la Marche, fds légitime de Hugues,

comte d'Augoulènie, 55 T.

Gui de la Marche .-frère Mineur, auteur

du poème Disputatio mandi et religionis. Sa
naissance, p. 55.1-553.

Gu< d'Orchncl, auteur d'un traité Dt ofi-
cii.» Ecclesim, 548, G 13-61 3.

Gui Terrena, de Perpignan, à tori dési-

gné comme auteur du Vocabalarium BiUite,

387.
Guiart, imitateur de l'Art d'aimer, 47».
Guilliiume Cascites: controverses du lul-

lisme,59.

Gailluaiiu d'Auserre, cité par Guillaume
le Breton, 593.

Giii.i.AUME OE lUn, sermonnairc , 537.
Guillaume de Conciles, cité, 67?.

Guillaume de Machaul raconte l'hisloire

d'Orphée d'après lloèce, 5oi.

Guillaume de Nangis , auteur prétendu

du commentaire de Berçuire >ur Ovide,

5o5.

Guillaume de Itcnncs , auteur d'un Ques-

tionnaire sur les cas de conscience allrihué

à Kaimoiid de Penafort, 602 et suiv.

Guillaume de Thietjiis, commentateur des

Métamorphoses d'Ovide, 58i.

Guillaume de Thorigni ,\e même que Guil-

laume de Reunes, 6o4-6o5.

Guillaume Hélie, évcque d'Orange, auteur

de Sententiœ, 616 et suiv.

Guillaume le Hreton, frère Mineur, auteur

du Vocabalarium liibliœ , distingué de Guil-

laume le Breton , auteur de la Philippide , et

d'un troisième Guillaume le Breton, com-

mentateur d'Aristote, 584 et suiv. Son ca-

ractère, 091.
Guillaume l'éraud, rencontré à Lyon par

Salimbene , 590.

H

HÉi.iE, chantre de .Nantes, auteur d'un

Ordinaire de l'église de .Nantes, G06-G1 5.

Hellequiu [La maimie), iç)3.

Héro et Uandre , 48g , 5 16.

Hcrobles d'Ovide, connues du moyen âge,

488, 5 16.

Héron (Le) et les Poissom, fable, SSg.

Hervé (.Saint), honoré à Nantes, 610.

Homme [L] ingrat el les Bétes reconnais-

santes, conte, 359.

Horace (Gloses latines sur], 579-581.

Hugues, abbé de Flavigni. Liste des ar-

chetôques de Lyon insérée dans la Chro-

nique de cet auteur, loi-àot.

Hugues, archevêque de Besançon, au

\i' siècle. Sou Sacramentaire et son épitaphe

,

394.

Hugues de Digne, frère de sainte Douce-

line, joachimite, 539.

Hugues le Grand, évéque de Nevers. Son

Sacramentaire, 43i.

Ilyires. Fondations de aainte Douceline

à llyeres, 5 19 et suiv.

lirpalie, citée, 36 1.
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île-Barbe (Abbés de 1'), loa.

Initiales ( Série d' j non expliquées à la (in

des anciens catalogues des évéques de Meti

,

448.

Intemmenta Oiiidii, explication en vers

des Métamorphoses , 5o4.

Les, évéque de Senlis. Son indignité.

4l3.

Jacques d'Amiens, imitateur de l'Art

d'aimer, 468-471. Il a aussi imité André le

Chapelain, 470.

Jacifaes de Vitri. Ses succès comme pré-

dicateur, 547.
Jean ( S. ) l'évangéliste compté parmi les ai-

chimistes, 374.
Jean-Baplisie (S.). Usages suivis à Nantes

pour la célébration de sa fête, 609.

Jean , auteur des Inlegumenta OtiJii , peut-

être Jean Scot, 5o4.

Jean , chanoine de Coutances , auteur des

Miracles de Notre-Dame de Coutances, 4i3.

Jcaii Beletk, cité dans l'Ordinaire de

l'église de Nantes, 611.

Jean Bras de fer, traducteur du Pam-
phile, 4^5.

Jean de Garlande , auteur le plus vraisem-

blable d'un poème mnémonique attribué à

Guillaume le Breton, Soi.

Je<m de Parme. Ses rapports avec sainte

Uouceline, 537.

Jea:i de la Valboi, cistercien, sennon-
uaire, 56 1.

Jean de Thilrode , moine de S'-Bavon , 4 5.

Jean de Vaaroi, distinct de Jean de la

Yalroi, 56 1.

Jean de Werden n'est pas mort au com-
mencement du xiT* siècle, mais vers la fin,

61 î , 61 5.

Jean Gilles, de Zamora, précepteur de
Sancbe de Castille et auteur d'un traité De
accenttt, 586-5^7. N'est pas l'auteur d'un

poème mnémonique qui lui est attribué par

Labbe, 601.

J«an Goki'n, traducteur des catalogues des

évéques de Limoges et de Toulouse, 899,
4o6.

Jean Le Fhre, traducteur du De Vetnla,

456.

Jean Pagus, théologien, 564-

Jeanne de Boargoyne,(emme de Philippe V,

protège les lettres, 509.
Jeanne de Champagne, femme de Phi-

lippe IV, protectrice des lettres, 509. En-

gage JoinvÛle à écrire son livre, ib. Patronne

un frère Mineur qui lui dédie le Mireur des

Dames, ib. Patronne Chrétien Legouais,

Sic.

Jeux des clercs, c'est-à-dire mystères ou
miracle&, 459.

Joachimites. Voir Hugues de Digne.

Joinville, cité, Sog.

Joules, décrites dans la Clef d'amours,

463.

Juan Manuel ( Don )
, imitateur de Raimond

Lulle, 364.

Jumiiges. Listes épiscopales recueillies

dans un manuscrit de cette abbaye, 3go.
Javinal (Gloses latines sur), 669, 571.

KalHah et Dimnah, connu par Lulle, 355, 356, 358, SSg, 36o.

Labyrinthes dans les églises, 499.
La Fontaine. Fables ou contes de lui qui

se retrouvent dans le Libre de Maravelles

de Raimond Lulle, 354, 356, 359.
fMir (Jules). Ses observations sur les an-

TOME XXIX.

ciens catalogues des évéques de Bayeux ,419.
Lais de Bretagne , 5o

.

Lambert , chanoine de Saint-Omer, auteur

du Liber floridus, 389, 4o8, 4io, 4i3,
4i4.445.

79
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Langres (Anciens catalogues des ivéques

d'), 4o3-Âo4.

Laon (Ancien catalogue des évèques de]

,

L'Archevêque , théologien , 563.

Lejiire d'Étaples. Son opinion sur Lulie

.

61.

Légats du Saint-Siège. Droits de procu-

ration qui leur sont dus, kii.

Léger, archevêque de Vienne au xi* siècle,

/i5j.

Leibniz, ^on opinion sur LuIle, 6i-63.

Leodiccnses , synonyme de bardi, $69.
Letiinia scpUna ; explication de cette locu-

tion , 6 I .

Liber Jloridus , compilation de Lambert

,

chanoine de Saint-Omer, 389, ioS, 4 10,

4i3, 4i4,445.

TABLE DES AUTEURS
A,i>y« (Anciens catalogues des évéques de)

Limoges (Anciens catalogues des évéquet
de), 398, 3y9

Lion [Le] et le Lihre , fable, 309.
Lisieux (Anciens calaiogucs des évcr|ues

de).4!il.

Liturgufues ( Usages ) de 1 église de Nantes

,

(>o6-6n.

Livre noir de leglise de Coutances. Ana-
lyse de ce recueil, 43 1-423.

Lodhe ( Ancien catalogue des évéques de )

,

4o&.

Loricit, commentateur d'Ovide, 5î5.

Lucain (Gloses latine* (Or), 669, 677,
o8o.

Lyon (Anciens catalogues des archevêques

de), 4oo-4oa, 618.

M

Màcon ( Ancien catalogue des évéques de
)

,

4o4.

Maestricht (Anciens catalogues des évéques

de), 4oo.

Magaclone (Chronique des évéques de),

4o6.

Mahomet. Ses aventures racontées par

Raimond LuUe, 1S8.

Majorque ( fAiConqaéle de) , poème attribué

à tort à Raimond LuIle, 169, 363.

Majas Chronicon FonlanelliB. Voir Fonla-

nellee.

Mans ( Anciens catalogues des évéques du
]

,

441-443.

Marie de France cite les Remèdes d'amour,

485.

Marseille. Béguines de Marseille. Voir

Dottceline (sainte). État |mlitique de Mar-

seille, 537-538.

Martin (Saint), apôtre du pays tl'ller-

bauge, 610.

Martin (Saint), archevêque de Vienne.

Légendes relatives à sa vie, 45].

Martin de Saint-Benoit. Ses gloses sur la

Thébaîde, 571.

Matthieu de Vendôme, auteur d'une Somma
dictandi, b-]i. Sa Poetria, b-jh, 676. Au-
teur supposé d'un poème mnémonique,
601.

Mayeme (Anciens catalogues des arche-

vêques de), 4o4.

Médie, '199.

Merveilles (Livre des), traduction fran-

çaise du XT* siècle du Libre de Maraveiles

de Raimond LuUe, 346.

Métamorphoses d'Ovide, traduites partiel-

lement, 489-503. Traduction de Chrétien

Legouais, 5o'!-535.

Mctt (Anciens catalogues des évéques de)

,

'i4C-448.

Michel (Saint) pesant les âmes, 35 1.

Minotaure {Le) , 499.
Miracles de Notre-Dame de Coutances,

433.

MircvLr des Dames [Le), livre de morale

fait par un franciscain pour Jeanne de Cham-
pagne, 509.

Mystères représentés dans l'église de
Nantes le jour de Noël, 608. Mystères ou
jeux des clercs. 459.

N

Nantes (Ordinaire de l'église de), com-
posé par le chantre Hélie, 606-61 3. Anciens

catalogues des évéques de Nantes, 443.

Narcissus, conte imité d'Ovide, 498.
Nevers (La cathédrale de), placée sou*

l'invocation de saint Cyr au temps de Char-

lemagne, 43 a. Ancien* catalogues des

évéques de Nevers, 431-433, 619.

Niçoise (Saint). Son nom ajouté en têlc

des anciens catalogues des arëhevêque* de

Rouen, 4i7-

Nicolas, auteur de Synonywut, 601-603.
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Nicolas de Hanapes , auteur supposé du

traité /)e ahunilantia exemplorum , 551.

Nicolas de Fax, lulliste, 48.

Nicolas Eimeric poursuit le lullisme, 5o
et suiv. NouveUei tentatives, 54. Kxilé, 55.

Passage du Directorium sur Lulle, 56. Effet

de la publication de ce livre, Sg.

Nicolas Trivelh , auteur prétendu du com-

mentaire de Bercuire sur Ovide, 5o5.

Nimes ( Ancien catalogue des évéques de )

,

ào().

Notre-Dame de Coutances (Miraclei de),

]].

NovelU {Cento) nntiche; contiennent une
histoire de Narcisse , sans doute imitée du
provençal

, 499-
Nojron (Anciens catalogues des évèques

de), 4i4.

Oci'.' oci! cri du rossignol, 4',i7.

Urilerie Vital. Son travail sur les arche-

vêques de Rouen, 4 16. Emprunts faits à

Orderic par un compilateur du xiv* liède,

4H
Ordinaire de l'église de Nantes, composé

par le chantre Hélie, 606-61 }.

Orfeo [Lai d"), jioème anglais traduit du
français, 5oo.

Orléans (Ancien catalogue des évéques d')

,

/|33.

Orphée, sujet d'un poème français traduit

en anglais, 5oo. Histoire d'Orphée dans

Boèce, Soi. Cetle histoire d'Oipliée singu-

lièrement travestie dans une traduction fran-

çaise, boi.

Ovide; sa popularité au moyen âge, 455.
Ouvrages mis sous son nom, 455-456.
Traductions, imitations et mentions de l'Art

d'aimer, 456-485; des Kemèdes d'amour,

485-488; des Amours, 488; des Iléroides,

488-489; des Métamorphoses, 489-5]5.
Gloses latines sur ses oeuvres diverses, 57» ,

576, 58ï.

Pamphiliis, poème latin mis sous le nom
d'Ovide, traduit en vers français, au

xiil' siècle, Mr Jean Bras de fer, 455.

Porij et QEnone, 488 ; et Hélène, ib, 5i8.
Paris. L'Université de Paris condamne le

lullisme, 58. Anciens catalogues des évéques

de Paris, 433-434. Résidence de maître

Klie , (|ui en signale les lieux de réunion ,

45s.

Parsi-val Spinola, de Gènes, ami de

R. Lulle, 171.

Paul Diacre [ Vers sur les cvc'tjues de
Aleti attribués à) ,

4 '16.

Peine de mort. Chrétien Legouais trouve

(ju'on en abuse de son temps. Soc.
PvUc, 499.
Pélops, 489.
Peha (François); son rôle dans l'histoire

du lullisme, 59.
PiTse (Gloses latines sur), SSg.
Pliaéthon, 499.
Philippe-Auguste {^Regiitre des fief» de),

4l3.

Philippe de Vitri n'est pas l'auteur de
l'Ovide moralisé, 5oJ.

Philippe le Bel. Lulle a des rapports avec

lui , 4 1 , 42, 44.

Philippe le Hardi, roi de France; son
voyage à Châlons, 4 11.

; 3 *

Philippim dk PoncBr.LET, auteur présumé
de la vie de sainte Douceline, 526 et suiv.

Raisons de lui attribuer cet ouvrage, 5x8.
Qualités de l'ouvrage, 54.

PAi/oni»ia, poème de Chrétien de Troyes

;

histoire de Philomèle d'après Ovide, 489-

'197-
.

Philtres amourear, 484.
Plirixus et llellé, 5 16.

Phyllis et Démophoon, 488.
Pierre (Clou de la passion de saint),

610.

Pierre Alphonse, auteur supposé du traité

De abiindanlia exemplorum, 55o.

Pierre Bercuire, auteur d'un commen-
taire lalin des .Métamorphoses , 5o5. Il en a

fait deux rédactions, dans la seconde des-

quelles il a utilisé le poème de Chrétien Le-

gouais, 5o6.

Pierre dAragon (Le roi) défend Lulle, 53.

Pierre de Bar, sermonnaire, 558, 6i3,

6i4.

Pierre Du Bois. Rapprochements avec

Lulle, 4i.

Piramiis, conte imité d'Ovide, 497. 5 16.

Poitiers (Anciens catalogues des évêque*

de), 396.
Pouillé du diocèse de Coutances, du

XIII* siècle, 4 12.

79-
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Processions des Rogations ^ Nantes, 6og.

Piofesti dits ; explication de cette locution

,

611.

Provençal, dialecte de la \ie de sainte

Douceline, 02 7.

Proierbes cites dans une traduction en
prose de l'Art d'aimer, ^83.

Puce [La] elle Pou, fable, SSy.

P(y( Anciens catalogues des cvéquesdn).

399.

Qttimpei
, Anciens catalogues des évéques QuimperU (Cartulaire de l'abbaye dej

R

llakelais se moque de l'allégorie appliquée

aux fables des poètes, oi5.

Raimond Darbe-FUuric ,préltadii écrivain,

4i.

liaimond de Peiiafort. Ses rajiporls avec

LuUe, 7, g. A tort supposé auteur d'un

Questionnaire sur les cas de conscience , Uo3.

liaimond Gaufridi. Ses rapports avec

Lulle, 3 3.

Raimokd Luli.e. Sa vie, i et suiv. Com-
paraison avec Ignace de Loyola , i et suiv.

— Sa famille, 3. — Valeur poétique, à-—
Autobiographie , i et suiv.— Hallucination

,

5 et suiv. — Conversion, 7 et suiv. — Ré-

vélation , 1 o el suiv. — Premiers ouvrages

,

10 el juiv. — Collège aral)e, 11. —
Voyages, 11, 12. — Savait-il le latin? i3.

— A Rome, i3, li. — A Paris, i3, li.

— Voyages en Afrique, i4 et suiv.— Lulle

alchimiste, •i. — Désespoir, 23 et suiv. —
Second séjour à Paris, 3o. — Rapports

avec Tlionias le Myésier, 3i. — Combat
l'averroïsme , 33, io. — Suite de ses

voyages, Chypre, 33, 31. — Nouveau

voyage à Bougie, 35 et suiv. — Nouveau
séjour à Paris, 39, ^5. — Rapports avec

Philippe le Bel 3g, 45. — Rapports avec

le concile de Vienne, 45 et suiv. — Ses

livres, 46. — Dernier départ pour l'Afrique,

sa mort, 48. — Renommée posthume, 49
et suiv. — Haine de Nicolas Eimeric, 5o
el suiv., 56. — Hérétique, 5o et suiv. —
Ses défenseurs, 54. — Nouveaux efforts,

57. — Victoire du lullisme en Espagne,

58 et suiv. — Condamné à Paris, 58. -—
Nouvelles luttes, Sg, 60. — Fondations

luUistes , 6 . — Série de professeurs lui-

listes, 61. — Réserve de plusieurs, 61. —
Opinion favorable à Lulle, 61, 62. — Con-
Janinalion définitive, 63, 64. — Son culte,

63-64- — Biographie, 65, 66, 67.

Nous donnons iri, pour faciliter, autant

qu'il est |)ossiblc , les recherches , la liste des
ouvrages authentiques ou supposés de Rai-

mond Lulle , avec l'indication des pages on
ces ouvrages sont mentionnés.

PHILOSOPHIE, THÉOI.OGII, ETC.

Imprimés.

Ars com|iendiosa inveniendi veritatem,

7*-
. .

Ars universalis , seu Lectura artis compen-
diosa; inveniendi veritatem, 79.

Liber prinripiorum theologix, 80.

Lil>er prinripiorunf philosophix ,81.
Liber prinripiorum juris, 84.

Liber prinripiorum mrdicinc, 87.

Lilier de gentili et tribus sapientibut , 90.

Liber de Sancto Spiritu, 100.

Lil>er de quinque sapientibus , 102.

Liber mirandarum demonstrationum, 107.

Lil>er de quatuordecim articulis sarro-

sanctae ronianx ratholica: fidei, 1 13.

Introductoria artis demonstrativs, 1 14.

Ars demonstrativa ,118.

Lectura super figuras ariis demonstra-

tiva:, I 23.

Liber Chaos, 1 24.

Compendium seu rommentum util de-

iiionstrativae , 127.

Ars ipveniendi particularia iu uuiversa-

libus, 128.

Liber proposilionum secundum artem de-

monstrativam , 1 3o.

Liber exponens figurani elementalem artis

demonstrativse . i33.

Régulas introductoric in practicam artis

demonstrati\x, i34.

Questiones per artem demonstralivam so-

lubiles, i34.

Disputatio eremitx et Raymundi super

dubiis qncstionibus Sententiarum Pétri Lom-
bardi, i4o.



ET DES MATIERES. G2ft

LihfT snper pstJmnm Qiiicumque vult,

sive liber Tartan et Christiani, lii.

Dispulatio fidelis et infidelis, i48.

Liber qui est dispatatio Raymundi et

Ijaniar Sarraceni , i5i.

Dispulatio fidei et intellectus , i58.

Lil)er de artirulis fidei sarrosancta; et sa-

. lutifei'ae legis christians, sive liber Apostro-

phe , 163.

Suppliralio sacre theolopas professoribus

ac barralaureis studii Parisiensis, 166.

Liber de ronvenientia fidei et intellectus

in objecto, 168.

Liber de deinonstratione per xquiparan-

tiam , 1 70.

Lil>or facilis scientic, 17}.

(juaistiones supra librum facilis scientix.

De novo modo demonstrandi , sive ars

prxdicatoria magnitudinis , 17).

Ars invenliva veritatis, seu ars intellecliva

veri , 1 76.

Tabula genoralis, i83.

Brevis prartica tabule generalis, 188.

Lectura compendiosa tabulx generalis,

190.

I.erlura super arteminventivani et tabulam

geueralcui, igi.

Ars auintiva boni, 197.

Arimr pbilosopbix amoris, 100.

Flores amoris et intelligentix, toi.

Arbor philosophia; desiderata:, 2o5.

Liber proverbionim , lo-j.

Liber de anima rationali ,111.
Liber de boniine, 11 3.

Liber de prima et secuada intentione,

217.

Liber de Deo et Jesu Cbristo ,119.
Liber contemplai ionis in Oeum, 320.

Ars major oa generalis ad omnes scientias

,

10, 335.

Arlificium, sive ars brevis ad absolvendam
omnium artium enryclo|>a;diam , ou Ars

brevis quz est imago artis generalis, 3 36.

Ars generalis ultima, 336.

Janua artis, 337.

Liber natalis, oa De Natali pueri parvuli

Cbristi Jesu, 4i, i3-].

Dispulatio clerici et Raymundi phantastici

,

i4o.

Liber lamenlationis philosopbic , oa Dno-
decim principia philosophie , lii.

Logica nova. 343.

Logica brevis et nova, 3^3.

Logica parva, 343.

Liber de quinque praedicabilibus et decem
pnedicamenlis , 3 43.

Liber novus physicorum compendiosus

,

344.

Metaphysica nova et compendioia, s44.

Liber de ascensu et descensu intellectns

,

3 45.

Liber rorrelalivorum innalorum , s 46.

Tr.iclatus de conversione subjecii et prœ-

dicati per médium , 246.

Traclatus de venalione medii inter sub-

jeclum et prxdiralum, 346-

Liber de accidente et substantia, 347.
Liber de efficiente et effectu, 347.

Liber de nalura, 347.

Liber de ente rc.nli cl ralionis, 3 48.

Liber contradictionis, 348.

Quxstiones Atrebatenses , 349.

Liber divinalis, vocatus Arbor scientic

3o, 349.

Ars juris, 3 5o.

Rhelorica nova , 3 5 1

.

In Rhetoricam isagoge, 35 1.

Blanquerna, 13, a53.

Ars cabbalistica ou Opusculuni de auditu

cabbalistico , 3.') 5.

Liber clericorum, 355.

Liber in quo declaratur quod fides ratho-

lica est magis probabilis quani iniprobabilis.

306.

Liljer Conceptiouis virginalls, 357.
De laudibus B. Marix, 307.

De Benedicta tu in mulieribus, 357.

Conimenlaria in Lvangelium S. Joannis

,

a38.

Ars compendiosa medicina:, 358.

Liber de regionibus sanitatis et infirmita-

tis, 258.

Liber de levitate et ponderositate elemen-

toruni, 359.

Liber de lumine, 'i5g.

Liber medicinae magnz, i6u.

Ars operativa medica, 360.

Epistola;, 361.

Liber de conservatione vite, 361.

Plant de Nostra Doua sancta Maria,

363.

Proverbes d'ensenyament , 3 63.

Horas de la Virgen, 364.

Lo Peccat de Nadam ,364-
Els cent noms de Deu , i3, 265, 567.

El Desconort, li, 3C6.

Lo Cant de Ramon, 367, 567.

Lo Dictât de Ramon, 367, 567.

Aplicacio de l'Art gênerai, 268
Medicina de Peccat, 269.

El consili, 270.

/nt'(/it«.

Principia philosophix complexa . 292.

Introductorium magna: artis generalis,

293.

An universalis seu lectnra Artii compen-

diosc inveniendi veritatem , 393.
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Lectnra super «rtificiuin Artis generalis,

Brevis practica tabule generalis, 19^.

Tractatus de eiperienlia realitatis Artis

generalis, 3 96.

IntroHurtorium adArtem brevem, igS.

Compendium logiez Algaielis, 396.

LibeÛus de quvstionibus , per quem modus
Artis deiDonstrativae patefit, 396.

De venatione substantiae, accidentis et

compositi, !!96.

Liber de intellertu, 297.
Liber de voluntate, 397.
Liber de roemoria, 398.

Lil)er ad memoriam ronfirmandam , 29^,

Ars niemorativa, 399.

De modo naturali intelligcndi , 399.

l'iber de majore fine intellectus, 3oo.

De oratioiiibus et rontemplationibus intel-

lectus, 3oo.

Liber de alTatu , boc est de sexto sensu

,

3oo.

|jil)er de syllogisniis rontradictoriis , .Soo.

Liber de l'allariis , 3o 1

.

Liber de novis fallaciis , 3o 1

.

Investigatio generalium niixtionum , 3o2.

Liber de afiirmatione et negatione, 3o3.

De objecto finito et infinito, 3o3.

De medio naturali, 3o3.

Liber de loco minori ad majorem , 3o3.

Lil)er de possibili et impossibili , 3o3.

Liber de perversione entis reinovenda,

3oi.

Liber de perléeta seientia , 3o5.

De qiiadratura et triangulatura rireuli

,

3i>5, 567.

De quin<|ne prinei|iii3 quK sunt in omni
quoH est, .'!o5.

Liber do gradihus eoiiseientiat, 3oâ.

De eivitate mundi, 3uG.

Sennones eonlra errores Averrois, 3o6.

Liber rcprobationis errorum Averrois , 3o6.

Disputatio llaymundi et Averroistse, 307.

Liber de modo applicandi novam logicam

ad srientiam juris et medirinsp, 307.

Ars brevis quse est de inventione mediorum
juris, 3o8.

Tractatus novus de astronomia, Sog.

Ijil)er de nova et compendiosa geometria,

309.

Lil>er de niilitia, Sog, 363, 618.

Ars mystira, 3 10.

Ars infusa , 3 1 o.

Liber de Kst l.'ei, 3i 1.

De eognitione Dei . 3 1 1

.

De Deo et Jesu Christo , 3 1 >

.

Qnid débet bomo de Deo eredere, 3i 3.

Liber de vita Dei , 3 1 3.

Liber de perseitate Dei, 3i3.
''

Liber de lentum signis Dei , 3 1 4 -

Ars divini, 3i4.

De forma Dei, 3i5, 567.
De divina unitate et pluralitale , 3 1 5 , 567.
De Deo ignoto et niundo ignoto ,310,567.
Liber de eiistentia et agentia Dei, 3 16.

Liber de inventione Hivina, 3i6.
Liber de divina sanctitate, 3i6.
De potestate infinita et ordinata, 3l6.
De essentia et esse Dei, 317.
De nature divina, 317.
De intelligere Dei, 317.
De Deo majore et Deo minore, 317.
De voluntale Dei finila et ordinata, 817.
De justitia Dei , 3 1 8.

De memoria Dei , 3 1 8.

Liber de Deo et inundo, 3 18.

Tractatus
| arvus de Deo, 319.

Liber de poteslale pura, 319.
Liber de ente infinito, 319.
1 iber de ente, Sso.

Liber de ente simplieiler absolulo, 3)0.
De ente absoluto, 3jo.
De esse perfecto, 33 1.

De esse infinito, 33 1.

Liber de trinitate et incarnatione , 33 1.

De iiivesligalione vestigiorum productionis

divinarum personarum , 333.

De propriis et ronimunibus actibus divi-

naniiii ralionum, 33 3.

De trinitate in unitate permansive in es-

sentia Dei, 333.

Liber dilTerentix eorrelativorum divinarum

dignitatiim ,333.

Liber de trinitate trinissima, 333.

Liber de multiplirationequz fit in es;>entia

Dei per divinam trinitatem, 333.

Ars ronteiiiplalionis , 33^.

De decem niodis contemplandi Deum ,334.

Quomodo conlemplatio transeat in raplum .

33i.

De dortrina puerili , 13, 3 ',î.

De ostensione per quam lides ratbolira ts<

probabilis alque demonstrabilis , 335.

De (jUiEstlone valde alta et profunda, 33$.

Liber ad probandiim aliquos artirulos fidei

per syllogismes, 336.

Liber per quem poterit cognosci que iex

sit magis bona, magis magna, etc., 317.
Liber de eonsilio, 338.

Liber de eoncordantia et contrarielate,

338.

De creatione, 329 et 568.

QuKstiones quas qursivit frater Minor,

339.

De praedestinatione et libero arbitrio , 33o.

De praedestinatione et prcscientia , 33o.

Liber de operibus misericordie, 33 1.

Quaestio utrum illad quod est eongruuni

in divinis ad neressariam prolutionem possit

reduci, 33 1.
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Liber siguiGcatioDuru , 33 1.

Liber de sermonibus factii de decem pne-

cepti:! , 33 1 .

Liber de tredeciai orationibus, 333.

De septeui sacraoïentis , 33 1.

Oe sepleni donis Spiritus SancU, 333.

Super Pater noiter, 333.

ituper Ave Maria, 333.

Declaralio per niodum dialogi contra ali-

<|uorum pliilosophorum opiniones, 333.

Disputatio cuoi quodaiu monacbo, 334.

Fous paradisi divioaUs, 334-

Liber de actu majori , 335.

Contra Anticbristuiii , 335.

Liber de angelis , 336.

Liber de locutione angelorum , 336.

Liber de fine, 337.

De majori fine, 337.

Liber de confeisione, 337.

Liber qui continet confessioneni , 338.

Ari magna praedicationis , 338.

Liber de \irtutibus et peccatis, 338.

Ars brevis praedicationis , 339.

An aniativa boni, 339.

De virtute \eniali atque vitali, 3io.

Acceplatio concliisionum , 34o.

Pelitio in concilio generali, i^o.

Petitio pro conversione infideliuni , 34 1.

Liber Je acqui:>itione Terrx sanctx, 343.

De partieipatione Cbristianoruni et Sarra-

cenorum, 343.

De erroribus Judxoruui, 344.

Traclatus de ztemitate, 344.

Liber de animalibuD, 344.

Tractatus de conditionibus figurarum et

Dunieroruni ,344.
Tractatus de conscientia, 344.

Tractatus multipUcationis , 344.

Liber de praecepti.^, 344.

Lil>er probationum deDeo, 344.

Tractatus de retentiva ,344.
Liber de signo, 344.

Ars navigandi, 345.

Ars natandi, 345.

De comuiendatione antiquoruni sapien-

tuni , 345.

De adventu Messie, 345.

Libre de les Maravelles, 345.

Libre del Orde de cavayleria, 3o3, 363,
618.

libre de Proverbis , 367.
Libre de consolatio d'ermita, 369.

ALCHIVU.

Imprimés,

Antiquum Testamentum , 373.

Condusio summaria , »u Repertorium ad
intelligendum Teatameotum et Codicilium

,

'77-

Elucidatio Tealamenti , 377.

Apertoriiim, 377.
Liber de iutentione alcbimistanim , 378.

Liber mercuriorum , 379.
Liber de niercurio solo, 379.
Expérimenta, 380.

Liber artis com|)endios<e qui Vade mecuni
nuncupatur, 380.

Ëpistola accurtationis lapidis benedicti ad

Robertum, Angloruni regem , 380.

Liber lapidarii , 381.

Liber de secretis nature seu de quinta et-

seutia, 383.

Conipendium anima; transututationis nic-

talioruni ,383.
Liber lucis mercurioniui , 383.

Clavicula , qua; et Apertoriuiii dicitur, 383.

.Sunin)aria lapidis cousideratio et ejus ab-

bre\ ialiones , 384.

Ars inlellectiva , i84.

Liber de lapide et oleo philosopboruui

,

385.

Potestas divitiarum de compositiune la-

pidis pliilosopbici , 385.

Practica ,387.
Magia naturalis, 387.
Liber tertius super arteni alchimie, 367.

Tractatus de duabus nobilissimis 'aquis,

.Modus accifjendi aurum potabiie, 388.

Conipendium artis alchimie et naturalis

philosophie, 388.

Testamentum novissimum ,288.

Liber secreti secretormn ,393.

Inédiu.

Historia quando R. Luilius ^cientiam

Iranamutationis didicerit, 371.

De secrelo secundo lapidis philosophie!

,

37'-
Commentuiii super lapidem philos. , 371.

Ar» conversionis Mercurii et Satumi , 372.

De secreto occulto salis urine, 373.

Anima artis transmutationis metall. , 373.

Lumen claritatis et Flos Boruni , 373.

Magna clavis , seu Magnum apertorium

,

seu Noli ire sine me, 373.

Apertorium anime et Clavis totius scieutiae

occulte, 373.
Clavicula sécréta, 373.

Liber divinitatis, 374.

Liber ad racicnduiii aurum potabiie,

374.
De sécréta scieutia B. Joannis, 374.

Angelorum testamentum secrelum, 375.

Liber de calcinatione Solis, 375.

Compendium et liber luminum, 375.

Compendium de secretis medicinit, 375.

Tractatus de investigatione lapidis , 376.



632 TABLE DES AUTEURS
De teptem aquis kd romponeudum lapides

pretiosos, 376.
Tracladis septem rotarum, 376.

De qiixstionibiis inotis super Librum de

qninla pssenlia, 376.

Coiiipeiidiuni quinUc esscntix, 377.
Lilierde invesligationescrrcliocculti, 377.
Ti'jclatiis srnilatioiiis sorrctoruni , 37H.

Fous sririiliz iliviiix philusopliia?, 378.
Kiiiiinrratiospecienim i|iiibiis potestjungi

cœliini nosliniii jpbysi< uni , 378.

I.il>er angelorum de rousonalione vil«r,

378.

Liber angelorum testanienli ciperioicnto-

rum , 379.
De scrrelo ocrulto ualur» ralestis, 37(j.

Libor roRleslis , 379.
Lnpidariuni nlliniinn, 379.
I.il>er lapidarius abbrr\iatus, 38o.

l.ilier liK'idurius conipositus super ullinio

leslauirnto, 38o.

I.uridariiini ad re^enl liiluarduni , 38o.

Do modo subliiiiandi vixum argenUnii

,

38o.

Ldipr sponsalilii , 38 1

.

I.iber de \asis, 38 1.

Lil>er natune et hinieu lapidis, 38t.

Opus abbrevialum super Solcni cl Luuam

,

38 1.

Theorica Teslamenli, 382.

Tractatu» ad farienduiii morrurios cl

elixires. 0H3.

De (Teatione mercurioruni ad farienduni

tiiirluram rubeani, 383.

Liber ad rpginani Kleonoram , 38 :i.

Thésaurus sanitatis et Cor nii'iiiii, 082.

Prima et secunda magia ualin-:dii, 383.

."•errela lolius astrologiœ, 3K3.

Lilier de prarparatione honiinis pro majori

opère creationis naturae animalis, 383.

De viginti quatuor eiperimenti» totiut na-
ture creatz, 384.

De generatioue et rorruptioue, iSi.
Praxis quiutx cssenlia:, 381.

Prartica abbre\ iata de opère minerali , 385.

Practica de furnis, 385.

Pars prima Practirr de furnis , 385.

Itaoïil rain^uv, copiste , 'i-;'i.

lieims [Anciens catalogues des archevêques

de) , 406-407.
ItemhUt il'amour { IjCi

)
, d'Ovide , four-

nissent quelques traits k (iiiiart, .473. Tra-

duction de Chrétien de Troyes, perdue et

douteuse, 485. Traduction d'un anonyme,
]irrdue , ib. Traduction en vers du xiv* siècle

,

incomplète, ih. Imitation dans le Confort

d'amours, 486.

Renard {Le) et les deux Boucs, fable, 3('0.

licnart [Uoman de), connu en Catalogne,

35g, 36o; cité, 488.

liené (Saint) , ajouté sur les catalogues de*

Cï<;(|ucs d'Angers, 439, 4 4o.

Ildbert Aholant, moine de Saint Marien

d'Auierre. Son recueil de catalogues histo-

riques, 391, 398, 436, 437, 4>9. 43i,

434, 435.

Hobert de Torigni. Son recueil de listes

i-pibcopales , 390, 396, 4o3, 407. 4o8

.

4io, 4 II. 4i3, 4i3, 4i4, 417. 4i8, 43u.

423,424, 428, 439,430,433.434, 438,

440.443. 443.

noberl Ilolkot, auteur prélendii du com-
nienlaire de Berçuirc sur Ovide, 5o5.

Hogaiieii (S.). Voir Donalien.

Itogiitions (Procession des) à Nantes. 609.

lioiibaud, nom des béguinages d'Ilycres

et de Marseille , son origine, 536.

flou«n ( Anciens catalogues des archevêque»

de), 4 1 5-4 18.

Sainl-Aiibin eCAnifers. Listes épiscopalcs

recueillies dans cette abbaye , 390.

Saint-Berlin. Catalogue des archevêques

de houeii recueilli dans cetti abbaye. 4 15.

5o««t-Pi«rre-/e-Vi/" (Chronique de), 417,

618.

Saint- Victor de Paris. Notes sur les cvéquea

d'Angleterre et de Normandie, recueillies

dans un manuscrit de cette abbaye, Syi-

393.
.SainliVandrille. Listes épiscopales re-

cueillies dans un manuscrit de cette abbaye,

390.
Scdimbene. Ce qu'il dit d'IIyères et de

sainte Douceline, 533. ..

Salomon, évé<[ue de Constance, pris pour

un cvéque de Coutances, 430-431.

Saltmger, éditeur de Lulle, 48.

Séet (Anciens catalogues des évé<{ues de)

,

4i4-435.

.S«i/ù (Anciens catalogues des évâques de)

.

4i2-4i3.

Sens
{
Anciens catalogues des archevêques

de), 435-438.618.
Siger de Brabant, 334.

Sirmond (Le P.). Ses recueils manuscrits,

4o4.

Sourit [Lm) métamorphosée en fille , conte,

359.
Spire (Ane. catalogue des évéques de), 4o5.
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.S'(ii/iu) 6°ursii^ij, conrondu avec l'iibliii>

Papiiiius Vtalius, p. .S71.

.Soiijtoiii
1^ ^ Anciens calalogurs de» é\èquc-

de), ioô

Telifth , ouvrage de LuUc, 12.

'Itiouam: (Ancien» catalogues des évcques

de), 'ii-^- ArclieM'fiues de Trêves indiqués

comme cxoi|nes de Tcrouane, 445-

l'hinepo-i [Ein hatalanisckfs) , extrait dn

Libre de Maravelles de Rainiond Lulle, 346 .

35i.
Tlioma.!, éviquc i\v Viviers au \' siècle,

i54.

Tkoiiiai II- Myfiier, d'Arras, disciple de

Lulle, 3i elsuiv., i^g. — Se» Qamstiones

,

3i.

Tliomai Wuleyi , auteur prétendu duconi

iiienlaire de iiercuire sur Ovide , âo6.

Tirant le Blanc. Le début est imité du livre

de l'Ordre de cbevalcrie de Raimond Lulle

,

Txmijies (Noms dëvèques de) inséré» dans

les catalogues des arcbevêques de Trêve»,

145- Anciens catalogue» des évikjues de Ton-

ïres, '100.

Ton/ (Anciens calai, de» évéques dej , 448.

Toulouse (Catalogue de»évêques de) , 4o6.

Vauimii ( Anciens catalogue» des évê(|ues

drj , 4i4'ii5.

Tours (Grande Chrouique de). Catalogues

liistoriqnes insérés dans cet ouvrage, 3g 1,

.i;|S. '1-7, 429, 43o,433, 434, 435, 44o.

'i\i ,'iii. Ancien» catalogues des archevÀ(ues

de Tours, 'i35-438.

Trêves (Anciens catalogues des arcbevê<|ues

de), 445.

Trislan, cité, 493.

Troyes ( Ancien catalogue des évéques de
,

i34.

Valence [ Ancien catalogue des évéques de)

,

453.

Vannes [Ancien cat. des évèque» de ) , 445.

Vendôme. Listes épiscopales recueillies par

un moine de la Trinité, 38g.
Verdun (Anciens catalogues des évéques

de), 449.

Vermand (Anciens catalogues des évéques

de),4i4.

IVronifue (La^ , portrait fabuleux de Jésus-

Christ, 5i I.

Vcrj ((Catalogues en) d'archevêques et

d'évéques, 388, 389, 3g5, 4o5 , 4 > 6, 4 46.

Velulu [De], poème latin de Richard de

Kournital, mi» »ous le nom d'Ovide, traduit

par Jean Le Fèvre, 456.

Vieille (La) entremetteuse, type souvent

reproduit au moyen âge et qui provient

d'Ovide, 488.

Vienne. Lulle et le concile de Vienne, 45
et suiv. Décret du concile sur les béguines

,

545. Anciens catalogues des archevêques de

Vienne , 45o-453. Hagiologe de Vienne , 45o.

F'ondation de l'église de Vienne, 45 1.

Vii'icri (Anciens catalogue* des évéques

de), 454.

w

fVickram renouvelle l'Ovide d'Albert de Halberstadt, 5i5
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